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Le roi d'Angleterre, qui craignait pour^£^âlfleâr^^pffirit 
une trêve de trois ans, en laissant la ville eiï«il^6t entre 
les mains de l'empereur et da comte de Hainault*/£er]con- 
nétable avait si grand courage et si bonne espérance, qu'il 
se refusa à tout. Les Anglais rassemblèrent toutes leurs 
forces de mer ; leur roi , qui avait voulu d'abord les com« 
mander, les confia à son frère le duc de Clarence. Tout ce 
que l'Angleterre avait de vaillants seigneurs était sous ses 
ordres. Le conseil du roi de France, voyant combien l'oc- 
casion était importante, fit demander inutilement encore 
secours au duc de Bourgogne. Les vaisseaux français 
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3 NÉG0€1ATI0NS DU DUC 

étaient condaits par de bons marins génois, et montés 
d'arbalétriers da même pays, qai avaient anssi nne grande 
renommée. Mais il n*y avait pas assez de gens d'armea; 
ce fut ce qui perdit la flotte. Le combat fut long et rude ; 
enfin les Anglais forcèrent le passage de la rivière et dé- 
livrèrent Harfleur*. 

Ce nouveau refus du duc de Bourgogne commença à 
donner l'idée qu'il avait condu quelque secrète alManee 
avec les Anglais. Il avait passé presque toute l'année en 
pourparlers avec eux, soit pour les trêves marchande» de 
la Flandre, soit pour les affaires de l'église. Le comte 
de Warwick avait demeuré longtemps en ambassade à la 
cour du Duc, et en avait reçu un grand accueB et de riches 
présents. Bientôt on fut encore plus persuadé de Funion 
cachée du Duc avec le roi d'Angleterre , lorsqu'il alla 
à Calais trouver ce roi et l'empereur, qui revenait alors 
d'Angletercei'Çette entrevue lui avait été proposée par les 
deux priinêo^ et ses méfiances étaient si grandes, qu^il 
avait. Jieipaladé que le duc de Glocester vkrt pendant te 
te^s-tSL «^(Âqjnie -jotage à Saint-Omer, auprès du comte 
r/\4f Chaf^9i^./l(i^. |ènne prince fit de son mieux pour le 
; V'^'^/rei^v^K^Dès le lendemain de son arrivée, il alla le 
visiterai r^irth>u va debout, en conversation avec quelques 
seigi^tôcs*\i'Angleterre ; le dnc de Glocester^ sans m dé* 
ranger, sflms venir au-devant du comte de Gharolais, le 
salua légèrement en disant : i< Comment vous va t mon 
cousin?^ puis reprit sa conversation* Tout jeune iptll 
était, le prince se tint pour offensé d'un tel manque de 
courtoisie \ 
Le duc de Bourgogne passa neuf jours à Calais avec 

' Juvénal. = > Monslrelet. 
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le» deux rois, et en fut graDdeinent accueilli. Ils s'effor- 
cèrent de Tentratoer dans Talliance qu'ils venaient de con- 
clure. Le roi d'Angleterre avait dressé d'avance un projet 
de traité ainsi conçu ' : 

« Le roi ayant fait connaître au duc de Bourgogne 
les justes droits qu'il a sur la couronne de France, et le 
refus que son adversaire a fait jusqu'ici de lui donner 
satisfaction, lui dit qu'avec l'aide de Dieu et de mon- 
seigneur saint George il a résolu de se la procurer par les 
armes. 

«c Sur cette déclaration, le Duc, connaissant la justice 
des droits du roi, et considérant les grandes victoires 
que le Seigneur lui a accordées, promet de lui donner 
ses lettres patentes qui contiendront ce qui suit : 

« Qu'encore que ci-devant, faute d'avoir été bien în- 
fonné, il ait suivi le parti contraire, le croyant juste , à 
présent qu'il se trouve mieux instruit, il promet de se 
tenir attaché aux intérêts du roi d'Angleterre et de ses 
héritiers et successeurs, comme ceux qui sont et seront 
toujours vrais et légitimes rois de France, de même 
que s'ils étaient actuellement en possession de la cou- 
ronne. 

<i Bien que t pour le présent , le roi n'ait pas désiré 
l'hommage dadit Duc , et que ledit Duc s'y reconnaissis 
obligé, toutefois U promettra qu'aussitôt que le roi 
^'Angleterre sera en possession d'une partie notable du 
royaume de France, il lui rendra hommage lige et lui 
prêtera serment de fidélité , ainsi que tout vassal de la 
couronne de France le doit faire au roi de France son 
souverain. 

' Rymer, Acta publica. 
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« Le duc de Bourgogne promettra de faire en sorte , 
par toutes sortes de voies qui lui ont été indiquées , et 
qui sont secrètes, que le roi d'Angleterre soit mis en 
possession actuelle du royaume de France. 

« Pendant que le roi sera occupé à poursuivre ses 
droits f le duc de Bourgogne fera la guerre avec toutes 
ses forces aux ennemis que le roi a dans le royaume de 
France , c'est à savoir Â , B , C , D , et à tous leurs pays et 
partisans désobéissants au roi d'Angleterre. 

(( Dans toutes les alliances et lettres patentes faites et 
à faire entre lesdits roi et Duc , dans lesquelles le Duc 
aurait fait ou ferait exception de l'adversaire du roi , ou 
du fils dudit adversaire , il n'entend point porter préju- 
dice à ce qu'il promettra par celles-ci qu'il diult donner au 
roi ; mais il l'accomplira ponctuellement. 

«c Que si , par dissimulation , ledit Duc faisait exception 
dudit adversaire ou du Dauphin son fils, pour un plus 
grand bien et pour mieux Mre réussir le projet formé, il 
veut et entend que toutes et telles exceptions soient vides 
et censées de nulle valeur. 

a £t afin que tous sachent que ceci part de sa pure 
et franche volonté , il promettra et jurera , par la foi et 
loyauté de son corps, de l'observer sans fraude ni ma- 
chination. Il en écrira les articles de sa propre main, 
les signera, et y apposera son sceau ordinaire. » 

Il semble que malgré tes instances du roi Henri,' et bien 
qu'il offrit de lui donner part dans toutes les conquêtes 
qu'ils feraient en France, le Duc refusa de signer ce projet 
de traité. Il se borna à prolonger la trêve que déjà il avait 
conclue au mois de juin pour la Flandre et l'Artois , et à 
faire défense à ses sujets de s'armer contre les Anglais; 
cela fut trouvé étrange de la part d'un vassal : on supposa 
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davantage, et l'idée d'un traité conclu s'accrédita de plus 
en plus. 

En même temps, le Duc fit hommage à l'empereur pour 
la comté de Bourgogne et la seigneurie d'Alost, qui rele- 
vaient de l'empire. Ce prince était arrivé en France dans 
une bienveillance visible pour la France et le parti d'Or- 
léans; il retourna dans ses états allié des Anglais, et tout 
favorable aux Bom*guignons. 

Bientôt après, le comte de Hainault écrivit an duc Jean, 
et le pria de venir conférer avec le Dauphin et lui. Comme 
le Duc n'avait pu jusque là leur faire agréer ses proposi- 
tions, il se refusa è venir. Le jeune Dauphin lui écrivit de 
sa main pour l'en presser ; il s'y rendit le 12 novembre. 
Dès le lendemain , un grand conseil fut assemblé , où se 
trouvèrent la comtesse de Hainault , le comte de Charo- 
lais et les principaux seigneurs et conseillers de Flandre 
et de Hainault. Là le due de Bourgogne offrit ses services 
au Dauphin, jura dé servir lui et le roi son père contre 
tous leurs adversaires. Le Dauphin reçut celte promesse , 
et jura de son côté d'aider et défendre de tout son pouvoir 
le Duc contre les adversaires et les malveillants de lui et 
de ses sujets. Le Dauphin requit ensuite le Duc d'aider le 
roi à garder et défendre le royaume contre ses ennemis 
d'Angleterre; il le promît et le jura: — en outre, qu'il 
voulût bien entretenir bonne paix dans le royaume. Le 
Doc répondit qu'il le ferait très-volontiers, qu'il ne voulait 
de mal à personne, et désirait la paix avec les grands et les 
petits , sauf le roi de Sicile. Le Dauphin fut satisfait de 
cette réponse, et ajouta que si le Duc voulait ajouter ou 
retrancher quelque chose aux conditions des derniers 
traités, il le ferait volontiers. Le comte et la comtesse de 
Huinault s'engagèrent aussi dans cette alliance , sauf ce 



6 TRAITÉ DU DUC AVEC LE DAUPHIN (uie). 

qui coDcerDait TAngleterre, avec laquelle, pour Tayantage 
de leurs états, ils voulaient rester en paix comme avaient 
fait leurs prédécesseurs. Enfln le comte de Hainault pro- 
mit à son beau-frère de Bourgogne qu'il ne remettrait le 
Dauphin aux mains d'aucune personne, sans être bien 
assuré de l'accomplissement des conditions jurées. Il pro- 
mit aussi d'aller trouver la reine, et de faire en sorte que 
quinze jours après le duc de Bourgogne fdt mandé , se 
réconcili&t avec le roi , et conclût un bon traité pour le 
plus grand avantage du royaume \ 

Ces conférences de Valenciennes donnèrent une grande 
alarme aux Armagnacs et aux Angevins. Le conseil du 
roi envoya à diverses fois des ambassadeurs au comte de 
Hainault et au Dauphin pour presser le retour de ce jeune 
prince : comme il ne voulait point revenir sans amener 
avec lui le duc de Bourgogne, rien ne pouvait se conclure. 
Les gens qui gouvernaient le conseil, et surtout le roi de 
Sicile, auraient mieux aimé perdre eux et le royaume que 
de céder en rien au duc de Bourgogne. Le duc de Berry 
était mort depuis quelques mois, et malgré tant de maux 
et d'exactions dont il avait été la cause , il fut Regretté , 
car il était plus sage, d'un accueil plus Conciliant et 
d'une conduite plus honorable que ceux qui lui sur- 
vivaient. 

Cependant les gens de bien plaçaient encore quelque 
espérance dans le duc de Bretagne : c'était un prince aimé 
de ses sujets; il était de mœurs douces et bienveillantes, 
économe et sachant se contenter de ses revenus ordi- 
naires, ami de la paix qu'il avait su maintenir en ses états. 



> Nonstrelet. — Lettre de Guillaume Després à Jean de Noisdent, citée dans 
rHistoire de Bourgogne. 



TRAITÉ DU DUC AVEC LE DACPUIN (U46). 7 

Il fut mandé à Paris et y arriva accompagné de ses seuls 
sei-viteurs, sans appareil militaire ; cela plut beaucoup au 
peuple, qui depuis longtemps n'était pas accoutumé à 
voir les princes dans un cortège pacifique. Le roi fut aussi 
heureux de le voir; il le reconnut, et lui demanda des 
nouvelles de sa fille la duchesse de Bretagne. U eût voulu 
le garder près de lui et le mettre à la tête de ses con- 
seils» Le gouvernement d'un si sage prince aurait bien 
convenu à ceux qui aimaient Tordre et le repos. Il se 
rendit à Senlîs ; la reine y était venue pour se rappro- 
cher de son fils le dauphin Jean, que le comte de Hai- 
nault avait amené à Compiègne. D'abord il n'avait voulu 
conduire ce jeune prince que jusqu'à Saint-Quentin, crai- 
gnant d'approcher trop de Paris. Cependant, la reine 
ayafït refusé d'aller si ioin\ le Dauphin avait continué sa 
route jusqu'à Compiègne, où il s'était logé dans le château 
du roi. La reine était à Senlis avec une nombreuse suite ; 
elle avait avec elle son fils Charles, duc de Touraine, et le 
jeune duc d'Alençon. Ils allèrent, avec le duc de Bre- 
tagne, rendre leurs devoirs au Dauphin. Le Parlement, 
l'Université et la ville lui envoyèrent des députés pour le 
prier de hâter son arrivée, et de pourvoir à la défense du 
royaume contre les Anglais et les compagnies qui le rava- 
geaient', il leur promit d'y faire tous ses efforts, et fit 
publier un ordre aux gens de guerre de cesser leurs ra- 
pines et de désarmer ; mais cet avis fut de nul effet. 

Les allées et les venues de Senlis à Compiègne n'avan- 
çaient à rien non plus. Le plus grand obstacle à la paix 
était la haine furieuse du duc de Bourgogne et du roi de 
Sicile. Le duc de Bretagne se rendit auprès de ce dernier, 

' MonilreleU 
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qui avait emporté dans sa ville d'Angers le produit des 
taxes si durement levées sur les bourgeois de Paris* Il 
s'efforça de l'amener à des sentiments plus doux. De là il 
s'en alla h Lille, auprès du duc de Bourgogne, qu'il ne 
trouva pas moins implacable ; ce prince espérait même si 
peu des négociations de son beau-frère le comte de Hai- 
nault, que, selon lui, c'était à la tète d'une armée, et non 
autrement, qu'il eût fallu amener le dauphin Jean. Lors- 
que le duc de Bretagne revint à Senlis^, la reine lui repro* 
cha vivement d'avoir fait une telle démarche auprès du 
duc de Bourgogne ; car elle était alors toute aux Angevins 
et aux Armagnacs. On revint à Paris sans avoir rien con-^ 
clu; le comte de Hainault y suivit la reine, et déclara 
hautement, dans le conseil du roi, que le Dauphin ne re- 
viendrait qu'avec le duc de Bourgogne, et seulement si le 
conseil voulait maintenir d'autre sorte la pttx et le bon 
ordre dans le royaume. Alors on résolut de le faire arrè^ 
ter : il fut averti dès le lendemain ; il feignit d'aller en pè- 
lerinage à Saiot-Maur, et regagna Gompiègne en toute 
hâte. Il y trouva le I^niphin déjà fort malade. Peu de jours 
après, ce prince mourut. On publia que sa maladie avait 
été un abcès dans l'oreille et dans le cou ; mais bien peu 
de personnes le voulurent croire, on ne douta guère qu1l 
n'eût été empoisonné. On racontait même que « durant 
qu'il jouait à la paume, et qu'il était en sueur, un s^vi- 
teur suborné lui avait passé sur le cou ses mains frottées 
de poison. Cette mort fut surtout attribuée au roi de Si- 
cile, qui craignait plus que personne le ressentiment fu* 
rieux du duc de Bourgogne, et qui voulait assurer la cou- 
ronne à son gendre Charles, duc de Touraine \ 

* U16, V. s. L'année conimença W W avril. = * Le Religieux de Sainl-De- 
nis. = 3 Goilul. 
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Tonte espérance de reprendre le gouvernement par des 
traités échappait ainsi au duc Jean ; sans attendre davan- 
tage, peu de jours après la mort du Dauphin, il écrivit 
aux bonnes villes du royaume une lettre conçue à peu 
près en ces termes : 

« Lorsque, par la grâce de Dieu, nous avions crédit et 
domination dans ce royaume, nous avions trouvé que la 
chose publique de ce noble royaume était gouvernée par 
des gens de petit état et de familles inconnues , qui ne 
s'occupaient à autre chose que d'appliquer à leur profit 
particulier les finances qu'ils se procuraient ouvertement 
et en secret, par tailles, emprunts et autres exactions. 
Nous, considérant nos obligations envers notre seigneur 
et sa couronne, afin de procurer, de tout notre pouvoir, 
la fin de tous ces inconvénients et une bonne réparation 
de la chose publique, nous fîmes remontrer au Louvre, en 
présence du grand conseil, que les susdites gens voulus- 
sent bien y pourvoir, et FUniversité se joignit à notre 
poursuite. On fit semblant de vouloir nous entendre ; mais 
leur intention était tout autre, et il est notoire que nous 
n'avons trouvé que déception , dissimulation et persévé- 
rance dans les maux du royaume ; d'où de grandes guerres 
se sont suivies. Nonobstant, nous avons poursuivi ladite 
réparation, tellement que par plusieurs notables clercs du 
Parlement et de l'Université, par de prudents chevaliers 
et de sages bourgeois, furent faites ordonnances qui ne 
donnaient pas dans les nouveautés et ne faisaient pas 
acception de personnes. Elles furent publiées et jurées en 
présence de mondit seigneur, séant en lit de justice. 

a Mais il est misérable d'avoir à raconter que le con- 
traire a été fait. Il est notoire que lesdits ravisseurs ont 
trouvé moyen de nous éloigner de monseigneur. Tantôt 



10 LBiraB DU DUC AUX BONNES VILLBS ( i4l7 )• 

après ils firent rompre ces ordonnances ; ils firent taille 
snr taille, emprunts sur emprunts, bannissements, décoU 
lations et autres innombrables dommages. Notre redouté 
seigneur le duc d'Aquitaine en eut très-grande déjdaî- 
sance, et, pour y porter remède, il nous manda, par trois 
lettres de sa main, de venir le trouver en armes et avec 
toute notre puissance. Pour lui obéir, nous vînmes à 
Saint-Denis, mais nous ne pûmes approcher de lui, car la 
chose était déjà venue à la connaissance desdits ravisseurs. 
Ils se saisirent de notre seigneur, et le mirent au Louvre 
en feisant lever les ponts. Ils firent emprisonner une très- 
grande partie de ses serviteurs, tellement que depuis il 
n'a Jamais joui de sa pleine liberté. 

<K Ensuite^ bien qu'ils eussent avis un an d'avance que 
les ennemis du royaume avaient l'intention de l'attaquer 
avec toute leur puissance, néanmoins, par leur damnable 
avarice, ils ne firent aucun préparatif ni résistance, d'où 
advint que monseigneur perdit un des ports les plus nota- 
bles du royaume, que la plus grande partie de sa cheva- 
lerie fut détruite, et que nul ne peut savoir les grands 
périls et dommages qui en peuvent advenir. 

c( Et comme il nous appartenait, comme loyal parent et 
vassal, de nous acquitter loyalement envers monseigneur 
en faisant son service, nous nous mîmes en armes avec 
toute notre puissance, pour soutenir et défendre le 
royaume comme nous le devons. Mais ses rapineurs et 
dissipeurs firent défense aux cités et bonnes villes de lais- 
ser entrer ni nous ni nos gens, et que les vivres ne nous 
fussent pas administrés, comme si nous fussions ennemis 
du royaume. Cependant ceux de ma compagnie aimaient 
et aiment encore grandement mondit seigneur. 

« Puis, assemblant maux sur maux, ils firent emprison- 
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ner dans les villes et cités da royaume un très-grand 
nombre de prud'hommes qui , parce qu'ils aimaient la 
conservation etTautôrité du roi, prenaient grand déplaisir 
à voir toiîâ ces inconvénients. Et, ce qui est pis, lorsque 
mobseigoeur d'Aquitaine commençait à connaître leur 
malice et voulait y obvier selon sa raison, ils le firent 
mourir par poison, comme il le parut par le genre de sa 
mort ; et cela pour augmenter leur autorité . 

a Quand nous vîmes leur fureur, afin d'éviter toute ma- 
tière de division, nous atlftmes en nos pays de Flandre et 
d'Artois, afin d'exposer à notre cher neveu monseigneur 
le Dauphin, naguère trépassé, nos bonnes intentions et 
les inconvénients et mauvaises choses susdites. Mais no- 
tredlt neveu était pour lors en Hollande, et ne put venir 
sitôt en Hainault à cause du péril de la mer. A son arri- 
vée, nous allâmes vers lui à Valenciennes, nous lui expo- 
sâmes plusieurs choses, et notre désir d'une paix générale 
avec tous ceux qui la voudraient avoir avec nous, excepté 
le roî Louis, contre lequel nous avons grand intérêt tou- 
chant notre honneur et l'état de notre personne. Pour 
la perfection de ladite paix, et les autres grandes beso- 
gnes du royaume, mondit neveu et mon frère le comte 
de Hainault se transportèrent à Gompiègne ; mais ces ra- 
pineurs, par leurs malicieuses fraudes, attirèrent notredit 
frère jusqu'à Paris. Il procédait de bonne foi à ladite be- 
sogne, et ne croyait pas que, lorsqu'il cherchait à procurer 
un si grand bien , aucun voulût attenter à sa personne. 
Laquelle chose eût pourtant été faite, comme il est no- 
toire, s'il ne fât parti de Paris hâtivement et à petite com- 
pagnie, et ne fût venu à Compiègné en un même jour, 
quoiqu'il y ait vingt lieues. 

(( Ce ne fut pas tout ; car ce jour même au soir , notre 
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très-redouté seignear et neveu tomba si grièyemeat ma- 
lade , que tantôt après il trépassa , les lèvres , la langue et 
les joues tout enflées , les yeux sortant de la tôte « ce qui 
était grande pitié à voir , car cette forme et manière de 
mourir est celle des gens qui sont empoisonnés. Laquelle 
chose nous racontons avec douleur , tenant pour assuré 
que tous les bons prud'hommes du royaume prendront 
grand déplaisir à entendre réciter ces deus morts. 

a Ainsi les choses demeurèrent en cet état. Ces rapir-- 
neurs et empoisonneurs ne voulurent point entendre à la 
paix t ni prendre pitié du pauvre peuple de France , qui 
est mis à destruction par ces débats. C'est vraiment une 
nature malheureuse , que de ne vouloir ainsi que le mal , 
et d'avoir rompu et enfreint six traités : de Chartres , de 
Bicètre, d' Aux erre, de Pontoise, de Pori^ et de Rouvre 
en Bourgogne. Nous vous avons signifié ceci » afin que 
vous connaissiez véritablement la méchanceté de ces faux 
traîtres, séditieux, parjures, tyrans, homicide^, empoi- 
sonneurs , rapineurs et dissipateurs , qui sont sans foi , 
sans loyauté, et remplis de trahison et de cruauté. Et nous 
vous faisons savoir que, bien que nous prenions patiem- 
ment , comme nous le devons fi^ire , les déplaisirs et per- 
sécutions qui nous ont été faits, ayant devant nos yeux 
ce qu'on lit aux histoires anciennes, divines ou autres, 
que communément les amis de Dieu et de la chose 
publique furent merveilleusement persécutés pour leurs 
vertueuses entreprises : néanmoins notre volonté est de 
chercher de toute notre puissance , à l'aide de notre Créa* 
teur et de nos bons parents, vassaux, alliés et bienveil- 
lants à la couronne de France , la prospérité de mon très- 
redouté seigneur , dont la destruction serait celle de tous 
les sujets de son royaume , et aussi de poursuivre la puni- 



LETTRE DU DUC AUX BONNES VILLKS (im). 13 

lion de» coupables de ces deux empoisonnements, et de 
leurs adhérents ; et cela tant que Dieu laissera la vie en 
notre corps. 

c( En même temps nous poursuivrons la réparation de 
ce royaume par nous commencée, pour le soulagement 
du pauvre peuple si grièvement oppressé par les aides , 
les impositions , les tailles , les gabelles , les dîmes , les 
dépouilles et autres exactions. Nous avons conclu, et 
fermement résolu en notre courage , de soutenir tous les 
prud'hommes et d'y employer notre pouvoir. 

« Pour ce , nous vous prions et vous sommons , sur la 
ftâ et obéissance que vous devez à mondit seigneur et à 
la chose publique de son royaume, que vous tous et cha- 
cun de vous , vous veuîlliez m'aider, conseiller et confor- 
ter à faire punir les destructeurs de la noble maison de 
ÏYance , les coupables de ces trahisons , homicides , tyran- 
nies et empoisonnements , comme vous y êtes tenus selon 
la raison divine, naturelle et civile. Nous connaîtrons s'il 
y a en vous charité , loyauté , vertu et crainte de Dieu , en 
voyant si vous vous emfploierez à réprimer leur tyrannie , 
cruauté, déloyauté, fureur, vanité et avarice. 

« Pàr-4& on évitera la destruction de la France : mondit 
seigneur sera obéi et honoré , ce qui est la chose que nous 
désirons le plus au monde. Le royaume sera en paix, les 
églises défendues, les méchants punis, et les injares faites 
au peuple cesseront. 

« Certes , cette chose est digne d'occuper vos cœurs , 
et vaut mieux que de quérir la grâce de ces datnnables 
gens , ce qui serait vilipender la miséricorde divine. 
Qu'aucun de vous ne craigne que notre intention soft de 
prendre vengeance des déplaisirs qui nous ont été feits. 
Nous vous promettons sur la foi et loyauté que nous 
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devons à Dieu , à moDseigneur, et à la chose pnbU^oe de 
son royaume, que toute notre intention est d'empêcher 
mondit seigneur et le royaume de venir à destruction ; 
que punition raisonnable soit faite de ces traîtres et em^ 
poisonneurs , d'après Tavis de ceux qui nous aideront et 
conseilleront ; car nous attendrions inutilement jusqu'à 
la mort la fin de cette loyale et nécessaire entreprise, en 
employant les voies de douceur envers ces traîtres Cetts 
besogne n*a souffert que trop de délais. Chacun peut voir 
qu'ils sont obstinés à détruire la noble maison de Frapce, 
la noblesse , généralement tout le royaume . et à le mettre 
en main étrangère, 

« Nous avons ferme espérance en Dieu , qui connaijt le 
secret des cœurs , que nous viendrons en conclusion du 
bien que nous cherchons, au moyen des bons et loyaux 
sujets de ce royaume ; lesquels nous soutiendrons et maÎQ? 
tiendrons , et serons avec eux pour les maintenir perpé* 
tuellement dans leurs noblesse, franchises et libertés. Nous 
ferons de tout notre pouvoir pour qu'ils ne paient doré^ 
navantni tgiillies, ni impositions, ni gabelles, ni autares 
subsides, ni aucune exaction quelconque , comme le 
requiert le noble royaume de France. . . 

a Nous procéderons par voie de feu et de sang contre 
ceux qui s'opposeront ouvertement ou par dissimulation 
à cette entreprise, soit universités, états, comiQuneat 
chapitres , collèges , nobles et tous autres , de quelque 
condition qu'ils soient. Donné en notre château d'Eeçdint 
le '2k avril ikVI. » 

Ces lettres ne laissèrent pas de disposer plusieu^ bonnes 
villes et communes conlxa ceux qui gouvernaient le roi. 

Cependant le nouveau Dauphin avait pris le gouverne- 
ment du royaume ; encore qu'il n'eût que quinze ans, 
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avait beaucoup de bon sens et comprenait bien les choses. 
Il accordait sa confiance à un très-sage chancelier, nommé 
mallre Robert-le-Masson. Comme son beau-père le roi de 
Sicile venait de mourir, la conduite des affaires roula 
plu9'que jamais sur le comte d'Armagnac et ses adhé* 
reots. 

Le premi# emploi que fit le Dauphin de son autorité « 
fat de mettre un terme aux désordres qui se passaient 
chez la reine. On disait qu'il s^y commettait beaucoup de 
choses déshonnètes. Quelques guerres qu'il y eût , quelles 
que fussent les tempêtes et les tribulations du royaume , 
les dames et les demoiselles de l'hôtel de la reine menaient 
leur train accoutumé; faisaient grande dépense et por- 
taient des habillements qui étonnaient fort tout le monde. 
Elles avaient à leurs cornettes des garnitures qui se 
tenaient droites au^essus de la tète et s'étdaient tout à 
l'entour si largement, qiœ pour passer les portes il leiïr 
fallait ^e baisser et marcher de côté. Lessnres de €rra** 
ville , de €rtac et de Bosredon étaient sans cesse parmi 
cette cour. Sous prétexte des dangers que lui faisaient 
courir les troublée et les guerres; la rdne s'était fait don- 
ner une garde dont ils étairat les chefs et les commun- / J 
daiit». Ils obtenaient sans cesse de l'argent iet des joyaux. 
C'était un théâtre de profusion , de pillage et de débauche. 
Une telle conduite dé|daisàit aux gens de bien. Un soir 
que te roi revenait de Yincennes, où était la reine, il 
rencontra Louis de Bosredon qui s'y rendait è cheval. 
Sans même s'arrêter, le chevalier salua légèrement le roi , 
et poursuivit son chemin e^ toute hâte. Le roi s'offensa 
de ce manque d*égards , et l'envoya tout aussitôt saisir par 
le prévôt de Paris. Il fot emprisonné au Chfltelet, mis à 
la question ; il fit, dit-on, de grands aveux et tut jeté à 
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la rivière dans un sac de cuir où était écrit : « Laissez 

passer la justice du roi . » Beaucoup d'autres serviteurs de 

' la reine furent chassés de son hôtel , ou se dérobèrent 

aux châtiments qu'ils méritaient. Bientôt après, on fit 

i i prendre tous les trésors qu'elle tenait cachés en divers 

lieux, à Paris et surtout à Melun. Puis, comme on devait 
craindre l'effet de son courroux , le roi ordonna qu'elle 
ne serait plus du conseil , et la dépouilla de toute autorité* 
Enfin , on résolut de l'éloigner tout à fait ; elle fut envoyée 
à Tours , avec sa belle-sœur la duchesse de Bavière. Trois 
conseillers du roi eurent la commission de veiller sur sa 
conduite. Elle ne pouvait pas même écrire une lettre qa'ib 
ne la vissent, tant on redoutait qu'elle ne fît quelque traité 
contre ceux qui gouvernaient le roi et le Dauphin '• 

Malgré le courage et l'obstination du connétable , sa 
position était difficile. Le duc de Bourgogne rassemblait 
de toutes parts ses gens d'armes, et traitait avec les villes 
et coomiunes. Le roi d'Angleterre , qui , du moins seloD 
l'apparence et la renommée , était secrètement allié avec 
lui , s'apprêtait à revenir en France. Pour leur résister, il 
fallut se procurer de l'argent, et vexer le peuple, qui de- 
^\ venait de plus en plus mécontent. On dépouilla jusqu'aux 

églises ; la châsse de saint Louis , à Saint-Denis, fut dégar^ 
nie d'or. On força à prendre les monnaies pour une plus 
forte valeur. Tout cela causait plus de murmures qu'il 
n'en résultait de profit ". 

Cet argent servit cependant en partie à mettre en état 
de défense les passages des rivières et la ville de Paris. On 
releva les murs , on fit provision de pierres et de plomb 
pour jeter sur les assiégeants. Les habitants furent tenus 

< Juvénal. — Monstrelet. —Le Religieux de Sainl-Denis. = > Journal de 
Paris. ^ Juvénal. 
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de se fournir de vivres pour un an. Pour que les mar- 
chés fussent mieux approvisionnés , les marchands furent 
exemptés de tous droits. On leva aussi une portion de 
tailles en blé et en denrées. Enfin , on n'omettait rien 
pour se défendre '. Toutefois beaucoup de gens de bien 
et d'honnêtes bourgeois auraient préféré qu'on s'occupftt 
à rétablir l'union entre les princes. Le 29 mai , le Parle- 
ment délibéra qu'il serait écrit au duc de Bourgogne pour 
l'exhorter à la paix et pour le prier d'envoyer quelques- 
uns de ses gens , afin de traiter '. 

Le connétable n'entendait point qu'on se mtt ainsi en 
intelligence avec un ennemi qu'il savait cruel et impla- 
cable. Pour rester maître de Paris, il fit chasser de la 
ville plus de trois cents bourgeois ou membres du Parle- 
ment , de l'Université, du Châtelet , avocats et procureurs. 
Puis on fit prêter à ceux qui restèrent dans la ville le 
serment d'être fidèles au roi , et de ne rien épargner de 
leurs biens pour le défendre contre le roi d'Angleterre ^t 
le duc de Bourgogne. En même temps on régla qu'en cas 
de siège la charge d'équiper un homme d'armes serait 
imposée à trois bourgeois ; que les plus riches auraient à 
loger et à entretenir chacun un écuyer, et que cinq cents 
écoliers des plus robustes prendraient les armes '. 

Avec cette rigueur on maintenait Paris ; mais dans les 
autres villes du royaume la haine contre les Armagnacs 
s'en allait croissant , et l'on avait plus de moyens de se- 
couer leur joug. Peu s'en fallut que Rouen , qu'il était si 
important de conserver au moment où le roi d'Angleterre 
descendait en Normandie, ne fût livré aux Bourguignons. 
Le connétable avait fait publiquement annoncer dans la 

> Le Religieux de. Saint-Denis, s > Registres du Parlement =3 ' Le Reli- 
gieux de Saint-Dcnii. 
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ville qae les bourgeois eussent à? bieo reeevoir et eatre*! 
tenir le$ troupes auxiliaires de Géuois ntu'il allait envayos 
pour y tenir garnifion. AusaitAt le oommuo peuple seaou** 
leva avec fureur, coipmença à. crier. qu'où n'ouvrirait fiaa 
les portes à ces pillards^ d'étrangers, que les.habitants au& 
firaient bien à se défendre euiMsteieav et qu'il était 
temps de rétablir la ville dans ses anciennes libertés. Le 
sire Raoul de Gaucourt, bailli 4u.roi » bien qu'il fût aidé 
par les bourgeois riches et sages , ne put rien gagner sun 
cette populace. Alors il. écrivit secrètement au conseil 
du roi dans quel embarras il se trouvait, afip qu'en d]it.à 
y pourvoir. Son messager fut saisi aux portes , les lettres 
furent lues, et la rage populaire cedoubla. Gomme on 
craignait qu'il ne se mit en défensev on employa la ruse. 
Trois honunes déguisés vinrent frapper à sa porte, de* 
mandant à lui parier. Il les renvoya à son Ueutenwt ; ils 
insistèrent, et se donnèrent pour des étrangers qui axaient 
à lui dire d'iniportantes ^oses. A peine eut^il mis le pied 
hors du seuil de sa porte, que ces .furieux l'assassinèrent» 
Pour lors ils furent maîtres de la ville ^ . 

Messire Pierre de Bourl)on , seigneur de cPréaulx,. Qom^ 
mandait le cMteau. Les révoltés s'y portèrent, et lui. 
demandèrent de les laisser entrer; il, n'était pas en for^e^ 
et parlementa. Les bourgeois s'excusèrent du meurtre.du 
bfulli , qu'il leur reprocha ; ils assurèrent que s'ils connais- 
saient les assassins, ils les puniraient Us parièrent de lenr 
respect pour le rai et le Dauphin , deja crainte de lea avoir 
offensés. Ils intercédèrent humblement messire de Bour- 
bon de les réconcilier avec leur loyal seigneur. Cependant 
ils: ajoutaient que si le Dauphin venait,, ils. ne voudraient 

< Le Religieux de Saint-Denis. 
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rtcéV6i1r qne M fS; sa- âuite^ sans aucan homme d'armes ; 
6e qu'ils tlfemandaient avant tout , c'était que la porte du 
cMâteau qui ouvrait sur là campagne fût murée. Le gou- 
verneur gagna du temps en conférant ainsi avec eux, et 
le Dffiiphî» arriva près de la ville avec deux mille hommes. 
H ènVoya- d'abord l'archevêque de Rouett, frère dû sire 
deHSrcèurt, exhorter lies bourgeois à- se soumettre. Le 
prélM, en arrivant aux portesde la vilfe, y trouva ses cha- 
nëhiés, qm èux-ftièmes avaient pris les armes. 11 ne put 
rieft obtenir. Cependant, le gouverneur ayant réussi sub- 
tflenieiilf Jl falife entrer un renfort par la porte extérieure 
du diétfeètu , fes botii^eoîs s'inquiétèrent et consentirent 
*frôRer. Ils 11 vinrent les assassins du bailli, on fit grâce 
irtwit le reste. Le Dauphin, à là tête de ses hommes^ 
tftffmc* , entra à cheval dans la ville , vint faire sa prière 
èTégIfte, puis retourna à Paris , laissant les gens de Rouen 
éttfls Utoe obéissance mal assurée ^ 

Ceperidàmt Rheims, Châlons, Troyes, Auxerre, Nogent; 
M^bevîlfe, Amiens, Saint-Riquiér, Doulehs, Montreuil, 
s'étaient laissé persuader par les capitaines ou les conseil- 
lers du Duc, et firent alliance avec lui. Partout les bour- 
^19 prenaient la croix de Saint- André , et criaient joyeu- 
sement : «r Vrve Bourgogne ! » se persuadant que les inten- 
tîotts dti" But n'étaient que pour le bien de la chose 
publique *. 

Ot, Voici quelles étaient les conditions d'alliance entre 
toi et les bonnes villes •. Les échèvins, (Capitaines, bour- 
geéf9 , lAanànl» et les habitsints de la ville promettaient 
d'aî«ter le Duc à- remettre léroî en sa franchise et sei- 
gneurie, et le royaume en sa franchise et justice , de sorte 

» Satm-Remy. = » JUvénal. = 3 Traité avec la ville de Doulens. 
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que lé commerce pût y avoir son cours ; de secourir 1« 
Duc de tout leur pouvoir, pour que le roi et le royaume 
fussent bien gardés et défendus; de le recevoir, lui et les 
siens , quand il aurait forces suffisantes ; de lui donner 
pour son argent vivres et toutes choses dont il aurait 
besoin, la ville restant suffisamment fournie; de per* 
mettre que les marchands de la ville amenassent vivres et 
marchandises dans ses camps, pourvu qu'il y eût sûreté ; 
de faire punir selon la rigueur de la justice quiconque, 
de fait, de parole ou autrement, s'opposerait aux projets 
du Duc. — Le Duc s'engageait de son côté à ne faire 
prendre aucun habitant, de quelque condition qq'il fût, 
sinon par justice et information précédente; à faire pui^r 
ceux de ses gens qui feraient injure ou offense à quel- 
qu'un de la ville ; à permettre que les habitants allassent 
librement dans ses états et pays pour y traiter leurs affairés 
et y faire leur commerce sûrement, sans trouble, sans nul 
empêchement à leur personne ou à leurs biens; à les 
aider et soutenir contre tous ceux qui voudraient leur 
nuire pour s'être mis en faveur du roi et du Duc; à ne pas 
mettre garnison dans la ville ; à ne point y prét^Eidre de 
seigneurie ; à se contenter qu'elle se gouvernât comme 
elle avait accoutumé. £n même temps on saisissait cette 
occasion de conjurer humblement le Duc d'empêcher que 
les gens d'armes, qui s'autorisaient de son nom , contir- 
nuassent à troubler les travaux de la campagne , surtout 
la moisson , qui allait se faire , à emmener les bestiaux ; 
ce qui rendait le pauvre peuple si malheureux, qu'il 
commençait à abandonner le pays. 

Le Duc, après avoir assemblé ses gens d'armes, partit 
d'Arras au commencement d'août pour se diriger vers 
Paris. Auparavant, il s'était saisi de la ville et du comté de 
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Boulogne, que la duchesse douairière de Berry venait 
d'apporter en mariage au sire Georges de la TrémoiHe« 
qu'elle avait épousé cinq mois après la mort de son mari. 
Comme le sire de la Trémoille était du parti d'Armagnac, 
le Duc s'empara de ce fief, qui relevait du comté d'Ar- 
tois. 

Ces rapides progrès du duc de Bourgogne n'intimi- 
daient nullement le connétable et les conseillers du roi. 
Ils continuaient leurs préparatifs de défense, et leur auto- 
rité s'exerçait avec d'autant plus de rigueur sur la ville de 
Paris. 

Le Parlement avait condamné les lettres du duc de 
Bourgogne adressées aux bonnes villes, conrnie mauvaises, 
séditieuses, scandaleuses, et offensives à la majesté royale. 
Elles furent déchirées et brûlées publiquement. Il fut en- 
joint à tous ceux qui en avaient des copies de les rappor- 
ter, sous peine d'amende. £n même temps on répandait 
partout qu'il voulait se faire roi, et c^e c'était lui qui ap-^ 
pelait les Anglais en France. La ville était remplie d'es^ 
pions, et il y régnait tant de haine et tant de crainte, que 
les voisins se dénonçaient les uns les autres. Personne 
n'osait dire une parole sur le duc de Bourgogne. Plus le 
comte d'Armagnac voyait croître le mécontentement pu- 
blic, plus il devenait dur et hautain envers tout lé monde. 
Le -seigneur de l'Isle-Adam ayant voulu avoir le comman« 
dentient de cent chevaliers et écuyers qu'il aurait levés 
luinmème, le connétable lui répondit qu'on avait assez de 
gets; pour lors il devint Bourguignon. C'est ce que firent 
aussi plusieurs autres nobles rebutés par le connétable ^ 

Le due de Bourgogne était déjà à Amiens lorsque le 

■ Resiitresdu Parlement.— Journal de Paris. — Juvénal.. 
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sire Albert de Gaany denoanda à loi présenter 4es 
du roi. « Très-aoble prince et redouté seigoenr, lui dJMI, 
« il m'est recommandé, par les lettres que je^o«s veiHeta, 
fi de ^eos enjoindre strictemenl; de laisser le vojiiige ^fiie 
« vous avez commencé, de congédier votre armée, 4e rm^ 
« tourner en votre pays, et d'écrire au roi pourquoi vmis 
(( avez fait cette assendiilée sans son commandsoient. «> 

(( Sire de Canny, reprit* le Duc, je sais bieft que voss 
a êtes de nos parents par la maison de Flandre ; ném* 
i< inoins, pour l'ambassade que vous faites, il tient à bien 
a peu, ea vérité, que je ne vous fasse trancher la tète. « 
Le chevalier, épouvanté die ces paroles, se jeta à genoux 
bien humUement, s'excusant de son aùeiiai sur les onlnas 
qu'il avait reçus du roi, et^montrant les instructions qu'il 
avait resues du conseil •• t^es dievaiiers qui étaient Jà 
s'empressèrent aussi à apaTser le Itec : «il se calma. «Je 
«c n'obéirai pas, diUl, au commandement du roi ; mais je 
^ vais promptemeat à Paris «veo trate «ia<piiissaaee,^t 
pour lors je lui répencbrai boudie à-touehe.iii Cepen- 
dant, mieux avisé, il fit éerire une réponse à tous les /arti- 
cles des instructions du sire de €anny, la lui remit, et lui 
recommanda de ne la rendre qu'aux aHHosdu ^oU ' 

Il y répétait tous^les griefe qu'il avait exposés dai^s aas 
lettres aux bonnes villes; il ajoutait que ceux qui étaimt 
autour du Foi aviûent voulu, de^^^t tes cours spirituelles 
et civiles, obtenir son désbonneor et la damnation de sa 
bonne renommée, ainsi que de sa positérité ; mais que 4a 
sentence du saint conoite de Constance avait monké bien 
clairement son bon droit ^t la méchanceté des autres* £i- 
pliquant ensuite ce qui le contraignait à faire la guerre, il 

* Monsirelet. 
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^pmidiit que, gitœ i Dieu, iUvait, pour servir le roi «t 
^IHticarsr le* bien du royamme^ ûx mille chevaliers et 
éouj^fBf et4r6Dte mille <;oipbattant$, tous bons ^t fidèles 
««ttjete du 'îoi ; que plusieurs ^viUes aotables, persuadées de 
-ses bounes • intentions « hii avaient ouvert leurs portes; 
•^'il les avait délivrées des pillards et des n^alfaiteurs qui 
les désolaient^ et les avait mises sous la garde de nobles et 
Taillants hommes, loyaux sujets.. du roi. 

.Au reproche qui lui était fait de prendre le serment des 
habitants^ et de leur défendre de payer les aides du r<oi, il 
répondait qu'il leur faisait prêter sermenm'ôtre fidèles au 
roi, mais de contribuer de toâl leur pouvoir à la confu- 
.ûan de ceux qui étaient auprès du roi et détruisaient le 
royaume; qu&ceuK qui se joignaient à lui ne le faisaient 
queparee qu'ils voyaient sa bonne volonté pour le bien du 
roi et>du royaume; que quant' aux aides, il défendait de 
les payer, non au roi, mais à ces traîtres qui empêchaient 
la paix, afin qu'elles fussent conservées et gardées pour 
être mieux employées en temps et lieiKX ; que d'ailleurs 
stii intention était de s'efforcer, lorsqu'il serait près du 
Toi, que telles aides n'eussent phis lieu , et que les sujets 
du royaume fussent remis dans leurs anciennes franchises 
0t libertés, eu pourvoyant aux nécessités du royaume par 
de^ bonnes voies. 

Pour ce qu'oa lui imputait de son aHianee avec les An- 
glais, il disait que cette imagination ne pouvait ni ne de- 
vait tomber dans le corar d'un loy»! homme ; au contraire, 
lors de la descente des Anglais <m avait vu, disait-il, ces 
mauvais traîtres ne leur faire aucune résistance, et si les 
Anglais avaient eu l'avantage dans le royaume, c'était par 
leur mauvais gouvernement : « Sauf le respect du roi , 
ajoutait-il, tous ceux qui disent le duc de Bourgogne allié 
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et sermetité avec les Aaglais meoteot médiamment et 
faussement. En voulant que le Duc renvoie tous aes gens 
d'armes au moment où eux-mêmes n'ont nulle puissaiiee 
pour résister aux Anglais, ils agissent bien en faveur des 
Anglais. » Continuant toujours à rappeler les procédés 
qu'on avait eus envers lui« il dteait que notoiferoent mes* 
sire Henri de Marie, chancelier^ l'évèque de Paris, mes^- 
fiire Tanneguy Duchàtel , Burewi de Dammartin , mattre 
Etienne de Mauregard , maître Philippe de Corbie et au- 
tk*es, avaient été les promoteurs de tant d'iniquités ; que 
s'il s'était mis en armes, oe n'était pas pour favoriser les 
Anglais , mais pour chasser de tels gouverneurs , et que 
tant qu'il serait en vie, il ne cesserait point d'y travailler^ 
« Car ce ne sont pas de tels hommes qui doivent avoir 
telle autorité ; elle ne leur est due ni à cause de leur race, 
ni à cause de leur savoir, loyauté, expérience, ou toute 
autre bonne qualité. C'est nue grande dérision et ordure 
que de croire que la puissance des Anglais soit arrêtée et 
chassée par des gens de si petit fait et de si petite condi- 
tion. Les seigneurs, les nobles et les autres prud'hommes 
du royaume devraient bien ne pas souffrir une telle bê- 
tise , de se laisser ainsi détruire, supplai^ter et déshonorer 
par des gens qui ne savent rien, ne peuvent rien et ne 
valent rien ; chacun voit qu'ils n'ont de puissance, d'au- 
torité et de seigneurie que ce qu'ils ont pris. » 

Le Duc reprenait ensuite le récit des pourparlers de paix 
tentés par son beau-frêre le comte de Hainault, qui élaft 
noort quelques jours auparavant à Bouchain. 

« Quand il s'aperçut secrètement qu'on devait prendre 
lui et la reine et les empoisonner, il partit en h&te de 
Paris. Après la damnable mort du Dauphin, il revint en 
sou pays de Hainault. Là, ou lui adressa une réponse a 



AMBASSADE 0U SIRB DE €AN1«Y (iM?). % 

ses pFiiposittODS de paix. Il en fiit très-mécontefit, disant 
que. depuis le décès da Daiiphin, les traîtres ayatent 
ehangé ce qui auparavant avait été octroyé et couvenu. Il 
envoya cette proposition au duc de Bourgogne, qui la 
teeuva trèsHual gracieuse pour le bien du roi, du royaume 
et de lui. Son conseil, après mûre délibération, lui conr- 
seilla alors d'exposer dans des lettres patentes la désola- 
lion du roymmie et sa bcHine volonté. Le Duc présenta 
lui-même ses lettres au comte de Hainault, qui était déjà 
malade de la maladie dont il mourut. Le comte, qui était 
dans tout son bon sens, trouva ces lettres fort bonnes, 
voulut les faire publier dans son propre pays, et dit que 
leduc de Bourgogne faisait très-bien, puisque les traîtres 
d'autour du roi étaient pires qu'on ne pourrait l'imaginer. 
£t lors i) jura grand serment que s'il ne fût parti en toute 
hAte de Paris^, ils avaient résolu de prendre la reine et lui- 
même. Ce qui apparut ïAentèt quant à la reine, car ils pri- 
rent et empoignèrent tous ses bimis, à la grande injure 
du roi, d'die et de toute sa famille, il en avait été de 
même pour le duc de Bretagne , quand il avait voulu pro«- 
curer la paix du royMme ; il s'était trouvé en grand 
péril à Paris, et il loi avait fallu partir. En outre, le 
comte de Hainault, toujours jurant son grand serment, 
ajouta qu'il pouvait assurer que si les Anglais étaient à 
une porte et le ducde Bourgogne à une autre, ces gens-là 
laisseraient entrer les Anglais et non le Duc. Quand le 
comte de Hamault dit toutes ces choses, madame de Hai- 
nault était présente, ainsi que monseigneur de Charolais, 
mwseîgneur de Saint-Pol , le trésorier de Hainault et 
plusieurs autres. Dernièrement on a encore bien vu la 
mauvaise volonté de ces gouverneurs, quand ils ont fait 
brâler, au palais de Paris, les lettres patentes du duc de 
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Sonrgogoe, pnr lesqiieflM itolTre la {mix à tons ceux qm 
la Tentent avoir. <]e qm est une pavvre vengeance .et «b 
feible coorage de ae «croire, vengé eo brAlaot on pen âe 
paichemki. » . 

Le sire de Canny retonma à Paris chargé de cette ré- 
ponse; mais il eut si peu de soin ou de fidélité ^qu'availt 
même qu'il eât fait son rapport au conseil du rd^ les in^ 
structions qu'il avait reçues «t la réplique du duc de 
Bourgogne étaient répandues partout et qu'il en coiuatt 
des copies. Gela irrita beaucoup leooonétable et ses p«r«- 
tisans ; rien ne pouvait plus indisposer les iosprits ceotM 
lui, et achever d'enlever à son gonvernefiseatrobéiasaoiae 
des bonnes idUes , du commun peuple, et même de plu* 
jîeuis seigneurs. Le sire de Canny voulut s'excuser rt 
rejeter la faute sur son clerc : il fut mis à la Bastille. 

Rien ne pouvait briser la volonté du comte d'Jkmmr- 
gnac et de ceux qui craignaient les vengeances du duc de 
Bourgogne. Ils rappelèrent les gens d'armes qui défen- 
daient .la Nosmandie contre les Anglais^ et le ro^fi^nii, 
qui était descendu avec une assez petite* armée, ^'avanfa 
«ns trouvo- spraupie' aucune résistance. Les villes et for- 
teresses lui oseraient leufs portes. Les capitaines n'a- 
vaient pas^^nisaaaufisaate, n'espéraient pas ètie secQ«* 
rus, et ne savaient à qui obéir. Caen, Argentan, Falaise, 
Alençon, Bayeox, Ixanbèrent .pi pouvoir des Anglais. Le 
duc de Bretagne et la rane de Sîèile, duchesse d'Anjou, 
ooncli&rent des trêves particulièrea pour leurs seigneuries. 
•Le connétaUe , qui amait mieux traiter avec lé roi d'An- 
gleterrr qu'avec le duc de fiousgogne, fit offrir des. confé- 
rences. Avant qu'elles fussent acoordées, les ennemis <K>a- 
tinuaient à avancer, et faisaient toujours des conditkins 
plus dures. Le roi 0envi exigeait qu'on reconnût ses droits 
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* ta oouFonitte de FnTnce , €* qtf ou le fît iiéritfer dû rd , 
^en lai donnant ta régence. 

Be «on oôté, le duc de Bourgogne avançait fiftin raptde- 
iinenft encore* Les bourgeois lui livraient les vfltes, chas- 
'9àkM lés gartiisons du roi. Beauvafs, Sènlis, HoBtdidier, 
le Teçureift à grande joie ; on criait « Noël ! x> au passage 
de <jMui qui abolissait 46s aides et Ira ga1)eRes. Le sire de 
iacquevHIe, le sire Hector de Fosseuse et les autres capi- 
TtBhves de ccNupagoieB n'en Msaieiit pas moins de ravages 
et.de ccuButés, surtout lorsqu'ils trouvaient quelque résis- 
'tSMe. Le possage de TOise eùX embarrassé et retardé le 
Om. Le^eignenrideilsle-Adam le lui livra et se mité son 
«orvioe. Pontoise ftrt pris. Comme Saint-Benis était forte- 
HMttft gardé par le sire Guillaume le Bouteillier, les Bour- 
guignons «e dirigèrent vers Saint - Germain , Meulan , 
:ltfatites et ¥ernon. 'Be là ils revinrent attaquer Saint- 
GkmA ; le capitaine se défendait avec loyanté et courage. 
Les gens du Duc furent repoussés vivement/ Be colère, 
ils allèrent brdler la belle maison de campagne que mattve 
JuMnal avait fait bâtir an village de Ruel, où il y avait 
meie iieHe cfaapelte et des fontaines magnifiques. 

Après cette tentative , le Btfe vint asseoir son eamp à 
Mont -Rouge; son armée tenait yaugirard, Meudon, 
Y àti vres et tout le pays à Tentour des portes ; eHe occupait 
Saint-^Jacques, Saint-Mareeau et Saint-Miehel: Le conseil 
éa roi ^ ie conhétabte résolurent de se bien détendre ; 
Us Tif'élatent point en force pour tenir la campagne ; mais 
en êe renfermant dans les murailles, repoussant les atta- 
quées et maintenant le bon ordre dans la vAle , ils espé- 
raient lassier les Bourguignons. Le Baupbin se rendtt à 
l'Hôtel-de-Tille : « Mes brafos bourgeois, dit-il, vous qui 
«aétei de tous les sujets du roi ceux ifu'JI aime le mteuf, 
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a etqui lui avez été le plus fidèles, nous tous exhortons k 
« endurer pati«nnient le malheur des temps, à étouffer 
Il les discordes civiles , à conserver la bonne union. Ayez 
a bon courage pour résister à ces ennemis que vons voyez 
u tout près de vous, et qui, pires qoe les Anglais, veulent 
n détruirevotre bonne ville, cettemèredetoDt le royaume. 
« Ne vous laisses pas séduire par de vaines promesses, 
« comme ont fait d'aubes villes; nous rabattrons leur or- 
u gueîl, et dès qae noas pourrons, nous vons délivrerons 
a des calamités de ce siège ; mais il faut nous aider, et 
u continuer de payer les subsides dont nousavons besoin. » 
Ce discours, que ce prince encore enfant leur adresn 
d'une voix douce et persuasive, toucha les bourgeois jus- 
qu'aux larmes. Us jurèrent de sacrifier leurs pers(mnes et 
leurs biens pour d^endre le roi et le Dauphin. Ce ser- 
ment fut prêté aussi par le Parlement, l'Université et toat 
le corps de la ville. En effet, cette honnête bourgeoisie 
craignait les vengeances du duc de Boulogne, de tons les 
gens de la faction des bouchers, et de cette foule de bannis 
que depuis qualre ans on avait sans cesse chassés de la 
ville ; d'ailleurs le peuple s'irritait du soin que te Dne pre- 
nait d'affamer Paris en arrêtant sur la rivière fous les arri- 
vages de la Normandie et de la Champagne, en empêchant 
les blés de la Beauce de venir sur les marchés, en défen* 
dant aux paysans d'apporter des vivres dans la viHe. On 
voyait chaque jour se réfugier aux portes de malheureni 
gens de la campagne pillés et maltraités par les Bourgui- 
gnons. Ils n'épargnaient personne, rien ne leur était sacré : 
le couvent de Longchamp et celui des sœurà de la Seus- 
saye, près de la Ville-Lévèque, furent saccagés et brûlés. 
Pendant ce temps-là, le connétable n'oubliait rien poar 
prévenir toute surprise et repousser totAe attaque. La rive 
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droite ne courait aucun danger ; c'étaient les portes de la 
rive gauche seulement qui étaient assiégées. Toutes étaient 
murées, sauf la porte Saint-Jacques, que le sire de Gri- 
maldi gardait avec ses arbalétriers génois, et des compa- 
gnies de la milice de Paris commandées par un brave 
bourgeois qommé Peiiisson , et la porte Saint-Marceau , 
qui était tenue aussi par la milice et par les Gascons. Pour 
ne point perdre die n^onde inutilement, et ne pas engager 
de combats, le connétable avait défendu, sous peine de 
mort, de faire aucune sortie. Mais tous ces gens de guerre 
ne savaient point se résoudre à une discipline si sévère ; 
ils s'^en allaient sans cesse provoquer les Bourguignons, 
chercher des faits d'armes glorieux, et surtout ramasser 
du butin. Le malheur des gens de la campagne en deve- 
nail plus cruel; cela ne touchait gtière tous ces Génois et 
ces Gascons : « Mous sommes ici , disaient-ils , pour dé- 
« fendre la ville , et non pas lés paysans. x> 

Des précautions aussi grandes étaient prises pour tenir 
la ville en repos et y empêcher toute tentative favorable 
aux Bourguignons. Le prévôt de Paris s'en allait sans cesse 
chevauchant par les rues, d'une porte à l'autre, accompa- 
gné des principaux bourgeois du parti Armagnac, exhor- 
tant les gens de la milice a se bravement comporter, et 
relevant les postes lorsqu'ils étaient fatigués*. Chaque jour 
on faisait sur les places publiques crier de nouveau la dé- 
fense aux ouvriers de quitter, leurs boutiques. Personne 
ne pouvait porter des armes, à moins qu'il ne fit partie ou 
du guet ou des gardes des portes. Toute assemblée ou 
réunion était interdite. Tout le monde devait rentrer chez 
soi dès que le couvre-feu était sonné ; on avait fait bou- 
cher les fenêtres des cuisines qui donnaient du rez-de-. 
chaussée sur la rue ; chaque maison devait avoir un ton- 
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aftaa.pIeio d*eau devaal la porte. EdBo jamais poUee plus 
sévàca na a'était iaite dans la ville ^ 

Grâee à ces disposition», aucune dissenston, anem 
mouvement n'éclatait dans Paris. Vaioeuieot les bamoia 
et les ancieuschefs des bouchers faisaient passerde ae(»ets- 
messages et s'efforçaient d'exciter quelque émeote^ Us bu 
pouvaient y réi|ssir; les lettres qu'ils* écrivaient éÉMeiit 
pour le plus souvent apportées au couseK da foi. Un forl 
grand seigueur de Bourgogne, le sire de Neùfchfttel, éern 
vit même àmessice Xu vénal, dout il avait été. graûduoif 
et avee qui il avait qiibelque parenté. Après en avoir avertis 
le conseil, Juvénal vint à la barrièro lui- parler : « Rafipor^ 
a ter^^vous, lui dit*-ilf au duc de Bourgogne ee cpie-je' 
« dirai ? -^ Oui, répondit le aire de NeufebAtei. -^ fih Ueu ! 
<« dites à monseigneur que eeo'estpas un granAkonn^r 
« pour lui que de laisser ses gens faire ées mmn hinom- 
«brables et brûler le» maisons, comme on aMt^l9 
« mienne à Ruel. Si du reste, lui ou ses^ sorvtoui^'lue 
« veulent parler, je me rendrai à la barrière ^ » 

£n effet, les burribles. pillages des Beorgnij^MUs m^* 
contentaient de plus en plus* ceuimâmes fat avaienide 
l'alfectîpn pour le Bue ; mk disail que, voyautles Auglsd» 
oonqijiérir k^NQrBiaiidie,.ileùidA s'acquitter de^sen dév^ 
et s'eu^loyer à leur résista; qu!mi Ikw de cela\ il fdsait 
la guerre au roi et détruisait le pays où l'on aurait trouvé 
des ressources. Beaucoup de gens en c»ieluai(»tt fu'il- 
était allié aux Aaglai». Ne le»^dait*il paSF de tout mm 
pouvoir^, ou du mmis u'empéehait-^iL pas que les bomme» 
d'armes du roi dé&ud^flsent le royaume contre ses aBrim»- 
ennemis? 

< Le Religieux de 8ttiil4>eiritk ssi 24«réMd. 



kpiè» ftiteir passé plusiems jont» inntileiiient éejBût 
Paris, le duc de Bourgogne envoya un héraut au Dauphin. 
Le eemte: d'Armagnac le lui ppésentà , et le prince , bien 
nstroitde la réponse qu^l avait à faire, lui dit : « Héraut, 
«itonaeigiiear de Bonrgogne ,• malgré la volonté de mon- 
«fleigoeur le roi ^^de moi, a ravagé le royaume, et con- 
« timie à faire de mal en pis ; rfnsi il ne montre pas qu'il 
« soit, comme il nous récrit, bienveillant envers nous. 
« S'il vent que le roi ^ moi le tenions pour un loyal pa« 
snent, vassal et ^jet, qui s'en aille clneser du royaume 
r le roi d'Angleterre, notre ancien ennemi, et après qu'il 
«vienne auprès duroi mon seigneur, il sera pour lors 
« bien reçu ; qij^il ne dise plus surtout que- le roi. et moi 
« Monnes en servage de qui que ce soit, car nous sommes 
«fien taiite liberté et franehiee; et prends soin de lui 
« «répéter publiquement et devant ses gens oe que nous 
ctedisoDS^D 

Quand le Due vit qu^i né pouvait exciter auemie eom^ 
motion dans Paris, il se remit en campagne, et prit Ment* 
Iht^, Dourdan, Palaiseau, Mai«oussis. Une troupe de ses 
gens fut surprise devant le château dT)rsay, par les Gas- 
cons qui gardaient la porte Saint-^Marceau. Ib firent an 
moinsv cinquante prisonniers. En même temps, HMyon 
de JacquevtUe soumît Étampes , fiallardcm» Aoneaa et 
GtUff^s. 

Qtt avantage plus grané vint eneore augmefiteria puis*^ 
sioee du duc de Bourgogne ^. Il ai^t , le âd août précé- 
dent^ envoyé de nouveaux ambassadeurs aux pères du 
cendle de Constance, pom'les bien assurer de sa part qu'il 
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était loin de consentir en rien aux machinations que le 
comte d'Armagnac et ses complices faisaient pear cojaser*- 
ver la France dans l'obéissance de Benoit XIII, que le 
concile avait déposé ; il était , disait-il f uni de^seotâmeiit 
dans les aflaires de l'église avec le roi d'Angleteive fit 
l'empereur. Le Duc avait su se procura du oidit au con- 
cile ; le comte d'Armagna<! n'y avait envoyé personne , et 
paraissait réellement pencher pour Benoit Xllf . L'empe- 
reur Sigismond était à Constance, et favorisait beauccn^ 
le Duc. Aussi, vers le commencement d'octobre , reçift-ril 
un message du collège des cardinaux. Le député lui 
adressa d'abord ces paroles de David : « Domine^ refit-- 
giuni factum est nobis ; n puis lui dit que toute la cliré^ 
tienté était maintenant unie, excepté un grain de blé da^ 
le boisseau ; « c'est à savoir les comtes de la comté d'Af'* 
c( magnac qui sont encore dans l'obéissance de Pierre de 
c( Luna , lequel est déclaré hérétique et schismatîque , et 
«ses adhérents suspects d'hérésie.» Cet ambassadeur 
ajouta qu'il lui était envoyé , non pas comme au duc de 
Bourgogne seulement, mais comme à celui qui représenr 
tait le royaume de France , et à qui appartenait. le gouver- 
nement, parce que monseigneur le roi était occupé et 
détenu par la maladie, monseigneur le Dauphin d'un trop, 
jeune âge , et le comte d'Armagnac suspect de schisme. 
Qu'à la vérité, lorsque le roi des Romains avait, en propre 
personne , accusé le comte d'Armagnac devant le concile, 
il n'avait pas été formellement déclaré schismatique, mais 
que, nonobstant les excuses frivoles de maître Jean Ger-- 
son, il était réputé dans le schisme. Les cardinaux finis- 
saient par supplier le Duc d'avoir en recommandation le 
sacré collège, le pape et le saint concile, de défendre leprs 
privilèges, franchises et libertés, de ne pas ajouter fola 
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toot ce qui pourrait être écrit contre eux, et d'avoir pour 
agréable l'élection que ferait le sacré collège, ainsi que la 
réforme qu'il mettait en l'église. 

Le Duc s'empressa d'envoyer cette pièce à toutes les 
bonnes villes, en leur rappelant encore ce qu'il avait écrit 
contre les couseiller? du roi ; il les engagea à envoyer des 
députés prés de lui pour traiter des affaires de Téglise. 

Bîe»tôt après, il résolut de se donner un nouvel et puis- 
sant alHé , et de profiter du courroux de la reine pour la 
mettre de son parti. Elle lai avait secrètement envoyé un 
de ses serviteurs, afin d'implorer son assistance , alors il 
lui dépêcha un de ses secrétaires, qui convint avec elle 
qu'elle suivrait le Duc , s'il venait la chercher ; et comme 
elle n'avait point permission d'écrire, elle confia au secré- 
taire son cachet d'or que le Duc connaissait bien. Il leva 
donc précipitamment le siège de Corbeil , où le sire de 
Barbazan se défendait avec grand courage depuis trois 
semaines, et il se rendit à Chartres. La nuit de la Tous- 
saint, il prit avec lui les principaux seigneurs de sa suite 
et ses gens d'armes les mienx montés , et s'en vint , par 
Bonueval et Vendôme, auprès de Tours. 11 s'arrêta à deux 
lieues de la ville. Les sires de Vergy et de Fosseuse , avec 
huit cents chevaux , s'avancèrent jusqu'à une demi-lieue, 
et firent dire à la reine , par un secret messager , qu'ilà 
l'attendaient. Elle manda ses trois gardiens , et leur or- 
donna de se préparer à venir avec elle à la messe au cou- 
vent de MarmouUers, hors de la ville. Ils voulurent l'en 
dissuader ; ce fut en vain, il fallut s'y rendre avec elle. 

A peine était-elle dans l'église, qu'Hector de Saveuse 
arriva avec soixante combattants : « Madame, dirent les 
« gardiens, sauvez- vous, voici une grande compagnie de 
« Bourguignons ou d'Anglais. — Tenez-vous près de 
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« moi , » dil-eUe. A l'instant , Hector de Savense s'avança 
et la saioa respectaeusement de la part do doc de Boor* 
gognè : « Oà est-il? réplîqna-t-elle. — Il ne tardera pas 
« i venir, » reprit le sire de Saveuse. Alors elle loi com- 
■landa d'arrêter les trois gardiens. Il j en avait un sor- 
toot, nommé Laorent Dopuy, qo'elle avait en grande 
haine ; il la gênait dans tout ce qu'elle voolait Taire, lui 
parlait sans respect, et même sans Ater son chaperon. Il 
vit bien le sort qui l'attendait et se sauva au plus tôt ; il se 
jeta dans un petit bateau au bord de la rivière où l'église 
est bâtie ; le batelet chavira , et il fut noyé. 

Deux heures après arriva le duc de Bourgogne avec tous 
ses gens d'armes ^ Il salua respectueusement la reine, 
tt Mon très-cher cousin, lui dit-elle, je dois vous aimer 
«.phis qu'aocun homme dans le royaume ; vous avez tout 
« laissé pour vous rendre à mon mandement, et vous êtes 
« venu me délivrer de prison. Soyez assuré que jamais je 
« ne vous manquerai. Je vois bien que vous avez toujours 
« aimé Monseigneur, sa famille, le royaume et la cboae 
« publique. » Ils dînèrent joyeusement à l'aUiaye. Puis la 
reine demanda aux gens de la ville qu'ils eussent a la 
laisser entrer avec son cousin de Bourgogne. Le gouver^ 
neur du château s'y opposa d'abord. Cependant il lui fallut 
céder ; deux jours après il rendit aussi la forteresse. 

La reine fut ensuite menée à Chartres en grand triom- 
phe. Dès le 12 novembre, elle écrivit aux bonnes villes du 
royaume. Elle confirmait par son témoignage tout ce que 
leur avait fait savoir le duc de Bourgogne sur la perversité 
et l'obstination de ceux qui tenaient en esclavage le roi 
et le Dauphin. Elle disait que c'était pour avoir voulu la 

' MontireleL-^Siiiiil-Ronif. 
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p9ix qu'elle avait été dépouillée de son état et mise eu 
prison. Elle montrait, sa reconnaissance pour son bien- 
aimé coosin , qui était si grandement touché de Thonneur 
et de ravantage du roi et du royaume , et qui venait de la 
délivrer. « Nous sommes venus , disait-elle, à Chartres en 
la compagnie de mon cousin , afin d'aviser et ordonner ce 
qui est nécessaire pour conserver et recouvrer la domina- 
tion du rot mon seigneur, en prenant Favis des bons 
prud'hommes, vassaux et sujets. C'est pourquoi, très- 
chers et bons amis, nous qui devons avoir le gouverne- 
ment de ce royaume durant l'empêchement de Monsei- 
gneur, comme l'ont réglé les lettres patentes irrévocables 
passées dans son grand conseil , de l'avis de tous les grands 
seigneurs de son sang ; nous qui avons entière et certaine 
connaissance de vos loyales intentions, et qui savons 
combien vous êtes enclins à vous employer de corps et de 
bien avec mondit cousin pour arriver à la conclusion dési«- 
rée, nous vous sommons et requérons, au nom de Monsei- 
gneur, de vous maîntenir en accord avec les intentions de 
notre cousin de Bourgogne, sans aucunement entendre on 
obtempérer à aucune lettre ou mandement quelconque 
donné au nom de Monseigneur ou de mon ûls Ije Dauphin.)» 
£n même temps on ordonna que maître Philippe de 
Morvilliers , auparavant conseiller du duc de Bourgogne , 
irait en la ville d'Amiens, accompagné de plusieurs nota«« 
blés clercs avec un greffier ; que là serait tenue , de par 1$ 
reine, pour les bailliages d'Amiens , Yermandois , Tour-* 
nay, et pour le comté de Ponthieu , une souversHine cour 
de justice au lieu de celle qui était à Paris. Afin qu'il m 
fût plus besoin de se pourvoir à la chancellerie du roi , ou 
remit à maître Philippe un sceau où était gravée l'image 
de la reine , debout et les bras pendant vers la terre ; à 
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droite Vécu de France; à gauche un écu mi-parti de Fraoee 
et de Bavière. Autour était écrit : « C'est le sceau de» 
(( causes « souverainetés et appellations pour le roi. x> Il 
fut réglé aussi que les lettres et mandements seraietrt 
intitulés de la manière suivante : 

« Isabelle , par la gr&ce de Dieu, reine de France, ayant, 
à cause de l'occupation de monseigneur le roi , le gouver- 
nement et Fadministration de ce royaume, par l'octrdi 
irrévocable à nous fait par mondit seigneur et son conseil. ^ 

Tout cela semblait bien hardi à beaucoup de gens ; mais 
on était dans un temps de si grand désordre et de telle 
confusion , que rien ne pouvait étonner. 

Durant (5e séjour à Chartres , il arriva une aventure cpn 
donna beaucoup de chagrin au duc de Bourgogne '. HelyoB 
de Jacqueville et Hector de Saveuse étaient en grande 
discorde, et s'étaient dit des paroles hautaines, ausuj^ 
du sire Jean de Vaux, parent de Saveuse, que Jacqueville, 
quelque temps auparavant , avait complètement dévalisé. 
Cette haine devenant chaque jour plus vive, Saveuse, Jean 
de Vaux, et dix ou douze de leurs parents s'assemblèrent, 
et entrèrent dans l'église de Notre-Dame de Chartres, 
tandis que Jacqueville s'y trouvait. « Tu m'as injurié, Jac- 
« queville , et tu vas en être puni , » dit Hector de Saveuse. 
Aussitôt ils se jetèrent sur lui et le traînèrent hors de 
l'église ; il les conjura de l'épargner, cria merci au sire de 
Saveuse, lui offrit une forte rançon ; ce fut en vain , ils le 
battirent inhumainement , lui firent de profondes bles- 
sures , et le laissant pour mort , le précipitèrent des mar- 
ches de réglise. Après ce coup , ils quittèrent aussitôt la 
ville, car ils savaient combien le Duc aimait Jacqueville, 
et ils craignaient sa colère. 

» Monstrelet.~Fenin. 
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On porta le malheureux, tout meurtri, dans l'hôtel du 
Bac qu'il avait quitté peu de moiuents auparavant. « Mon 
« chersagneur, lui dit-il d'une voix mourante, c'est pour 
a vous avoir iojralement servi que je buis assassiné. » Le 
Ducfit saisir à l'heure même les dievaux et les bagages 
de Saveuse, monta à cheval^ et comut pour essayer de le 
preudre. Cependant les principauK seigneurs de sa suite , 
leaD de Luxembourg ^ le sire de Fosseuse, le maréchal de 
Bourgogne, essayèrent de Fapaiser, nn lui représentant 
qu'il avait déjà asseaile grandes affaires sur les bras ; mais 
Â protestait Ba|[is cesse que jamais il ne pardonnerait la 
mort de JacquerBle, qqi en effet ne survécut que trois 
jours. Dans ce premier moment, le Duc aurait assurément 
fait périr le sire de Saveuse, s'il l'eût tenu. Peu à peu il 
réfléchit que c'était un de ses meîHeurs chevaliers, et qu'il 
avait grand besoin de lui et des siens. 11 lui rendit sa con- 
fiance; toutefois on croyait toujours qu'au fond il lui en 
voulait, et que quelque jour il le lui témoignerait rude- 
ment. 

Ce fut pimrtant à lui qu'il confia tout aussitôt une autre 
commission de grande importance. Il venait de se former 
à Paris une conspiration pour lui livrer la porte Saint- 
MsM'ceau.Ua homme d'église et quelques bourgeois qui 
demeuraient près de là avaient fait foire de fausses clefs , 
et avaient envoyé, un message an Duc pour convenir du 
jour, et de l'heure de^ l'eutreprise. Il en chargea Hector 
de. Saveuse, et hilimèoie^ avec son armé&, s'avança jus- 
qu'à MontUléry. 3faistun.pelletier de la rue Saint-Jacques, 
qui était dacomplot « troublé des malheurs qui pourraient 
en résulter, s'en tint, quelques heures avant, avertir le 
prévit de Paris, et promit de tout révéler si on lui assu- 
rait son pardon et une grande récompense. Le prévôt 



S8 COMPLOTS EN FA VKUR DU DUC ( U47 )! 

s'arma sur-le-champ , et vint saisir tous les conjurés, ^ 
étalent assemblés chez Jacques Bralard, conseiller au 
Parlement. Le connétable envoya Une troupe d'arbalé- 
triers Â la porte Saint-Marceaù; et lorsque les Bourgui^ 
j^ons se présentèrent, ils furent assailfis par une grêle cte 
traits , et le sire de Saveuse ftat lui-même blessé. H se te* 
tira au village de Saint-Marceau. Les gens de Parte sor-^ 
tirent et vinrent l'attaquer. Le combat fut vif ; mais H se 
maintint, et repoussa la gardison. Les auteurs de la con- 
spiration eurent la tête tranchée ^. It y eut un grand nooh- 
bre de personnes emprisonnées. Le marchand peltetter 
reçut une forte somme d'argent; on le nômmaif le saih* 
veur de la ville. Tous les partisans du dQ% de Bourgogne 
recommencèrent à se tenir m crainte et en repoâ. 

Voyant que Taffoire était manquée , et que la mauvaise 
saison s'avançait , le Doc congédia ta plus grande partie 
de ses hommes d'armes ; il mit de bennes garnisons dans 
tes villes importantes*. Jean de Luxembourg à Ifont- 
didier , Hector de Saveuse h Beauvaîs , le seignecrr de 
risle-Adam à Pontotse f pdis il ate à Chartres chercher la 
reine, et ta conduisit àTroyes. Lecontiétableles attaqua 
en route près de Joigny, niais fut repoussé. Arrivés dèms 
cette ville, ils y établirent leur résidence: La reine Tlnstf- 
tua d'abord, par lettres du 12 janvier, gouverneur géné- 
ral du royaume. Ils créèrent encore un Partememt ettine 
chancellerie pour les provinces d*alehtour. Ëustache do 
Laistre reprit l'office de chancelier. Le duc de Lorraine 
vint les joindre , ist ils Ite nommèrent connétable. Presque 
partout la France se rangeait à leur obéissance. Le prince 
d'Orange fut envoyé en Languedoc, et y fit reconnaître 

' JuTéoal. — Monsiretel. — Fenin. — Saint-Remy. 
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'autorité de la reine et du I>oc. L'hirer se passa ainsr. 

L& peuple des villes- se révaltait cmtre le roi, criait: 
«eVire ^mrgogne 1 à bas les aides ! » maltraitait ou tuait 
le^iQffioi6r»rdU'TOÎ et les fermiers qui étaient chargés de 
rebeY9tr r4mpAt, e^ ln^e pHIait les gens riches en les 
appefost AymUgnaes. Rouen , se révoltant une seconde 
fot»f se remit ani Bourguignons , et mille cruautés y furent 
ofmimiaeSi ^ 

En même temps le connétable , les sires de Barbtfzan 
et Tanneguy Duchfttel s'étaient renris A tenir la cam- 
pagne V à courir sur les compagnies de Bourgogne et a 
assiéger le» châteaux et forteresses où Ton faisait peu de 
quartier quand on pouvait les prendre. Encouragés par la 
prise d'Étampes, de Montlhéry , de Marcoussis et de 
Gbevmuse ^ qu'ils «avaient emportés d'assaut , ils youlurent 
mettre ua terme aux courses que le bâtard de Thian , 
capitame de Sentis, faiisaiC jusqu'aux portes de Paris, et 
râ&dtarent d'aHer mettre le siège devant cette ville. Pour 
qu'elle se rendit plus volontiers, ils emmenèrent le roi 
avec eâx; Les bourgeois ne demandaient qu'à traiter ; 
maiS'te^-bâtard et les gens de guerre étaient les maîtres : 
toutefois, se voyant pressés par une forte armée, ils con- 
vinrent 46' remetto^ la ville s'ils n'étaient pas secourus 
le 1> avril; ils donnèrent six otages; et envoyèrent aussi- 
tôt un message^ au comte de Gharolaîs. Le jeune prince 
avait grande envie de s'y rendre lui-même , son conseil 
»Y <)PPOsa^ Messire Jean de Luxembourg et le seigneur 
de Eosseuse forent chargés de cette affaire *; ils rassem- 
blèrent à Pontoise des gens pris dans les diverses garni- 
sons , et, avec la plupart des nobles de Picardie, ils anri- 

' \An, V. s. L*annéc commença le 38 mars. = ^ Monstrelct. 
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vèrent le 18 devant la ville. Le connétable ^t Mseitdt 
armer son monde « et mit rarmée en bataille ; peiir lors 
la garnison sortit, pilla le camp et y mît le fea ; les «ttilaées 
périrent, plusieurs marchands furent tués. Le comiétable 
Turieux fit trancher la tête et pendre par quartier au 
gibet quatre des otages delà ville, n'épargnant t|ae l'abbé 
de Saint-Vincent et un avocat du roi. Le bâtard de Thian 
avait cinqyapte prisonniers, il les fit périr sw^-le^champ ; 
deux femmes furent même noyées^^Le connétable fit anssi 
tuer tous ceux qu'il avait. 

Telle était la cruauté avec laquelle- se faisait ^eette 
guerre maudite , où le fils, combattait contre le père , 
le frère contre ie frère , ou l'on ne voyait que rapines et 
meurtres. Chacun prenait les armes, d'abord poof se 
défendre , bientôt après pour se venger ou se livrer au 
pillage '. Les moines. Jaissaîent kurs Jaabits de religion 
pour vêtir les harnais.de guerrey montera cheval et St'exer- 
cer aux armes. Ils prenaient des gens à leurs ordres , se 
faisaient aussi capitaines de compagnies , et dérobaient le 
bien d'aotrui à main armée, comme les autres. Les fbr^ 
étaient remplies de bripmds ; le pays «e dépeuplait ; les 
uns s'en allaient aux provinces lointaines où il n'y arait 
pas de guerre , les autres étaient tués par les compagnies 
ou mouraient de fistim. Les gens de guerre de l'un et de 
Vautre parti ne recevaient pas la solde promise, et ne 
connaissaient plusde discipline ni d*obéissal)ce . Les troupes 
du connétable refusaient sans cesse de quitter Paris pour 
s'en aller combattre les jBourguignons , et lorsqu'elles se 
mettaient en campagne , c'était pour tout ravager. 

Le connétable avait marché vers les gens qui venaient 

* Juvéïial. 
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seoenirir SeBlis% Il envoya de la part da roi , qui cfcevaii* 
obaitAvec Uii « deui hépaute pour demanRier aux seigneurs 
bo^ni^igOOBS qui ils étaient et ce tfa^Wê préftendaic^t : 
« le ym Jean de Luxeâibourg , répondit ce seigneur , et 
<( j'ai ei¥ec moi le sire de Fossense , mtm que beaucoup 
ti d'autres s^gnmrs ; nous venons ici par ordre de mon* 
ff^seigaeu^ de Bourgogne poiu* servir le roi et secourir sa 
«(bonne ville de Sentis contre le comte d'Armagnac Nou^ 
«sommes prêts à le combattre, lui et les siens ,^'il veut 
« nous indiquer lieu pour cela ; mais nous ne combattons 
9 pas le roi , nous sonuoes ses fidèles vassaux et ses loyaux 
«i^ujets. )> Quand (m rapporta cette réponse au conné- 
taUe :^ 4c Puisque ce n'est ni le duc de Bourgogne ni son 
«( fils , il n'y a pas grand'ehose à gagner ki ; ces corapa- 
«. gnons-là ne sont pas riches et ne cherchent qu'à s^énri- 
«ejiift il vaut mieux bous en atler.» D'ailleurs il venmt 
d'apprendre qu'une autre compagnie ée BourguignoBS 
s'avançait du côté de Dammartîn pour couper sa retraite 
vers Paris. Il ramena le roi au plus vite, et les Bourgui- 
9i0as^âe retrouvèrent iBaitres de tout ie^ pays ^ 

PeadiAt que la Brie, le Yexin et toute la contrée à 
l'eatour de Paris étaient ainsi désolés , le roi d'Angleterre 
GO&quérait la Normandie sans obstacle ; Cherbourg et 
Bouen étaient les seules villes à peu près dont il ne se fût 
pas emparé, Évreux était aussi défendu par Raymond de 
laGruerre, vaillant chevalier armagnac. Tous ces pays 
étaient aussi malheureux et en aussi grand désordre que 
les proviaces ou combattaient les Armagnacs et les Bour- 
guignons ; c'était pitié que de voir la destruction du 
royaume et la rage que les Français avaient les uns contre 

' Monstreléi. 
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l6ti autres «^'«1 Ken' de se réanir contre lenrs^ anciens 
ennemte. - * 

De si grands maax Avaient pourtant décidé quelques- 
uns des ooRSeiHers 4u roi à traiter arec te duc dé Bour- 
gogne K La sine de là TreiBoille 'et Tévéque de Paris 
a^u} aient surtout ce sage projet. Le duc de Bourgogne 
et la reine tenateui aussi un tangage raisonnable et paci- 
fique en apparence* Le eomte de Savoie coil}uralt soti 
beau-frère de Bourgogne de finir les maux du royaume 
de Franee et offrait smi entren^ise*. Des ambassadeurs 
fan^Dt envoyés par le Dauphin à Ikfontereau , par lé Dde h 
Brey-sar*Seîne« Chaque jour ils s'assemblaient, à moitié 
ehemin, au village de la Tombe. Le pape Martin t', qui 
avait été técènnnenl èln au concile de Constance , touché 
dea calamités de la France et des guerres qui déchiraient 
le plus beau des royaumes ébrétiens, dmitia ordre aux 
deux carcKnanx des Urrinset de Siiint^MÀrc de s'y rendre 
pour trayaiRer au rétablissement dé la paix. Le due de 
Bourgogne ^ quiëe trouvait à Dijon , les reçut à leur pas- 
sage avec toute sorte d'honneur , et leur fit de riches pré^ 
sents. Ils arrivèrent à Montereau et assistèrent aux confé* 
ronces de la Tombei^ Le cardinal de Saint-Marc se rendit 
ensuite à Paris pour dédder le Daopfain'à la pah. Enfin , 
après beaucoup de messages et de pourparlers , par Vin- 
fluenee des cardinaux et du sire de la TremolHe, les 
articles forent signés le SS de mai , pour être ainsi ratifiés 
par led d^ix partis. On les porta à la reine à Troyes , et 
en même temps le cardinal de Saint-Marc vint les eom-' 
maniquer au conseil du h)i , à Paris ^ et en presser Tap^ 
probation. Entre autres «rHcles, le duc de Bourgogne 

^ Le Religieux de Saint-Denis. = ^ Guichenon. 
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âTÂif: consenti que h» finances fassent gouternées par 
fréis généraux , dont un serait nommé par le Dauphin , un 

auj^^pwluh 

h» nouvelle de la paix répandit la joie dans Paris. 
Cèpn^d^atit le ^colnte d'Armagnac s'était opposé de tout 
son pouvôér & cette conchisfon ; ti avait redoublé de 
r^Qiëwr èide cruauté envers lès i^ristens ; ses getis d'armes 
inaltraiMîeQt tout le monde , sans' qa'on en pût avoir 
JusiUeeL Depuis le retour de Sentis ^ 8s étaient plus furîeui 
encore k cause de leur délùte ; persmine ne pouvait sortir 
de \» viHe sans ètre^ dévalisé^ ei frappé. Lorsqu'on allait 
s'en plaindre au -connétable bu au prévit , ils répondaient : 
«^Qu'aliiet-'VdUs faire là?i» On bien: xeSi c'étaient les 
Bourguigiions, vous- ne vous plaindriez pas? » Les servi- 
teurs defliôteldi» ror, étant aHés au bois de Boulogne 
chercber des tranches pour fêter tel*' mai, les hommes 
d'armes qui gardaient la ^iile-rÉvéque tombèrent sur 
eux et en blessèrent phisieurs. En même temps Pon feîsaît 
prendre 4es ornements des églises et jusqu'aux vases de 
SakitrD^ajs \* On voulut tirer de l'argent de la viHe pap 
dé nouvelles exactions : malgré la crainte où vivaient les 
bourgeois, il leur fallut pourtant s'y refuser et braver la 
colère du connétable V car ils ne pouvaient plus rien payer. 
Les viv^pes étaient devenus d'une extrême cherté ,- à cause 
du ravage des campagnes. On faisait travailler les pauvres 
ouvriers pour l'aftillerie sans les payer et en les traitant 
de canaille. Enfin on ne peut imaginer l'effroyable haine 
que les Parisiens avaient conçue contre le comte d'Arma- 
gnac. Gomme il arrive toujours , il courait parmi le peuple 
mille rumeurs qui augmentaient son désespoir et sa 

■ Journal dt Paris. 
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secrète fureur '. On disait que les gens d*armes armagnacs 
avaient bruIé des hommes et des enfants qui n'avaient pu 
leur payer rançon. On assurait que la toile qu'ils avaient 
prise par force chez les marchands n'était point, comme 
ils le disaient, pour faire des tentes et des pavillons, mais 
pour coudre toutes les femmes dans des sacs et les jeter à 
la rivière. On répandait encore que le connétable voulait 
faire égorger tous les habitants , et que ceux qui devaient 
être épargnés venaient de recevoir secrètement un écu 
de plomb gravé d'une croix'rouge et des léopards d'Angle- 
terre. On Taccusait d'avoir dit qu'il vendrait plutôt Paris 
aux Anglais que d'y recevon* les Bourgoignons *. 

Mais la rage fut bien plus grande encore lorsqu'on sut 
dans la ville qu'au conseil du roi , le connétable , le chan- 
celier, le prévôt, Raymtnkl de la Guerre et mattre Manrtin 
Gouge , autrefois évoque de Chartres , depuis évèqué de 
Clermont, «'étaient opposés au traité qui' venait d'êtrcf si- 
gné et publié. Ils avaient dit que e^était Un déshoniieur 
pour le roi, et que ceux qui proposaietit une semblable 
paix étaient des traîtres. Le chancelier avait déclaré que le 
roi la pourrait sceller lui-*même , mais que jamais elle ne 
serait scellée par lui. Le connétable avaif refuâé de venirau 
conseil que le Dauphin avatt convoqué pour en déRbérer. 

Tout Paris tremblait tellement devant lui, qull semblait 
que son autorité n'y pût jamais être détruite. Cependant 
un jeune homme , nommé Perrinet Leclerc , fils d*un 
riche marchand de fer, sur le Petit-Pont, homme fort es- 
timé et quartenier, avait été , quelques jours auparavant, 
tandis qu'il faisait le guet à la porte Saint-Germain, injurié 
et battu par les serviteurs d'un des seigneurs du conseil 
du roi. Il alla porter sa plainte au prévôt , qui n'en tint 

* Journal de Paris^ a= >Mon8treleL ^ Saint » ReRij. ^ Le Religieux df 
Saint-Denis. 
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compte. Pour lors, il jura de s'eu venger. Comme on était 
au plus fort de Tindignation contre le connétable, et qu'on 
savait ce Perrinet Leclerc plein de courage et de résolu- 
tion, les parents du sire de TIsle-Adam, partisans secrets 
du duc de Bourgogne , lui vinrent proposer d'introduire 
ce seigneur dans la ville avec la garnison de Pontoise, 
dont il était capitaine. Perrinet Leclerc y consentit, et as- 
sembla quelques-uns de ses compagnons, jeunes gens de 
moyepne condition, de conduite assez déréglée, de beau- 
coup de témérité et de peu de réfleiion. Il y en avait 
jusqu'à six ou sept, la plupart fils de bouchers. Ils en- 
voyèrent quelques-uns des leurs à Pontoise pour tout dis- 
poser avec le seigneur de l'Isle-Adam. La garnison de 
Pontoise n'était pas nombreuse, mais le seigneur de Tlsle- 
Adam était vaillant. Il assembla les garnisons des Forte- 
resses voisines où se trouvaient aussi des chevaliers bour- 
guignons, gens de courage et d'entreprise, à savoir : Guy 
de Bar, le seigneur de Chastellux, le seigneur de Chevreuse, 
Ferry de Mailly, Lyonnet de Bournon ville. Entre eux 
tous, à peine réunissaient-ils sept ou huit cents chevaux : 
c'était bien peu pour une si grande entreprise. Ils eurent 
confiance en la fortune, et la chose fut résolue *. 

Le lendemain du jour où la paix avait été connue à Pa- 
ris« dans la nuit du 28 au 29 mai, le seigneur de l'Isle- 
Adam se présenta à la porte Saint-Germain-des-Prés. 
Perrinet Leclerc avait dérobé les clefs sous le chevet du 
lit de son père ; il ouvrit doucement , les Bourguignons 
entrèrent en silence. Perrinet referma les portes et jeta 
les clefs par-dessus le mur. La troupe s'en alla à petit 

■ Monstrelet. — JuTénal. —Journal de Paris. ^Saint-Remy. — Fenin. — 
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kratt le long de la rivière jusqu'au Ch&tetet» Là' iblroih 
vèreat environ quatre cents Parisiena annéa qui avaient 
été mis dana le complot. Alors on se partagea en plusieurs 
bandes : le seigneur de TIsle-Adam s*en alhi vers l'hAtel 
Saint-Paul , les autres prirent la rue Saint-Honôré pour 
s'emparer du comte d'Armagnac. Une autre troupe suivit 
la rue Saint-Denis. Tous criaient : a Notre-Dame de la paix; 
«vive le roit vive Bourgogne! que ceax qui veulent la 
« paix s'arment et nous suivent ! » De toutes parts le 
fieuple Boitait des inaiaona, reprenant les conleurs et la 
croix de Bourgogne, et répétant le^ méme^ cri&. 

Surpris sans nuHe défense au milieit de la ntttt, fes Ar-^ 
magnacs ne pouvaient ni s^assembler lii tenter une rést-» 
stance. Au premier bruit, Tanneguy Duchàtel^ prévôt de 
Paris, courut chez le Dauphin, Tenvetoppa dana le dlnp 
de son lit , et l'emporta. Robert-Ie-Masspn , son chance- 
lier \ lui donna son cheval, et Ils le conduisirent en toute 
hâte dans le cbtteau de la Bastille. Mattre Martin Ooiige-, 
évégue de Clermont , Louvet, président de Provence, qui 
était nouvellement dans la faveur du jeune prince, se sm- 
vèrent avec lui dans la forteresse. Un plus grand nombre 
s'y serait réfugié, mais un chevalier bourguignon, Daniel 
de Gouy, accourut de ce côté. 

On ne trouva pa$ le connétable, il s'était caché ; maia 
le peuple s'en allait de maison en maison, conduisant les 
gens d'armes chez les divers serviteurs'du Dauphin, chef 
ceux qui avaient part au gouvernevnetit , chez les gêna 
qu'on accusait d'être Armagnacs ; on pillait leurs maisons, 
OR Ies4ratnait en prison. Le chancelier, Rayraonnet de la 
Guerre, les évêques de SehIis, de Bayeux, de Coutances, 

' Diilillrt. 
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furent saisis. La foule s'introduisît avec yiolenoe au eo)^ 
lége de Navarre et voulait massaerer les maHres et les 
étudiants, ^ui passaiepipour ArneiygMes ; le site de Hsle« 
Ad^ ^riva 4 teii4)s pour les sauver. Mattve Juvénal Ait 
secrètement averti de la pwrt du sire Guy de Bar, à qui 
il avait, autrefois rendu un service , et n'eut ^ue le 
teimpsi de s'éohappei:. Le désordre fit graidt"Cependant 
oe pçpuiier jour iil ^'y eut cpie trois hoiBoies de tuéSv pour 
avoir» disait<K>]i, crié ; a Vive Anuagnac I > • ^ 

Le ^eigueur de l'Isle^A^lun avait .enfoncé' les porties de 
l'hôtel Sai^t^Pauly i^t s-'était présenté de¥«»tle roi : <x Qdmr^ 
«( ment se porte, mon* oousin ie Bourgogne? lut dit; le 
d malheureux prince; ily & longtemps qua je «eT^i vu*?f 
Ge furent toutes ses parole». Dès fu'il gt; jour; oq le ^aaii à 
«tKsvad et^ le pr<wenapar tes rn^ en 'Signe dHipproiuh 
tiou.4e tQut c^.q\â se faisait. Il ne restait plus MiHeriU'- 
spo ni nuémoire à ee- pauvre prince; peu Jmi importait 
enytra les mains de quif il toml|9it; et < ce" qu'on ordonnait 
en son n^m. Il ne sa,va^ plus ee ^ue c'étaît^'ârmagUM 
ou Boqrgu^pn». • . , 

.^ sire Guf de Bar fut n^»m»é prévét dô Paris eu piMO 
de-Tannegn^DuebÂtei/D^ teleudemain^ Pêt les-repré* 
sentations du Parlements il chercha à. remettre un pta 
d'ordre dans la ville, où twt étoit au ptHage^^ remplis- 
Silit \ei^ prisons ;d9s geps 4ue Hou ^wis^jt; «on ^en renfer- 
mait danç les maisons j^our les o^ttre à nao^A» fi idéfan^ 
dit tc^s ces viQ^eaces^^ ^t Sti publier en m^ème temps 
qff^ tûius ceux qui auraient fMMN^aissaoee du Ueu où se 
jetaient le cpipte d' Arnnagn^c et ses partisans ,• euaieiKt 
à le révéler^ soiAS peine, de^oo^isoation de corps, et :dli 
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biens. Aussitôt après , un paoyre maçon alla raconter au 
prévôt que le coimétabie s'était eaché chez lui. Le prévôt 
y courut et le trouva en eflTet. Il le fit monter sur son 
propre cheval dorière lui , et le mena dans la prison du 
Chàlelet. 

Cependant le sire Tanneguy Duchâtel s'était bien aperçu 
qu'il n'y avait dans la ville qu'un trèâ-pettt tiombre de 
gens d'armes bourguignons. It fit venir en' toute hâte en 
monde des garnisons voisines. Le vaillant sire de Birbazan 
y arriva de Corbeil; le sire de Rieux, qui depuis un an 
avait succédé à son père dans l'office de maréchal , se joi- 
gnit à eux , et , le 11 juin au matm , ils sortirent de fa 
Bastille à la tète <le seize cents hommes, par la rue Saint- 
Antoine , ciiant : « Vive le roi , le Dauphin et le comte 
« d'Armagnac! » lis voulurent d'abord se porter à l'hôtel 
Saint-Paul ; le roi avait été, dès te veille, conduit au Louvre. 
Dès le premier moment , ils poMsèrent jusqu'à la porte 
Rudoyer ; peut-être même auraient-its pu arriver au Châ- 
telet et délivrer une grande partie des prisonniers ; déjà 
même sur leur passage on commençait à reprendre Ta 
croix de France; mais ils marchaient avec désordre ; quel- 
ques-uns entraient dans les malsons pour piller ; d'autres 
criaient « A mort ! à mort ! tuez tout* ! » On entendit même 
le cri : « Vive le roi d'Angleterre ! » 

Le peuple , qui avait déjà tant de crainte et d'hOtrëut 
ponr les Armagnacs, fut plus tôt armé et en défense que 
les hommes d'armes de Bourgogne. Le nouveau prévôt 
se mit à la tète des hommes de la commune, et avec une 
ardeur incroyable ils tombèrent f«r la troupe de Tâlinegoy 
DttchAtei'. £Ue fut bientôt repoussée, envetoppée, et ren- 

> Juvéïia). —Journal de ParM, = >lournalde Vwlf. 
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tra dans la Bastille après avoir perdu plus de quatre cents 
homnies. Mais ce ne fut pas tout; : la populace, tout émue 
d'épouvante et de, fureur, ayant ainsi pris les armes et 
fait couler du sang, commenfça un horrible^ massacre; elle 
allait dans les hôtelleries et dans les maisons chercher les 
Armagnacs, et les assommait dans les rues à coups de hache. 
La rage.était sigrande,,que ceux qui ne pouvaient en tuer 
frappaient sur les cadavres étendus par terre et les meur- 
trissaient. Les femmes et les enfants eux-mêmes venaient 
."■ .». I,. .. .» 

maudire et injurier ces corps sanglants. « Chiens de traîtres, 
« disaient-ils , vous êtes encore mieux traités qu'à vous 
« ^'appartient. Plûtà Dieu qu'il y en eût davantage et que 
« tous fussent en cet état ! » Il n'y avait pas une rue un 
peu fréquentée où Ton ne vît un tel spectacle. 

Dès le Ijendemain les Bourguignons commencèrent à 
arriver en foule. Le sire de Luxembourg , les frères Fos- 
seuse, Jean d^ Poix, et les capitaines des garnisons dç 
Picardie, venaient l'un après l'autre, comptant être encore 
à temps pour faire quelque bon butin. Ils se logèrent aux 
environs de la Bastille. Le sire Tanneguy en avait emmené 
le Dauphin, et l'avait conduit à Melun. Les gens qu'il y 
avait laissés, se voyant environnés et sans secours, de- 
mandèrent à en sortir, à condition qu'on leur garantirait 
corps et biens. Le seigneur de TTsIe-Adam leur accorda 
cette condition , et nomma capitaine de la Bastille le sire 
de Canny qu'on y trouva prisonnier, Le 2 jpin , il fit tenir 
par le roi un grand conseil au Louvre. Il ne s'y trouvait 
de seigneur du sang.royal que messire Charles, comte de 
Clermont , fils du duc de Bourbon , et qui n'était qu'un 
enfant Le comte de Tripoli , frère du roi de Chypre, allié 
à la maison royale, était aussi resté à Paris. Les cardinaux 
de Bar et de Saint-Marc , qu'à grand'peine on avait sauvés 
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(le l'aveugle fureur du peuple, Févêque de Paris, épargné 
parce quiï avsfit coriseitlé la paix , f archevêque de ftouei}, 
le sëîgiriéfur de Cha^tellux , le prévôt dé Paris formaient 
ce confeéfff. On rtsolut fl^envoyér une grande ambassade aâ 
Dabpliih; pôm*le* àupplîer de revenir à Paris. On liCae- 
mandèfttn ^ut'-cènduit. MaislelJàupliih avait seutemehi 
traVeirsl! Meltiti',' et évait poursuivi sài'roùte Vers !$bùr^^^^ 
Ce quf errijJêctiaît le plus de remettre le bon ordre âans 
la yiHe de 'tarK , c^est qu1t n'y avait ïâ aucun des granas 
du hyj^àilhie qui i>ût y exercer soh auWltë. Le duc de 
Bourgbgneëtaït îbH éloigné aii ihbriienl oii se passaient 
de si grandes choses en son som." La nouvelle tuî eji arriva 
comme il' revenait de Morttbellîard , ou lt avait' eu une 
entirevilè avec rebpéreur : il s'y trouvait encore îe'^iour 
même que le kéigfieur de ïlsle-AdaiYi' était entré danâ 
Paris*. Chl îut donc beaucoup de jours "sans sâvofr ses 
volohliéfe. X)n ne pouvait même dire au t)éûple prècisérfient 
le lieu 6ù lë tiuC se trouvait *;*céla'lë rendait plus ihqUiet, 
et fl était Itnpôssible de le faire obéir, te prévôt n'osait 
faire Jusfîcô de tous les crimes quîke commettaient, l)*ait 
leurs' ce dèsordrié convenait assez aux cajpitaînes bourgiii- 
gnons, ils y farsaiènt bien leurs affairés, et s'enrichissaient 
grandement, surtout en mettant â rançon lès gens ricTiës, 
qui se tachéfaîent de fa mort et 'de la prison. On disait 
que les seigneurs de Chastellux , de Bar et de l'Isie-Adam 
s'étaient de la sorte procuré au moins cent m(nè' écûs 
chacun. Comme ce'dèrtiier était lie principal en autôriig^ 
et que ses dèmainek étaient tout auprès dé l?aris, jï tfy 
avait pas un de ses vassaux qui n^arrivât pour profiter de 
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roccàstôn. Ses pajsaos mêmes s'arraaien^t,. Yefj8\îeut à 
Pàfîs mire rés* gentilshommes', tirer de Vargent des Arma- 
gnacs^ 61 le dépenser. Il y en avait,^m faisaient vemr.leurs 
femiMS et lëiirâclietâient de belle^ robes ^j^ç^pmifle^ ^ de 
liome^ aemoYsélles. D^au^^ chefs ie JÇpijrgpgn.çi pjl- 
laîeni aune'^^^ rude et pW cruelle, comme de 

vrfiSs Krigand^,^ p^repant rargenjeriç .^aus Jes.piaj^oçs et 
même Waris ïes églises! Les sires de Saveuse et (Je Çi:ève- 
cœur se Brent remarquer en tre tpus pa^ |euîr rfipaçrte, et 
leur violence, dç fut a grand'peinç que le prévôt 4e Pahs 
sauva rambàye de Saint-Denis de leurs mains avide^.. 

Les Bpurgujgnons s'empa|*jaieut ^u^i ^ÇS différçjotes 
charges. Le sire de Chàstellux se fit nommer, dès iQ 6 



. juin, maréchal en place du .maréchal de ]^ie.iix..ç;t lç.sire 
Charles de Lens, amiral au lieu de messire dç Br^iuemout 



Seulement oh disait qVelle ne voudrait iamai^ rentrer 
dans Paris tant, qu^on laisserait vivre une telle quantité 




^''^>ff \S^ n^^^^ qpelàujé ^^pgraiff^çqu^'.le^ lï^u^- 

tre^ et le§,.p1llà^es .allaient çrij^npesser^^, il .çp fut., tout 

auti^m|^ Z^:ç;^ ./^,^o^. -'. .'/....^ 

Bien qu on apprit chaque jour. q.\lQ les viljle^ ^t fprter 
resses, jùs^'à ïa froritièçe de Picçurdie y se. ipettalent en 
robéis§ancé du duc de Bourgogne, il s'élevait saxis cesse 
des alarmes parmi le peuple ; il ne se passait pas de nuit 
qu'on ne criât aux armes ; on se levait , on courait les rues, 
on alfcmiait de grands feux. Tout ce mouvemetit plaisait 
beaucoup à la populace et maintenait le désordre. Enfin , 
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dans la nttH du dimaivche 12 juin; on ^rfa par teste la 
ville que les xtrmagne'cs revenaiêwl ^ur délivret* les* frri- 
sonnlers ; ipi"A» éteient à1a p<ortè^ Saifll-Sermafin. -^ ^ 'M<èn, 
«disaient d>aa<iresvà la porte Saint^Maroéau; >^ On^iiTâs- 
semUa sur la fiaee MaWb€»rt; tout le ^{krtiëf dès lIMlés 
et de k< Grève s'y porta» en feule, 'ôfi eowut'à ^me 
porte, piii^ à Taùlmi II n^ «vait tiiAle'<e(ltise dVilaMie. 
Parmi le peuple se induvtijent pUisicfurs de ^eii boltëbers 
baànis depuis cinq QOS', et qui yevetiMent'sof t^ngerJOHais 
le principal conducteur de aette éfiné^ote éiait un «^ifttné 
Lambert; potier dfétain^ Ite sf poreèV6At>0us pttàiusi de 
la ville, criant, comme déS inser»^s,'(}tt'ilEallaitavisëtfAee 
qu'on devait ftiire. fiient6t1eâ plus ferieUf[;4lè^tiCime 
veix terrifaleHet agitant leurs ^rmes, èdmmet^i^eWFtià'^e : 
a que la ville et tes bouvgeois^ n'auraient' jèAiaiSrdeiliépos 
a tant 4!|iiMl resterait tm A'rmaghft<;; i^^Biëntdt ^ife c^ëniga- 
gèreut par serment à les exterl«inè^; puig,>a«it drii^de 
H Viveia paix! >?ive ledac dé Bourge{g4»e'tM ils se [AH^tètetit 
aux prisons. ■ . ' . .i .1 i 

Le pMvôtv le seigtlear^ de FIslé-Adam', •messire de 
Luxembourg, le siredeFosseuseiaceçurarientaveëèiYriiron 
mille obeTan)eç>ces'Sufieu%<^taientplustde quarante «mile; 
on îie pouvait employer la 'force. Lë'êire'de Bût liùf^làra 
leur jttstiée^ leur raison,^ leur f(îtié;> sTéfibr^aul ^ë'^tes 
calmer : t< Ma«igrd)teu , répondafient^te'; dé vcfCï'e^jiiMide, 
«de votre raison et de votre pitié !- Mai^t soit de Bleu 
a qui amrai pitié de ^s traîtres d^Arrtagiîaes! èé sont des 
(c Anglais , ce sont des èbîeAs; Cesont eus qui ontdétruit 
il et ravagé le royaiïJme de Franee. Ils Favaieni; vendu aux 
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«Aiwtoî^,— îfiui,. disaient d'aatrçs,.ite avaient déjà fait 
<^^Çpi^fd^^éte»d*rj(l9.RÇl^rJ;teT(M•d'A»gJ^ afiade les 
«f^Dter ^w.^.port^^tHd^ laivillé*; Ita)tl0u^ faisaient tra- 
tt/v^iltet pottrcJift«w:Miq«©^ -npïiB Jjemwidéôn» nôtre sa- 
« iQîf^^Jts n^H^#»aîept< ;!Ca&^lk>Tn'a¥eB^v(5us d<mé pas 
mm f^^ouifttw a<d)et§r une fij^eUe,e|; tobs j^dleiî perdre ? — 
<4rStnl9e iMjwJfiiQntTHsiiiw -^ioujj tjief ? ajôofiaiJhQB; ils 
Kt'jAl^fii^ fs^ît dt)s.sfti)$;{)Qi^ >i)0$eii:m)s kmtifBs^t ncs en-* 
4f(')mP^)JIH^9 eeiiteç^ i^lMenrt iêtoQ aimpi^ à Jai çrâiie: . Tout 
«ttei^s^efi^ôs BMto^)derfatl; Mm.mtexmnïL^îie par 
o^tofi^l^e^DiiQiDOilSior) fartez pbû t par Iâi< sangfate» , ce 

.}iiÛPimdf)e i^réM^A tesivit^nflmnoixés.dltiiie loiiè rage, il 
Brfft^HplWKtew ii\éfitster ; . :i<, Mas «mis, . &âtes' ce qui vous 
<(f|^i9«,;9^ff^rih. ll3:i0Ceoii^iifQi»t<4'^ ^illalofir du 
J^fite^, ^A ]$9htnwvai«ut;:tenohaQfieli)$r.:et efeniunétable, 
Hulm ymsi%\\^ri^éTéfk4S^k^tiTèTt^ntid9midi cooc, les 
«tiitefift^ tos4époiû4^iit(i|n]î^ aYiaçuneihocrïb^tmQaté, 
ils découpèrent sur le corps du connétable uneianière de 
sa pfitivhqiii df0tfe^clit'dQj'épaule:(lroit«^aucdté gauche, 

>fiSN^!làtftiâ.;C)outwi)njttà'^lat.r))ij0Qn.â^ >do âaint- 

i^BlPîfw WQfllWjd^i. :F£ilpis r e* <tuèrQiitjjL]fimipi!.d;épée «t de 

towd» mw^mh'ï étoH»?t îTertfQiroéB; Lô.sire de Vîllette , 

J4ilél^^'9wltfJ)^s^&v^^^eyêtu se^^orueawnfà saoerdo- 

tjWPoj/efi^'ifrtt,i^^ug|(Jtà,rail(?l dans la chapellei» où il te- 

f»it!#B?îé€|l^î;^3i^^,JicRtki^{Rw!p.i>^ pou^ftttï «appeler ces 

fflfteWi«^li^*!0Çti9i;èiB piAW^lDéjè ila(agîtaieot'au-4ie8- 

gUSrdil) ifk ^W dii.saMHt al>bé leucs hache;» , qibl âégwitaien t 

de sang sur sa chasuble ; heureusement le sire de llsle- 

Adam arriva, et parvint, non sans peine, à sauver cet 

hoMtoB vêuérable. 
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Puis ils se précipitèrent au petit Chfttelet. Un des leurs 
s'introduisit dans la prison ; et , faisant l'appel des prison- 
niers, ils les faisait sortir chacun à leur tour. A mesure 
qu'ils passaient le guichet en courbant la tête, les assassins 
les frappaient de leurs haches et de leurs épées , les abat- 
taient, puis jetaient leur corps dans la rue. Ce fut ainsi 
que périrent l'évéque de Coutances, fils du chancelier, les 
évèques de Senlis , de Bayeux et d'Évreux. Aucun ne fut 
épargné. L'évéque de Coutances offrit une forte rançon et 
n'en fut pas écouté davantage. Avec eux furent tués 
deux présidents au Parlement, des maîtres des requêtes, 
des gens de la chambre des comptes et beaucoup d'hommes 
notables. Ensuite ils se portèrent au grand Châtelet , où 
était entassée une foule de prisonniers. Quelques-uns 
s'étaient procuré des armes ; et comme cette prison était 
forte, aidés de leurs gardiens, ils défendirent l'entrée 
pendant près de deux heures ; on les étouffa de fîimée ; 
puis, pénétrant dans la prison, les assassins jetaient les 
prisonniers par les fenêtres , sur les fers des piques qu'on 
présentait pour les recevoir. 

Les prisons de Saint-Martin-des-Champs, de Saint-Ma* 
gloire, du Temple, furent forcées de même, et tous ceux 
qui s'y trouvaient mis à mort, hormis dans la prison du 
Louvre, par respect pour la présence du roi. Ces furieux: 
n'écoutaient rien, ne regardaient rien. Il y eut des con- 
cierges et des geôliers massacrés. Les prisonniers pour 
dettes furent égorgés comme les autres, bien qu'il y en 
eût qu'on savait du parti bourguignon. On avait du san^ 
jusqu'à la cheville dans la cour des prisons. On tua aussi 
dans la ville et dans les rues. Les malheureux arbalétriers 
génois étaient chassés des maisons où ils étaient logés et 
livrés à la populace furieuse. Des femnies et des enfants . 



t « 
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forent mis en pièces. Une malheureuse femme grosse fut 
jetée morte sur le pavé, et comme on voyait son enfant ' 
palpiter encore dans ses flancs : « Tiens, disait-on, le petit 
(c chien remue encore. » Mille horreurs se commettaient 
sur. les cadavres. On leur faisait une écharpe sanglante 
eomme au connétable ; on les traînait dans les rues. Les 
corps du comte d* Armagnac, du chancelier, de Raymonnet 
de la Guerre , furent ainsi promenés sur une claie dans 
toute la ville, puis laissés durant trois jours sur les degrés 
du Palais ^ 

Enfin le massacre dura sans interruption depuis quatre 
heures du matin jusqu'à onze heures, sans qu*on pût ar- 
rêter cette populace furieuse; quelque déplaisir qu'en 
éprouvassent les seigneurs bourguignons , il n'y en avait 
pas un assez hardi pour dire autre chose que : a Mes en- 
a fasts, vous faites bien. » On estima communément que 
dans cette journée il avait péri quinze cents personnes ; 
d'autres disaient le double. On rendit compte au Parle- 
ment de plus de huit cents. Les serviteurs du duc de Bour- 
gogne lui écrivirent quatre cents. 

Après cette déplorable sédition, le bon ordre ne se réta- 
blit point ; ce n'étmt chaque jour que supplices, assassinats, 
vexations de toutes sortes. Chacun exerçait librement ses 
vengeances ou contentait sa rapacité. Les courses des gar- 
nisons de Meaux , de Gorbeil ou de Melun renouvelaient 
sans cesse la sanguinaire fureur du peuple. Le prévôt fut 
obligé de faire placer de fortes barrières devant le Chè- 
telet. Toutes les folies qu'on avait vues six ans auparavant 
avaient recommencé. Hommes, femmes, enfants, prêtres, 
moines, n'auraient pas été en sûreté, s'ils n'avaient pas 

1 Javénai. 
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autres jeunes gens asses déréglés qu'oe fit sauver K 
La disette, et b' guerre qui se faisait presque jasqo^aux 
portes de la ville, portèrent e»6n la populace à un nouvel 
accès de fureur. Le SO août, elle s'atti*oupa' encore devant 
le CMtelel, criant qu^om ne voulait pas Faire justice des 
AnnagiMCs , et qoe tous les jour» on en délivrait pour de 
l'argent Les pottfM étaient fermées : on appliqua des 
édielles. Les prisonniers, qui savaient le sort dont ils 
étaient m^iacés ^ se défendaient ffvec des pierres et des 
briqoeSi comme à un assaut» en criant : a Vive le Dau" 
« i^ I y> Bientôt te» assassins pénétrèr^t par le toit, et 
mirent à mèrt ceux <pii se trouvaient dans la maison \ 

Après avoir forcé le grand et f e petit Ghàtelet, ils s*eii 
vinrent à la Bastiitè, et demandèrent qu'on leur livrât des 
prisonniers ; comme on ne leur obéispalt' pas, ils commen- 
cèrent à jetée des pierres et des flèches, à démoUr les mu- 
railles, à enf6aoer lespovtes. Le duc de Bourgogne arriva : 
fl s'efforça de Itîs apaiser en leur parlant doucement et leur 
disant de bonnes paroles. Mais oes gens-là n'entendale&t 
rien; ils vouiateiit emmener tés -prisonniefstpour qu'elles 
mît en justice, <i parce que, dtsalent-ilg , deux qu'on en<- 
<K ferme, ea ce cèàtean sont toujours délivré» par rahQoik 
^ « Une fois sortis , ils recommencent à teuir la campagne 
a pour nous affamer, et font plus de mai qa^Mparavant« p 
Le Duc , les voyant ainsi obsAinès-et inctotUptabtes , leur 
promit qu'il allait leur donner les prisOn^fers, s'ils vou- 
laient promettre de les conduire du (Mtelet sans leur 
faire de mal, H s'entretint avec leurs capitaines, le^ laissa 
lui parler avec toute leur rudesse, ne s'dfensa en trien de 
ce qu'ils pouvaient dire ; il prit même la main, dit*on, au 

■ Le Religieux de Saint-Denis. — Monstrelet. = * Journal de Paria. 
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principal d'entre eux, qui;^nibIditcandairetoiit ce peuple, 
c}tqiaiii'f§tatt.au^eq«e^Gapelucbei tebourr^Uidiela ville. 
l^^^ix m ^^mmSi^ à re^p^tev le» iU^ilhâùBeflls: pBsim- 
q|g^^{e.t le J)uç \mr iC^ fit éonn^c si^fi w buitj C'étaient 
m^i;s$^.^ngu,epni:aft(i de Mi^ig^y, m^irftjHertpc^de Obar* 
tres^îPère^erarcIpsftvèiitte dft Rbein^» «^rioI^bMirsdois 
iij^roi^(J[fS«^ T^raiïBOrf.et d'^^^fis g lîf spectable^ ; il 
oî»M^f^ ««S^er^pf^ i^ Ipi te sire MMmWoii^ Ja«!«meKfl 
Tçf^pç^a!^^ uutiîoi§f|èt»e^PoiWil0*au^^ 
il&raniK^s^4a«s la^ oi^lur.4tttpQtiA GbâWlet, qofii^ sang wntiB 
pyitiéi^rita^ ft^I SfW^^^M 4e^ >Pii^<)9^^ss!^ faites» ik furent 

masi|a<l^if6«si^6l^<{i^<^<ii^^>^^ saMrer, 

t9<^J^iPQRttto<^0:ét0«|^r4e|ise4 Pimr.lul a^^^ un res- 

p^ptat^M^QOiSinQmiii^fiibades CuMbëv il fût obligé 

dQ ]^r#l9âi!e ^ (ei:0g^^sMr ison ehev^l. Ilipésit ce joan-rlà 

cpwIr^YifigbiiOia c^jt;piî?^QffiQ^s, efc^^s^femiaes fiweat 

au§si^goi(^^4iII S ÇA 9111^ ¥ifie.À>qm<Âa^eAiiGh0 IraBctm 

]^Blwd€^ftitt<oi^.p$n9a^qil^i/çes4r«ai|té$'^^^ 
tiM^vyijjle^ H^^ t4*«s^sii0Si s'iarmàretife é^ itoauresan, 
pofis a)les^ydMMM>A«;rQPOUS^r )f«<Aniiagnacs;i|iÛ¥Qnaiieiit 
dQiJi^P(Xi9itd6jMeitUfi4i^^^^^ $.'ei^e«s^ diiBS^sû nwson, 
tran»b^td^ic^4$9 |ltei| ai¥i!K«r^>fis s0 boroài^at eq[Mài^ 
diU[)iifk^^pf4eiQ9j^<l>(Hrile$<pi^ : 

il jjf^.envafslttrfiHlliOUJiia^ }QSiletir;doBnovet»«Qlte 

fûi9.ivà>iaH giPai^^i9¥^i§Qi d# ^es^i^sMivileaigens iliiîialiai^ 
dawit M* ^iil^)^iiiBi(^rmh^oxïimt»mQyMdM et remis 
antgUtWtjSâaatdu. 'prévét^Iiessâdilfeilxâllèretit aussi i 
rbAtebde(Boiinb^i'<et^y troa^rent par hasard^ une>iiaii- 

. ô ) jijl .1': il ^ .r - , ■• ' li ■. • • ' ' 

' Monstrelet. ~ Juvénal. — Journal de Parts. — Registres du Parlemenl.— 
Le Religieux de Saint-Denis. 
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Dière ou était figui:é un dragon. Ils s'^naginèreot que 
c'était 'l'^ndard qjufon avait fait fai^tpqur Iç roi d'Aiv- 
glete^pe, et allèrent en, grande b&^:ld porter au ^e.de 
Bcwgo^e , pour lui prouver que les Anoagnaqs avaient 
appelé ks Anglais; puis ilsi dédiinéront ç^tte H^finoiène et 
couraient les rues eu en agitant les.'lani))çaux. 

Pour prévenir de pareilles scènes, il fallait enfin, iiser 
de ngneur.JLe due de B^urgogojç fit veair ^es bourgeois 
les plus Bot^hles^afli» d'aviser avçp epx A .cjç.qu'41 y, levait 
à faine.. Ils s!|ifBigèrent avec^lej)u.ç.d^ cpç déspr^çes, et 
lui dir^t que aeux;: qui commettaient r tô^is .qes.jèrivies 
étaiisnt des geps de petit, ^^t, qui ne clïiç]çchaieiïi,q^''ar- 
gent ou pillage» On di^itaus^ qi^e cq Capplup^e,.n^|était 
que rjQstrument des, J^egoix et ,des ^aji;ttryo() , qu| ne 
songef ien t qu'à se venger- le Duc^ At dé^f^ndi^e,' ^ojf^ fi^e 
demorty qu'on sepiçrji^t.doF^JBaya^t aji^p^fi^n^rtico ni 
ii^ùcunjarciu;4)iiis iLdit ^tm^iç^ geB»rff^\\m3L},si,Jf^m 
a feriez mieux d'iftlofi mettre; l^,^g,^ ^^^l^f>j0f^y,et 
« IMOiwussis, poi^T'eii dxosser 4qs)^nn^s d^ oroi flui 
«r viennent tout lav^^^jus^u'àla p^^Sai^l^A;iuQ({u<)8 , et 
« qii-oinpèabe^ .de^^foirie ia i^^is^out n- Yol^ntjei^^rïeriè- 
«renttout d'une 'voîx ces méchantes gens; doiipçi-nous 
(c des capitaines/)) rj^è» i^ l^ndei^^t l^is^gf^fi^f i 4^ . iCo- 
heoSf.messiro Gautier dQ;HupoSi6t;4'^4[^eS'(^Q|if^yii^ en 
i)^nivent;plusdOtSitX>q[)iU^[4e^nt|^nt^^yff..;^,^ » , 

Dès qu'ils ei^roflt quitté ^ viUe, le jRuc^fsajpiirtcet in- 
Cimo^-Çapeliiebet dioptilne ^e^H>nsQ|pitrpapiid'i9ivQir touché 
tomaiu; 4e prévôt . lui r fit ^upçocès^iainfsi qu'à 4^^ de 
fi^> pIilftcife^x»^;ÇpHCH^GÇ|s<^ilIu|e& inôcessiiîres 

avaient été prises. Lias.boonèties, bo^rg^ois s^'iéjtaîçnt armés 

« 

* Journal de Paris. 
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et ^naîinlfifif ent le tepôs de ta ville, d'accerd avec des gens 
d'unies' et rfes'ârcheré. Capeluche (ht conduit afui bstlles ; 
c%îàît écjn Valeti qtti ^e^H lui ftîaniehéf la tète. H loi ex- 
pliqua Keti t?ottmeint il ttllait ^^ prendre, aiguisa le fer 
de%'îiydhe,'^âjtrsta le Moc ddmme «'U èôt été encore, non 
le patient, nièiii f étécutetfr, cria mercr à Dîen et tendit 

1.68 gens de Wris qttf ^tèiîeht atï* siège de Monflhéry 
appri<«ent Metïtôt ces n^otiveltesi déjèf ils trouvaient que 
lès fcapStaiiieà qtfonleiir'iivaitâonwés^ lés trahissaient, que 
sàiié^éur Ôs auraient pris îa forteresse, et qu'il fallait bien 
qtffls eussent reçu dfe Targeirtileâ AiimagAacs; fce moindre 
lycrcrrjàartè^ avefe les assiégéiî leut^mblait^iadie; Ils re- 
Vtoïiôttt en fotfte ^ Pàrii^ ; bn^ teur en ferma les portes. 
AMs % s'étëblît^ht 'pendantxjuelques jburs^itens les vil- 
ftgétf^tt'Mèiftôm*, à^Safet^ éi Notre- 

Dtane-des^Ghâmps , è Saînt-Mardeau et à Saînt-^Denis, où 
flsYMWèsàiôrêreril les prisonniers qu'ils trouvèrent dans les 
pHsi>ns dé la Ville et de l'abbaye*, lis» n'avaient jpKis que 
IeuiP^*tô]^a^Ate* bèui^eois, eft cëpettdant Hs se gardèrent 
^tWetf, que^Jes compagnies d'Armatgnacs ne vinrent pas 
4èS'ftftêfqUeV. Bs eai (^âiewfr^ês-fierSj disant queians les 
gebtifebétottieè là' guetta scftWt finie en deux mois, et^'il 
rfy aûfffît plui^d^ArÂiàgïfôCs ;*mals qtre les nobles ne vou- 
laient pas la jpali V* parée qtfelté les empêcherait dega- 
gner tant dMrgent par lesf rançensi^ tb n'ètaîeUt plus si 
cottttoSà ftttdnc de Bouiigogôe, et avaient plus d'affection 
pour la reîrte.^ H était, selon eux,' devenu l'homme le plus 
tent et le moins i-êsôlu'de tout le ioyaume. -Quand H était 
dans une ville, il n'en savait plus sortir. Il ne portait point 

* MoDstrelct.— Journal de Paris. = ^ Le Religieux de Saint-Denis. 
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seeotits afDt 1[>auti«s' Hdbitanfb dé Roaen, ((Ûf'êiU^éât 
citMlfeiÉfèiit 'èstfégés ïAir lè$ Atigfels; tt né' ri^lt'î)Oibt 
finii* hè nt^es deà A)i'niiigda(À, \ét lés Vivres cdntîdlàjéht 
à enehértr. • •' • ' -■ •■ ■ '■ ■■ '' "' •- '■ "' " ^''■" 
Loïsittaë'le calin«fht'tttrisï4iA^i>M y^étabU i 1^i^/1^ 
botargpeois «î-les ebéi^Vlè liùtisbini virtfèit'ftiré D^tiient'éAà 
Duc d6y\)ppe8er'de toQt'leaf pduvonVSi dés dÀmpidiiibils 
ob émeutes ][>areiAè8 èfdx dàmimftlës enl^epi48é^ déé'â jtîîrt 
et 21 aoiM/«t'dlér<isslktérp6ti^'gaiiifcf-!à jhiihiie jNf'ir6(, 
ainsi qae la tranquillité du rofyétiiltë et' dè^ ft ^tib'èr ViHé 
de Pwi*. Le dttc dé Béftrr^Ogt^ É, dé' soW c^itë,''àérfaiëut 
an Miirgèeii^ «e'1>m>i^'(A^' ta «^iker't^iyur'iiéWif^éillal'é- 
ment le> rtdi'Hs déélai«^M dièë'âfeyltx paî^'qtllâ'ftt^é^ 
grand d«pl«llsir dë'ée^fai ««aat^dV^'pèrr'lë fàii ^^itëiib 
peuple; le Dluc^eât tésisti^,' 'distJHiiif ', à c^ t'ed^^4tiM- 
prisesv biétt'qtiMI'nm^ëveé tài^tl'tttl' petit- ii'^idllî^^ 
gensd^ftrnàesl 
sent' «ienteritiibtâ. 




donnance 'dtt coh^ da Hi.'oti eâtiktt'vîcler 'là ViTtéii^éès 
gens du-menn peuple. '='-••' ' '• ='''■■"'■'' ' "'^ -"!'^'' " " ^'"' 
Malgré (ibiHiM m'\xé^iàm,'is^^M^'0tÂîy^ 
une désoltfaon pareille à it'étèrâè ta Vitle^ë'Paris]1&'1ré- 
mineettoni)éè(«'y>ftta}ènC^âiiHftiné'ëpidéifafë'téiTBAé: 
Cba^e jdup il «ôrirttit «àMt 'de itiôMé' iij[tié' fes ])tètréf lie 

snfHsaleilt p6itol« dtkittie^Iès' "^Wë'MeHts'ël % éélëtrM ^ës 
messes fiiHébres. tès'itiectfkteâ^^enb qiii èVÀÏènt'è'éyiiiS 
tant de tnettrtréig étaiéht, 'dit-on,' atteints pTà's (ifué' 1ë^"^u- 
tres de la contagion : ce qui semblait nn jugement 'déî là 
Providence. Mais ils avaient fait tant de maux que, ne se 
flant pas en la miséricorde de Dieu, ils mouraient comme 
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des désespérés, ^fins.repentir pi copfçssîon^II y. en eut up 
qui, se relevant tout à coup, sortit daosries rues ejni criant : 
a Je suis damné t >> et alla sejeter dans ,^ puits. LaïQfl^* 
ladie avait gagné les campagnes et les villages aux envi*^ 
roDs de l^aris^ On trouyaii; m^rts dui^ les bois les; brigands 
qui y avaient pris Jeur retraite, Cette maladie emaorta, 
dit;K)n, cinquante mille personn?§ en six SQi||iriiM8; le 
prince d^Orange-» les seigneur de Poix et de.f'oss^u^, et 
quelques autres des principaux genti)sl^nMne^ diu dup^de 
Bourgogne, y succombèrent. , : , ., 

Au milieu de, tant de calamité^;^ c^ fiflnc^q pçoiUait 
abattu et embarfçissé ; f 1 ne savait .doopç r ,^ tout eei peuple 
qui sbnfffait d'autre consolation 9;Uie..4^s parole, l^s par** 
tisans du Dauph^l s!enhardi8saiefit chaqqe ym et; repi;et 
naiept des villes et dçs fprtpre^ses, soit de Igroe, ^li^ 
gagnant les gouyerneup. J^^* ApgWs çovtlRu^ieat Ubrer- 
meptïe siège de. Rouen, pçfljiaflt.pp.tepjps^ le Pwne^^faî» 
sait autre chose que foire révofluçr les ^xcpmmuntcatiQus 
prononcées contre lui, pu les septences de l'évêebé qocitri^ 
maîljr^ J,ean Petit. Il rétâblissfdt te cofps des boucbei^, ou 
distr^uait dès récompenses à ceux qui l'avalent servi ; 
mais il n'apportait remède à rien. 

SQ^(l,e§se)n ^v^ité^é de traitei: avec Ls.Dc^qpbin et de le 
ramener/^ Pjar^. jà^vant njème qu'il y ftt i^evenu |iyec la 
reiuj^^ Je q^fîinftl de Castres avait d^ tenté un ^ceammor 
demeptj.,]^*^ Daupîjin av?iit répond» qu'il v<Kilait bfen oW* 
à sa igèjpe.^t la servjr fujmipe c'est le.fjQvoiiir d'un bon âls ; 
mais :i^ue rei>trei^.dans unje ville où.il s'Tétaîit ^Qipmi^ tand 
decriïues et de , tyrannies,4ui peinait pp. trof «r^nd dé- 
plaisir*, 

* Le UeKgieui de Saint-Denis. — Registres du Parlement.^ Juvénal. — 
Histoire de Brelagnei 
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En même temps on avait témoigné les plas grands 
égards à la Dauphine qui était restée à Paris, et Ton of- 
frait de la remettre à son mari avec tous ses joyaux et ba- 
gages. Les deux cardinaux envoyés par le pape s'entremi- 
rent pour obtenir cette paix. Le duc de Bretagne vint aussi 
y travailler ; c'était surtout dans ses efforts que les gens 
de bien mettaient leur espérance ; il emmena avec lui les 
jeunes ducs d'Anjou et d'Alençon ; ce fut à Corbeil qu'ib 
logèrent pour échapper à la contagion ; mais bientôt elle 
s'étendit aussi dans cette ville, et ils s'en allèrent à Brie- 
Comte-Robert. Les ambassadeurs du Dauphin, les conseil- 
lers du roi et du duc de Bourgogne, les cardinaux s'as-^ 
semblaient chaque jour à Charenton. On avait conclu une 
trêve de trois semaines ; ce fut un moment de répit. Pen- 
dant ce temps-là, à l'aide du duc de Bretagne et de ses 
serviteurs, beaucoup de personnes, qui se tenaient ca- 
chées de peur des massacres , parvinrent à sortir de Paris 
et à s'en aller sur la Loire dans le pays du Dauphin. 

Après quelques conférences, les articles qui avaient été 
arrêtés quatre mois auparavant à Bray et à Montereau, 
furent de nouveau approuvés et publiquement signés par 
la reine, le duc de Bourgogne, les princes et les légats, le 
16 septembre, à Saint-Maur. La ville de Paris se montra 
ivre de joie lorsqu'on publia ce projet de traité, qui sem- 
blait promettre un terme à de si cruelles calamités. Le duc 
de Bretagne repartit aussitôt pour obtenir la ratification 
du Dauphin et lui ramener sa femme. 

Mais il n'était pas facile de faire agréer ces conditions 
au Dauphin ; il était entouré de gens qui n'avaient rien ^ 
perdre en le poussant h l'extrême. Il n'était plus gouverné 
par des seigneurs du sang royal comme le roi de Sicile, le 
duc d'Orléans et le duc de Berry, ou bien des grands sei- 
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gneurâ comme le sire d'AIbret et le comte d'Armagnac; il 
était conduit par de simples gentilshommes ou même 
mollis que cela. Autour de lui et dans son conseil, on 
voyait Tànneguy Duchàtel , Barbazan , le président Lou- 
vét, maître Àobert-ie-Masson , tous gens qui pouvaient 
espérer une haute fortune avec leur maître, et qui avaient 
tout à craindre du duc de Bourgogne si le Dauphin passait 
sous sa domination. En outre, les massacres de Paris 
avaient augmenté la méfiance et la haine qu'on avait 
contre lui. Il y avait dans le parti du Dauphin des hommes 
qtti songeaient à venger leurs amis ou leurs parents. Les 
anciens serviteurs de la maison d'Orléans étaient plus ar« 
dents encore dans leur haine et leur ressentiment. Lé 
jeune comte d'Armagnac s'était hâté de conclure une 
trêve avec les Anglais, contre lesquels il défendait la 
Guyenne, et venait d'arriver avec d'autres seigneurs gas- 
cons ^ Le Dauphin lui avait promis de faire bonne justice 
de la cruelle mort de son père. On venait aussi de faire 
prendre aii jeune prince le titre de régent du royaume. 
Il avait établi un Parlement à Poitiers. 

Ce n'étaient pas là des dispositions pacifiques ; le duc 
de Bretagne échoua dans son entremise. £n vain il repro- 
cha au Dauphin dé prêter l'oreille à des flatteurs , à de 
nîauvais conseillers ; en vain il lui peignit l'horrible dé- 
tresse où la discorde des princes jetait le royaume, les 
progrès des Anglais , l'extrémité où était déjà réduite la . 
grande ville de Rouen ; en vain il lui prédit que le royal 
héritage de son père ne pourrait être recueilli paisible- 
ment. Toutes ces paroles furent vaines ; le Dauphin refusa 
de ratifier les articles lus à Saint-Maur. Tout ce qu'on put 



* Acta publica Iti/mer. — Sainl-Remy. 

sn. 



M LB DAUPHIN RW9M LA PAIX (uis). 

obteoir fut un ordre aui garnisons du parti Orléanais de 
cesser leurs courses et leurs ravages dans la campagne : . 
ordre impossible à faire eiécuter. Aussitôt le Dauphin 
commença vivement la guerre. Il gagna le gouverneur de 
Tours et s'empara de la ville ; un peu auparavant il avait 
pris Azai. Il s'avança jusqu'à Sully ; le seigneur de la 
Tremoille y tenait prisonnier un des priocipau& conseil- 
lers du parti d'Orléans , l'évèque de Clermont , qu'il avait 
arrêté lorsqu'il se sauvait de Paris. Il €<»fnptait bien te 
mettre à forte rançon , car cet évèque avait gagné beau- 
coup d'argent en gouvernant les finances sous le duc de 
Berry. Le Dauphin le réclama, et le ^e de la TremoiUe, 
pour lui montrer son obéissance , délivra maître Martîn 
Gouge. 

Le duc de Bourgogne se voyait donc forcé à soutenir 
une guerre active contre le Dauphin ; et cependant il aviut 
à défendre le royaume contre les Anglais. Le roi H^iri 
poursuivait presque sans obstacle la^coniuéte de la Nor-^ 
raandie. Cherbourg et Domfront étaient les seules villes: 
qui eussent opposé une longue résistance. En se rendant 
au roi d'Angleterre, elles avaient même obtenu un délai 
pour attendre le secours du roi , mais aucun secours 
n'avait paru *. Louviers avait été pris , le Pont-de4'Arche 
aussi. Les Anglais étaient maîtres du cours inférieur 4e la 
Seine ; ils avaient mis le siège devant Ronen. C'était dan» 
cette grande ville que s^étaient réfogiés tous les- riches 
. habitants de la Normandie , ehassés iki reste de la pF€h* 
vince. Les habitants étaient nombreux , animés d'un «grand 
courage, résolus de se bien défendre, excités par beau- 
coup de crainte et de haine des Anglais; Dès le commet»* 
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«Mneot ém siège, ils avaietit fut demwder secours ; les 
Panstêos , qoi avaient grand intérêt et grande affection 
^ttr la ville de Rouen , avant m^nie l'arrivée du duc de 
Bourgogne , y avaient envoyé trois cents hommes de leur 
firiKce et trois cwts archers * . Sur de nouvelles instances, 
le I>uc avait renforcé la garnison de quatre mille honunes 
d'armes; les meilleurs qu'il eût;, ils étaient commandés 
par ses plus vaiUants et ses plus fidèles chevaliers, les 
seigneurs de Neufcliâtel, de Toulongeon, de Rupes, le 
Mtard d» TMan , le bAtard de Brfoneu» Les citoyens étaient 
Uen quiAEe mille en armes. On répara les portes, les 
nraraMies , les fossés , les boulevards ; on ordonna aux 
hpMtanta de se munir de dix mois de vivres, ou de quitter 
ia ville. Les femmes , les enfants , les vieillards , les gens 
d'église s*en allèrent errants par la can^Migne. Enfin on 
s'^yprèta à soutenir tonte la rigueur d'un siège. Le roi 
d'Angleterre avait fait arriver de puissants renforts ; il hii 
était^ veau un grand nombre d'Irlandms , qui combattaient 
à moitié nus , avec un mauvais bouclier et un coutelas ; 
furiquesuns avaient de petits chevaux qu'ils montaient 
sans seUe et sans harnais. Ils n'en savaient que mieux 
échapper aux hommes d'armes sur leurs grands destriers. 
Ces Mandais n'étaient pas fort redoutables quand on pou- 
vait les eondiattre , mais ils faisaient mille ravages dans la 
profince ; souvent oif-les rencontrait par bandes , emme* 
nant les vaches des pauvres paysans et montés dessus, 
éhttgés de butin , avec de petits enfants qu'ils enlevaient 
anasi pour qu'on les leur racheUH;. 

Les assiégés oomâsencèrent par faire de vigoureuses 
sortica , et chassèrent mainte fois les Anglais de leur lof^s ; 
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mais peu à peu leur oombre devenait plus grand. Le due 
deGlocester, quand Cherbourg se fut rendu ^ vint «ifec 
ses gens rejoindre son frère le roi d'Angleterre. La ville 
tarda peu alors a être entourée de toutes parts ; de latges 
fossés, et des remparts de branches et d'épines, défen^ 
dirent le camp des Anglais contre les attaques de la gar- 
nison ; ils firent aussi de profondes tranchées p^our che- 
miner en avant à i'abri du trait et du canon ; ils fermèrent 
le cours de la rivi^e au-dessus et au-dessous de Rouen 
par de fortes chatnes de fer. Le fort Sainte-Catherine , qui 
est au-dessus de la ville , fut environné et contraint à se 
rendre par défaut de vivres. La disette coofimençait aussi 
à se faire sentir dans la ville ; mais le courage des faàbî*^ 
tants demeurait ferme et invariable : ils répondaient à 
toutes les sommations des Anglais que, tant que leur bfiw 
pourrait porter une épée , ils préféreraient leur honueuf 
à leur salut \ 

Quelle que fût leur con^ance , ils devaient tomber au 
pouvoir de T Angleterre, si nulle armée ne venait ries 
secourir. Ils envoyèrent enfin à Paris un vieux et respect 
table prêtre , qui , pour exposer devant le conseil du roi 
la détresse des assiégés , choisit mdttre Ëustache PavHly^ 
celui qui avait fait , cinq années aupaaravant , cette. fameuse 
remontrance sur le' mauvais gouvernement du royaumei 
Il parla avec beaucoup de force et de sagesse , en prenant 
pour texte : Domine ^ çuid faciemus-P II raconta toutes les 
misères de la ville de Rouen , et rembarras où eUe était 
de ne point être secourue. Lorsqu'il eut fini, le prèlre^prit 
la parole. «Très-excellent prince et seigneur, dit-it au 
« roi, il m'est enjoint par les habitantsde la ville ée Rouen 
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a de venir contre vous, et au^i contre yous, sire de 
et Boarf ogne , crier le grand baro , afin de signifier Top- 
ft pres^OH où ils s(Xki tenus par les Anglais ; ils vous 
a OHHident et font savoir par moi que: si , faute de votre 
<c secours V il leur fout devenir sujets du roi d'Angleterre, 
er TOUS n*auce£ pas dans tout le monde de plus grands 
crenneniis qu'eux, et que, s'ils le peuvent , ils détruiront 
« vous et votre raee. » La* rude franchise de ces paroles 
n'empêcha point qu'on ne- lui fit grand accueil. On lui 
promit dé pourvoir au plus tôt au péril de la ville, et on le 
chargea de porter' de bonnes espérances aux iiabitants. 

Le Parlement, T Université, les bourgeois supplièrent 
leduc^e Bourgogne de sauver la bonne ville de Rouen ; 
mais quand il en aurait eu la sincère volonté, ce dont 
quelqitfes^uns doutaient , vies moyens lui manquaient 
piresque entièrement L'arrière-ban fut convoqué ; bien 
peu de chevaliers, d'écuy ers et de tenants-fief comparurent 
pour^béjf an nKSotdement du roi. Dans cette discorde des 
pvindesv ils ne avaient à qui obéir, et n'obéissaient à 
personne. D'antres craignaient de ne pas être payés. 
Cependant le Duc venait de rétablir les aides, qu'il avait 
tadt promis peu de moi» auparavant d^abolir à jamais. Il 
fitiaussi un emprunt sor la villede Paris, dentelle devait 
se psyer patf un< droit sur te^vin ! . 
: Bnmèfli^ ten^ il mandait à la fijudiesBe de presser le 
départ des gens d'armes- de Bourgogne, et' envoyait des 
ehfirioi» d'argent peur leur avancer la solde» Il n'y avait 
presque que ses propres états où il pût trouver obéis- 
sance*. 

Avec de tels embarras, il n'avait rien de mieux à faire 
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que de traiter, au moins pour gagner du tenips. DiM 
ambassadeurs furent envoyés au Pont-de-l'Arche : c'étaient 
le premier président, l'évéque de Beauvais, etd'aotres 
hommes honorables et habiles ; avec eux était le cardinal 
des Ursins , qui venait de la part du pape exhorter les rm 
et les princes à la paix. Il alla jusqu'au siège de Rouen 
pour parler au roi d'Angleterre; il le trouva bien hamlâin, 
bien orgueilleux , se glorifiant de ses conquêtes , et joyeux 
des grandes discordes qui divisaient le royaume de France. 
« C'est la bénédiction de Dieu , disait-il , qui m'a inspfa^ 
a la volonté de venir en ce royaume pour en châtier les* 
« sujets et régner sur eux comme un roi véritable. Toutes 
a les causes pour lesquelles un royaume doit être trans- 
« féré d'une personne à l'autre et changer de main s'y 
a rencontrent à la fois. C'est la volonté de Dieu qui 
« ordonne que cette translation ait lieu , que je prenne 
« possession de la France, et il m'en a conféré le droit ^.yk 
Il n'y avait donc aucun espoir de .paix : aussi ne fit*on 
rien aux conférences du Pont-de-l' Arche ; il semblait 
même que des deux parts on ne cherchât que des diffi-^ 
cultes ; on commença par débattre si les actes de la con- 
férence seraient écrits eh français * , et l'on ne put 
s'accorder sur ce point. Les demandes des Anglais seiiH 
blaient excessives ; ils ne voulaient pas moins que le tnûté 
de Brétigny, de plus la Normandie et un million d'écus 
d'or pour la dot de madame Catherine '. En outre , leurs 
ambassadeurs disaient que l'on ne pouvait rien conclure, 
parce que le roi de France ne jouissait pas de sa raison, 
et qu'il n'appartenait pas au duc de Bourgogne de traiter 
des héritages du Dauphin. C'est qu'en effet , au même 
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moment, le roi d'Angleterre traitait avec ce prince, sans 
avoir sans doute plus d'envie de conclure \ 

Les malheureux habitants de Rouen , se voyant sans 
secours du duc de Bourgogne, s'étaient adressés aussi au 
Dauphin. Bien qu'ils tinssent le parti contraire, il n'en eût 
pas moins désiré les sauver.; mais, de même que le duc de 
Bourgogne, il aimait mieux combattre son adversaire que 
Teanemi du royaume. 

Les conférences eurent lieu à Alcnçon ; les ambassa- 
deurs anglais avaient pour instructions : 

1^ De savoir ce que les ambassadeurs du Dauphin étaient 
autorisés à offrir, et de rejeter toutes propositions qui 
ne tendraient qu'à céder aux Anglais ce qu'ils avaient 
déjà; 

2® De faire des difGcnltés si on leur offrait l'exécution 
de la paix de Brétigny, en disant que le Dauphin n'était 
pas autorisé ; 

3« De voir si l'on pouvait traiter d'une longue trêve, et 
ce que le Dauphin céderait pour l'obtenir ; 

4* De ne conclure aucune alliance avec le Dauphin sans 
avoir pris de nouveaux ordres du roi d'Angleterre, et 
d'annoncer à ce prince , que , dans tous les cas, le roi lui 
donnersit, non pas un petit secours contre le duc de Bour- 
gogne, mais un secours efficace pour rétablir tout à coup 
l'ordre dans le royaume ; 

5'' En considération de ce secours , de demander les 
comtés d'Artois, de Boulogne et de Flandre, ou du moins 
ce dernier, en abandonnant au Dauphin les autres con- 
quêtes qu'on ferait sur le duc de Bourgogne. 

Les ambassadeurs du Dauphin offrirent d'abord toute 
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la Guyenne jusqu'à la Charente, le Limousin, le oon^ île 
Ponthieu, ce que les Anglais avaient pris en Picardie; en- 
fin la Normandie au nord de la Seine jusqu'à Rouen , ou 
l'équivalent pris sur les domaines du duc de Bourgogne. 

Après quelques débats, les Anglais amenèrent les Fran- 
çais à consentir l'exécution de ce qu'ils nommaient ton-- 
jours la grande paix , sous la réserve de foi et hommage 
dus au roi de France, et du consentement des états-gén^ 
raux de Guyenne. Les ambassadeurs du Dauphin deman- 
dèrent encore la délivrance , sous rançon modérée, des 
seigneurs pris à Azincourt; ils proposèrent aussi une 
alliance contre le duc de Bourgogne : tout fut rejeté. 

Ces doubles contérences d'Alençon et du Pontnle-* 
l'Arche se passaient à la Un d'octobre et au commence- 
ment de novembre. Elles n'avaient suspendu en rien le 
siège de ttouen ; le duc de Bourgogne avait aussi pendant 
ce temps*là réuni ce qu'il avait pu de gens d'armes , et 
les avait assemblés à Beauvais. Afin de mieux montrer le 
désir de secourir la ville, il avait voulu mettre le roi à la 
tète de cette armée. On avait conduit ce pauvre prhsce à 
Saint-Denis pcnir y prendre l'oriflamme*. Cette sainte 
bannière fut confiée à la garde du sire de Montmor; 
c'était la première fois qu'on la remettait à un seigneur 
si peu important. . 

Pour être plus rapprochés des pourparlers de Pont-de- 
l'Arche , ce fut à Pontoise que vinrent d'abord le roi, la 
reine et le Duc. Quand l'espoir de traiter fut perdu , ils 
allèrent à Beauvais pour aviser enfin à secourir la ville de 
Rouen. Un dernier effort Avait été tenté par les assiégés : 
voyant qu'on ne leur envoyait aucun secours, ils réso* 
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hvent bravement d*aller eiix-*inémes en chercher. Il» 
s'armèrent an nombre de dix imlle , et prirent des vivres 
ponr deux joors. Déjà plus de dent mille avalent tra- 
versé le pont qui conduisait par-delà les fossés de la ville; 
déjà ils commençaient à pénétrer dans les remparts des 
Aogfafls, lorsque tout à coup le pont s*écroula, et les 
sépara du reste de leur troupe qui les suivait. Les bois 
du pont avaient été sciés par trahison, et la malheureuse 
avant^arde resta seule contre toute Tarmée anglaise. 
Cette poignée de braves gens n-en combattit pas avec 
moins de valeur ; quelques-uns même parvinrent à ren-» 
trer dans la ville par une autre porte qui leur fut ouverte. 
Gette ruine du pont fut attribuée au gouverneur même 
de la ville, Guy le Bouteiller, qui, disait-on, s'était vendu 
aux Anglais, comme la suite le fit bien voir. 

Ce fut après cette entreprise que de nouveaux députés 
arrivèrent à Beauvais , pour conjurer encore le roi et le 
duc de Bourgogne de ne pas laisser la ville dans ce com- 
plet abandon. En présence de tout le conseil, ils racon- 
tèrent le misérable éta^ où elle était réduite. Déjà plu- 
sieurs milliers de personnes étaient mortes de faim; 
depuis un mois, on ne mangeait plus que des chevaux, 
des chats et d'autres nourritures inusaondes ; on avait été 
obligé de mettre encore hors de la ville douze mille 
pauvres gens, vieillards, femmes et enfants; et comme 
les Anglais n'avaient pas voulu les laisser passer, ces mal- 
heureux étaient demeurés dans les fossés de la ville , où 
ils s'efforçaient de se soutenir en mangeant des herbes 
sauvages; mais ils mouraient chaque jour par centaines ^ 
Lorsque les femmes de cette troupe affamée accouchaient, 
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mi kmf desoeiidait un panier du haot de la muraitte; 
elles y plaçaient leor enfant, et, après qu'il avait été bap- 
tiié dans ipielqne égHae de la ?ille , en le leur rodcgKmh* 
dait , car on ne pcniTait le garder ni le nourrir. 

Ayant ainsi ému la pitié de teut le conseil, les députés 
ajoutèrent : « Sire notre roi , et vous noble due de Bour- 
« gogne , les bonnes gens de Rouen vous ont déjà plu- 
« sieurs fois signifié et fait savoir la grande détresse qu'ils 
«c souffrent pour vous. Vous n'y avez pas encore pourvu, 
« ainsi que vous Tavez promis ; nom sommes envoyés 
n vers vous afin de vous annoncer pour la dernière fois , 
a de la part des assiégés , que si dans peu de jours ils ne 
a sont secourus , ils se rendront au roi anglais ; et dès 
« aujourd'hui, si vous ne les secourez, ils renoncent à la 
« foi , à l'obéissance , à la loyauté , au service t aux ser- 
« ments qui les engagent à vous* )» 

On leur répondit que le f^i n'avait pas encore assemblé 
une assez forte armée pour aller attaquer les Anglais, que 
cela était fort triste , qu% pouvaient cependant compter 
qu'on les secourrait biet itét. « Mds quand T » dfeaient-ils. 
Le Duc leur affirma que ce serait à Noël au plus tard , et 
ils retournèrent, au péril de leur vie , à travers le camp 
des Anglais , porter ees nouvelles espérances à leurs vail- 
lants citoyens. Celui qui soutenait le plus leur courage 
était Alain Blanchard , capitaine de la miliae de la conn 
mufie , le même qui avait appelé les Bourguignons dans 
la ville après la sédition où le bailli avait péri. Un autre 
bourgeois , nommé Jean Jourdain , commandant les ca- 
nonniers, et Robert Lindet, vicaire général de Farcbe- 
véque, le seeon<taient dans ses efforts, et animment le 
peuple à se bien défendre. 

Aucun secours ne leur fut donné. Une seule entreprise 
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fMMte en leur ftveffir.pftr aiesslfe Jéeipi» de Bmaort 
«I te atigbeiur de M or(Hiil. À la tète de de« mitte eem* 
iHÉtasti , ils etsayôreot de wirprimdfe le eamp des A«^ 
glais, mai» ils étalent trop peo mmriMFfui. Les cbeb 
Airent oiérae abandonaés, le sîre de Morenil lui' pris , et 
lasife de Harcoart se sauva à grand^peine. 

La fête de Noël arriva, et uuUe armée ne se prèsevta 
pour délivrer la ville. La famine y rféà déjà fidt périr 
eififaante miHe panonnes. C'était une si grande pitié, 
qne le roi d'Angleterre, pour célébrer la Nativité de Notr^ 
Srigneifir, fit porter ifuelque nourriture aux pauvres gens 
qui vivaient encore dans les fossés. Enfin , Vero le con-»* 
nencement du nouvel an , on reçut l'avis que le doc de 
Bourgogne conseillait aux assiégés d'obtenirles meilleures 
eonditions qu'ils pourraienrt. Ce fut une désolation géné« 
raie; mais, quoi qu'il en coûtât, on se résolut à* traiter. 
Itasieurs des principaux habitants firent signe am Anglais 
qui gaidijeHt les issues de la porte du pont , et deman^ 
dèrent à parler à quelque capitaine d'importance. Sir 
GUbert d'Amfreviile y tût envoyé par le comte d'Hun- 
ttngten , qui eenmiandait de ce côté * . Ils lui déclarèrent 
^4Ib voudraient av<Hr un sauf-conduit pour aller parler 
au roi d'Angleterre. Dès que la chose lui ftat rapportée , 
tt y consentit ; et le lendemain , à l'issue de la messe , il 
reçut les députés de Rouen. Ik étaient quatre genlils- 
bommes^ quatre docteurs el quatre bourgeois, tous tris- 
taillent vêtus de noir, mais d'une ferme contenance. 
L'un des docteurs porta- la parole : ce Sire roi , dit^il^ c'est 
«Men peu de gloire à vous ^ et ce n'est pas montrer un 
« gPtBd oourage que d'aflismer un peuple pauvre, simple et 
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c( jfiDoeeQt. Ne Mirait^ce pas luie cboae pliis dignede.veos 
« de laîMer pasaer ces. misérables .<pii périssent entre nés 
« nucaiUes et dûs fossés, pour c|u'ib aîlleni cbercher tear 
(A vie ailleurs; pois de nous livrer un vigoureux assaut , 
« e\ de nous soumettre par la vaillance et la forae 3 Ce 
« serait gagner plus de. gloire d/Qvant les bonuoes!, et vous 
cf mériteriez la.grftce de. Dieu par votre misérteorde envers 
« ees malheureuses gens* ». 

Le roi fut surpris et offensé de tant de hardiesse ; après 
un moment de silence, il répliqua d'un ton de eolàceet 
de raillerie : « La déesse de la guerre tient à ses or4ires 
« trois servantes ; Tépée, la flamme et la.famine ; il était à 
a mon choix de les employer toutes les trois ou une seule- 
<i ment d'entre elles. J'ai voulu me. servir delà plus douce 
« de ces trois filles pour punir votre ville et la mette à la 
« raison*; au, reste, quelle que soit celle dont use un ca|â- 
c(taine, pourvu qu'il réussi^se^ le spco^s.n'en est pas 
«(moins honord>le, et<il doit,^e déterminer pour celle 
flr «qui lui semt)|e plus avai4ageu3e*. 

« Quant aux malheureux qui. meurent dans les. fos^, 
<i la faute en est à vous, qui avez eu la cruauté- de les 
« chasser, au risqpe que je les fisse tiier ; s'fls ont reçu 
« quelques secours, c'est, de ma cbaritéet.non dis la vdtre. 
«Et puisque votre requête est si audacieuse, je vois bien 
« qu'il faut encore les laissear à votre charge pour V4ps 
« aider à manger vos provisions. Quant àl'assaiit,; je: le 
a donnerai quand et comme je voudrai; c'est à moi , non 
« à vous, d'y aviser. » 

Après celte réplique hautaine, il leur fit pourtant bon 
accueil» et ordonna qu'on leur servit à dîner. Us.demiin*- 
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aèrent aie revoir ; pour lors ^ cédant à ta triste néeessilé, 
ils ^Hieilèr^it une trèVe éé huit Jours afin de traiter. Elle 
lenr fut accordée. Une tente fut dressée pour tenir les 
conférences , et les gens de là' ville envoyèrent pour dé* 
pûtes leur gouTerneur Giiy le Bouteiller, avec six com- 
missatres. Durant huit jours , ils ne purent obtenir aucune 
condition '. Le roi d'Angleterre voulait absolument avoir 
tous les habitants de la ville à discrétion. 

Tout fet ainsi rompu. Les députés vinrent rapporter ees 
tristes nouveHes à l'assemblée des plus niotabies de ki 
cmnmune. 

« En ce <»s, dirent-ils , il faut vivre ou mourir teàl^ en- 
(( semble en combattant les ennemis ; cda vaut mfeux que 
c< de se mettre à la volonté de ce roi. » Le lendénitiA ils 
réunirent la multitude et hii eiposéreut lu rude situation 
où ils se trouvaient. Après beaucoup de discours , Us rëso- 
lurent, d'un commun accord; de s'armer tous comme Hs^ 
pourraient, hommes', femmes et enfants, d'abattre uii pan 
du mur dans le fossé, de mettre le ften à lâf tffle, et de 
sortir par cette brèche pour aller où Dieu -voudrait les 
conduire. 

Lorsque le roi Henri connut ce projet désespéré, îl' fit 
rappeler tes députés; des propositions moins dureâ leur 
forent fMtes, et le traité ftft cotlclu. Il fut permis aux 
hommes d'armes qui ne voudraient pas prêter sehnent au 
roi d'Angleterre, de sortir de la ville sans rien emporter 
de leurs biens , avec un bâton à la main , en promettant 
de ne point s'armer contre lui durant une année. La éom- 
mune fut condamnée à payer une somme dé trois cent 
soixante-cinq mille écus d'or, et à livrer Alain BianchaM ,- 
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IMmt UnéA et Jean iMrdshi. On promit de CMnerrar 
tes imvilége» e^ fimnditees .qii*«M6 tenait deë dacft de Ilor* 
Min^ d^ itm d^Angteterfe et de France; mais un ne 
ini lauM peint le» ehetnes des mes. 

Le 19 de janvier, le roi Henri fit son entrée aalenoeUe 
dans la ville ; sa suite était magnifique. On reoMlrqna ^an 
page portait derrière lui , en gnise de bannière, une qneae 
de renard attachée à une lance ; il y evait des ^ens qai 
trouvment cette mèrqne fort significaÉive. H cemmetiça 
par all^ remercier binnblenMnt Dien dans la oailliédrale ; 
I^uis il se logea dans le château, reprenant ainsi p o McS B ipn 
de cette viUe, que le grand roi PhiKppè^Angtiste awiît 
eoMpiise, deux cent quinze ans aaparaitânt, sur les m» 
d'Angleterre. 

Dès le lendemaHi, le roi Henri ordonna qn*on Irancbèt 
la tète à Alain Stoshard; les deu antres prisonaien livcés 
aux Awglais étaient riches, ils se racèelèscnt. Blanelnrd 
disait , » s'en allant à réehafand : a Moi ^ je n'ai pas de 
« biens ; mais si j'avais de quoi payer ma nmçon ^ îa ne 
« voudrais pas. racheter le roi angla» de son ééshn»* 
« neur * . » 

La garnison sortit ensuite 4e la ville ^ après que chacpie 
homme d'armes. eût été sévèrement fouiHé , po«r qu'il 
n'emportAt ni or pi joyaux ; on leur faisait même quitter 
leur robe, qua^d eih était imf riche en fonrfure ou en 
orfèvrerie. Il y en avait qui , de dépit , jetaient leur boanm 
et leurs bijoux dans la rivière^ : , 

Le roi Henri avait :pris: I9 :titm de roi de Franee;^ et> 
oommeofia 4 faire frapper monnaie à Rouen. Gruy le Bai»^ 
teiiler hii fit serment, au grand mépris des Français et- 
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ntèflie des An^is ; ses biens lui funsit coiMnréft^ et>il 
fut f piiva*ii6ur de Rouen pour les e&MBiis du rayaoaie* 
Son eiQ»ple fut peu sain des 9eiga«ars de Normindte; 
on n'en pouvait nommer aueun un peu considénèle qsi 
eût manqué de foi à son seigneur naturel ^ ni qui eût pris 
la ercû; rouge \ 

Une jeune dsims, fille du seigneur de la Rivièiie et Yéme 
de niessice Guy de la Rocheguyon ^ qui avait été tué à 
Azincourt, donna oiéme une noble preuve de iéélité : le 
roi d'Angleterre lui envoya demai^der si elle i^ulait Mr» 
serment pour elle et ses enfants , sinon il lui preodrilit 
tout son bien. Bile avait deux beaui jeunes enfanta; elle 
baUtait le. superbe chMeau de la Rocbeguyon, tmmi 
aussi grand état qu'aucune dame dans le royaume ;.el^ 
était a» milieudedes grandes terres et de ses seigneuries; 
elle aima mieuxipepdre. tout V et s'en aller dans le dénue- 
ment avee se» deux petits eirfants , que d'abMdoDMr so» 
souverain seigneur ef de se mettre aux mains des anciens 
ranemis du royaume. Son beau château fut pris en eflM et 
donaé par le roi d'Angleterre à Guy le Bouteiller^ 

La prise de Rouen jeta dans l'abattement toute la Nor- 
mandie. Il n'y eut pas une vitte ^ sie se rendit ; l'alarme 
fut grande à Paris; Rou^ft avait succombé sans être se- 
couru ; .rennemi^ s'avançait ne trouvant nulle résistance ; 
le ^c de Boorgogne avait amené le roi à LagBy. La ville 
s^BbMt abandonnée ; le peuple disait tout haut qu'il n'y 
avait que les communes qui défendissent un peu le 
royauoae oontre les An^is, mais que les princes ^ les 
gentilshanimes étaient si occupés de hain^ de Bourgni*- 
gnons et 4' Armagnacs, qu'ils ne s'opposaient en rien à la 

' Juvénal. 
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conquête ide la France ^ Le Pariemeot, les bonrge<»s, 
rUniverrité , amsitAt qu'on avait su que Rouen allait se 
rendre , avaient envoyé 4e» ambassadeurs à Lagny pour 
conjura le Duc de revenir et pourvoir à la défense de la 
ville. 

Sur ces plaintes , le comte de Saint-Pol , fils du duc de 
Brabant et neveu du duc Jean, fiit nommé lieutenant du 
roi à Paris, et chargé de conduire toutes les affaires de la 
guerre dans la Normandie, l'Ile-de-France, la Picardie, les 
bailliages de Senlis, Meaux , Melun et Chartres. Les plus 
grands pouvoirs lui furent donnés. Cependant , comme il 
n'avait que quinze ans, il devait avoir un conseil et prendre 
ravis du chancelier, du président , du sire de Lannoy, 
gouverneur de Lille, et des seigneurs de Rigny, d'Autrey 
et de Montbéron, lesquels pouvaient appeler, quand bon 
leur semblerait, tel nombre qui leur paraîtrait convenable 
de conseillers auParlement; de maîtres des comptes et de 
bourgeois de Paris *. 

En même temps, le duc de Bourgogne écrivit la lettre 
suivante : 

« Jean , duc de Bourgogne , etc. , etc. 

« Bien que nous ayons toujours ferme propos et bon 
vouloir de nous employer au bien et à Thonneur de mon- 
seigneur le roi, à la conservation de sa seigneurie et à la 
défense de sa bonne ville de Paris ; bien qu'il nous vienne 
souvent en mémoire un grand désir et une singulière af- 
fection de la garder, de l'aider, de la défendre, de la pré- 
server de toutes oppressions et violences, parce qu'elle 
est chef de tout le royaume, et parce que les clercs, bour- 

* Journal de Paris. = 'Lellres du roi, da *9 Janvier. 
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geois, manants et habitants ont toujours désiré, voulu et 
poursuivi de tout leur pouvoir, et avec grande obéissance, 
le bien et Thonneur de monseigneur, de sa couronne et 
aussi de moi, comme bons, vrais et loyaux sujets, et bien- 
veillants pour notre personne; néanmoins, pour certaines 
grandes causes et raisons, et par grande et mûre délibé- 
ration du conseil, pour le profit évident et l'honneur 
de monseigneur, pour la défense et le prompt recouvre- 
ment de son pays, pour la tranquiUité de son loyal peuple, 
mondit seigneur et nous en sa compagnie, sommes venus 
nouvellement sur les marches de la Brie, où par maintes 
voies et manières faciles , légères et convenables , Ton 
finira ce qui est nécessaire pour la défense et le recouvre- 
ment du pays. Mais nous voulons que chacun connaisse 
clairement que la venue de monseigneur et de moi auxdites 
marches n'est pas pour nous éloigner et laisser sa bonne 
ville de Paris , mais au contraire pour la garder, défendre 
et secourir. En conséquence, nous promettons loyalement, 
par la foi et serment de notre corps et en parole de prince, 
d'employer et exposer notre personne , nos amis et notre 
bien, pour la défense de monseigneur et de son royaume, 
de retourner en sa compagnie et celle de madame la reine, 
en la ville de Paris, sitôt qu'elle sera suffisamment pourvue 
de vivres et autres munitions, et de secourir ladite ville à 
toute force et puissance d'armes , s'il advenait qu'elle fût 
assiégée ou autrement opprimée, et cela au plus tard dans 
le mois de mai prochain. En attendant, nous mettrons 
toute peine et diligence à aider, conduire et mener, des 
marches où nous sommes, des vivres dans la ville de Paris. 
Mondit seigneur, madite dame et nous, ne nous éloigne- 
rons pas non plus au-delà de Provins, à moins de grande 
et urgente nécessité, et pour Futilité évidente de monsei- 

iiî. /» 



82 DOUBLBS NÉGOCIATIONS 

gneur. En témoigDage de ce , avons fait mettre notre 
sceau à ces présentes, — Donné à Lagny, le 19 janvier.— 
Publié à Paris, le 23 janvier. » 

Les moyens faciles et convenables dont parlait le duc de 
Bourgogne, c'était de traiter, soit avec le Daupjiin^ soit 
avec le roi d'Angleterre *. Il était dans un si grand em- 
barras, qu'il négociait à la fois avec, tous les d^^^ Bien 
qu'en ce moment le Dauphin ou du moins ses partisans 
fissent une assez forte guerre aux Anglais dans le Maine, 
et aux Bourguignons en divers lieux, leur surprenant de 
temps en temps des forteresses , cependant ils traitaient 
aussi des deux côtés. Le roi d'Angleterre se prêtait fort 
bien à ces doubles propositions. Elles entretenaient parmi 
les princes de France une division qui lui était profitable. 
Les Anglais se réjouissaient, mais s'étonnaient eux-mêmes 
que , dans une telle détresse du royaume , les deux partis 
ne se réunissent pas contre eux. Ils en étaient bien éloi- " 
gnés. C'était cependant le cri de tout le royaume. Le Par- 
lement de Paris, récemment composé par le duc de Bour- 
gogne, rempli de ses partisans, recevait des messages du 
Dauphin , et lui envoyait des députés pour aviser aux 
moyens d'avoir la paix. Le Parlement que ce jeune prince 
avait formé à Poitiers, avec les hommes notables du Par- 
lement, du Châtelet, de la chambre des comptes, de l'Uni- 
versité, qui s'étaient sauvés de Paris, fuyant les massacres 
et le désordre, ne souhaitait aussi qu'un accommodement. 
Tous ces prud'hommes avaient laissé leurs maisons, leurs 
biens, leurs familles, et se trouvaient dans le dénûment. 
Peu à peu , leurs femmes et leurs enfants les venaient 
joindre, à grand péril, au travers de tous les gens de guerre 

I JuTénal. — Monsirclet. ~ Rapin Thoyras. — Acla publica» -^ Dulillet — 
Dollinshed. 



AVEC LE DÂUPâlN Vt LES ANGLAIS (4ii9). 83 

iîtri couraient Ife payi^. C'était une chose digne de pitié 
que de voir ces gens de bien et de savoir, siéger sur le tri- 
bunal, rendre la justice , et se maintenir honorablement 
d^ris leui^ détresse *. On voyait là messire Juvéhal, qui 
avait occupé sans reproche des offices si irtiportants, pfé- 
vôt des marchands, avocat-général, chancelier d'Aquitaine, 
qtiî avait acquis avec Pestfmé' de ton^ tlrie belle fortune 
de dèui mlHe livres dé revenu, qui afalt un hôtel à Paris 
et dëfe msflkotos en Brie , en Champagne , dans Tlle-de- 
Frrfntè.ïr avait laislsé tout son état "pour sauver sa vie 
qu'6ri'riteii%[çâît, et se trouvait, irtir ses vieux jours, fugitif, 
étec ^ àtgrie ïemme, ses onze enfants tous vêtus de mé- 
chëtttés^ ïtAeS «t ï)res^e nu-preds. 

Ces skges hommes voûtaient la pait et l'union des princes 
cttrttt'e rennemi commun. As avaient, à la vérité , quelque 
MMaiicè du duc de Bourgogne^ Les massacres de Paris 
avaient Inspiré une grande aversion pour son parti. On 
dfeèit parmi ffes gens* du fiaUtihin que si le Duc ne s'ob«. 
tînait pas à se mettre entre le fils et le père, et à garder 
tbut lé gotoverfiement ëtles finances, les choses s'arrange- 
tïlerit facilement. Itfaîs les seigneurs et gentilshommes 
qui eondtafsaienf ce prince étaient moins disposés que les 
ihagîstrats à rendre facile un accommodement avec le duc 
de Bourgogne. 

De part et d*autre, on commença donc par essayer de 
traiter avec le roî d'Angleterre^. Après quelques confé- 
iiences tenues à Louviers, il accorda au Dauphin une trêve 
depuis te 2^ février jusqu'au dimanche d'après Pâques 
23 avril. H fut convenu que dans cet intervalle ces deux 

I Juvénal. == > tdem. -^ Dulillet. — MonsireleL — Rapin Thoyras. — Acta 
publica. — Mémoire sur THistoire do France cl de Bourgogne. — Le Reli- 
gieux de Saint-Denis. — Hisloire chronologique de Charles VI. 
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prîDcefi auraient une entrevue entre Évreux et Dreux. Le 
Dauphin s*y refusa. . . 

De son cdté, le duc de Bourgogne avait eavoyé de&anir 
bassadeurs à Roue»^ ou le . duc 41e Bretagoe était veou 
aussi pour servir de inédiateur. 11$ ^Fouyereal; d'abord le 
roi d'Angleterre 4w Gomme un> lion et ne vouiaojt en- 
tendre à rien. Use seeaajde ambassade fut encore b^atée. 
Le roi d'Angleterre s'était avancé jusqu'à quelquesUeues 
de Paris, à Mantes et à Ver non. Les ofTres.qj^i' lui furent 
faites le déterooittèfent à envoyer le< comte de WarwidL 
avec une nombreuse suite à Provins^ où se trouvaient en- 
core le roi et le eue de Boiugegne> ]1 fut «ttaqué eu 
route par le sûre 1 anneguy Du^hfttel et paf lia garuispn de 
MeauK ; maïs sa compe#)ie était assez forte poi^r^e dé- 
fendre. Après beaucoup de pouffparler«« après, direraes 
allées et ve«iues, une trêve fut aussi^cd^lue entre les Aa- 
^ai» et les Bourguignoos^ et il fi|l convenu que le 30 de 
mai, entre Mantes et Melun, les deux rois auraient une 
entrevue. , . . 

Cependant l'orgueil det An^iMay. la rudesse de leurs 
propositions, et la crainte coutinu^U^ de les voir s'arran- 
ger avec l'un tandis qu'ils traitaicAtavec raut^, avaient 
rapprodié les deux paiiU^. Le duc d'^injou, le con^e de 
Vertus, la reino de Sicile s'étaient entremis pour réconci^ 
lier les princes. Le l^ de mai une trôve de trois nnûs fut 
conclue. Les gens, du Dauphin l'avaient proposée de trois 
ans ; mais le duc de Bourgogne ^répondait que les condi- 
tions de la paix ayant été réglées à Saintt*Maur, il s'agissait 
seulement de les ratiQer« D'ailleurs il menaçait le Dauphin 
de sa conférence prochaine avec le roi d'Angleterre, et lui 
faisait craindre de faire la paix à ses dépens. Aussi le jeune 
prince déclara par lettre du 20 mai, dotée de la Ferté- 
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Hubert, qu'il se conformerait aux let^eg par lesqu^es le 
roi avait, le 14 du même mois, ordonfté à ses sujets de 
sfabstenir de toute guerre entre eux pendant trois mois. 
Bans ses- lettres il ne p!*enait même plusie titre de-régent. 
Le duc de BôUt^ogne donna iés siennes le â^. Pour prou- 
ver totfte sa bonne vdîontê, il-offralt*èï)réterone somme 
de dôut^éntmiiléB^ï-ies, à employer aux dépenses de 
guei^ré: ■ '; '•' " • ' ; ■ 

Aussitôt après, il partit avec ïe mi, la reine et madame 
Catïierîne; Il se rendît à Pontoise, sans même traverser 
Parî^ , ce qtii jetàf lés Parisiens dans une grande sur- 
prise. Oft avait dressé 6u bord de la rivière* près de Meu- 
làn, une éncemtë de pieUx, où des pavillons avaient été 
tendus tftm Côté pour lé roi de France, de Foutre pour le 
Toi d^Anglèterre; au miSeu était utte tetite pour Tentre- 
vue: Le roi de Fiiance était malade; 11 demeura à Pon- 
Jdise. La reine el madame' CathferîBrè, accompagnées du 
doc de Bdtirgogne, se rendirent en grand appareil au lieu 
préparé. Le roi Henri y était déjà. Le comte de War- 
wlck vint de sa pai*t saluer là rëihe dans sa tente. EHe en 
sortît ensuite au même moment où le roi sortait de la 
sienne. Ils s'avancèrent lehtiement vers le pieu qui était 
afn mifiéu de réhcéinté; il était accompagné de ses deux 
frètes; le duc de Clarence et le duc de Glocester. Le duc 
de Bourgogne était avec les princesses. Trente chevaliers, 
trente écuyets^ et seize conseillens formaient la suite de 
chacun dés deux souvferaSns. Lorsque le roi Henri et la 
reine se furent rericô*itrés , il la salua, lui prit la main qt 
Tembirassa; àûtàtift il en fit à madame Catherine. Le duc 
de Boulogne fléchit un peu le genou devant lui, mais le 
roi lui prit aussi la main, le releva et Tembrassa. Il con- 
duisit ensuite la reine dans la tente du conseil. Chacun 
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d'eux se plaça sur m siège couvert de driip d'or et sur- 
monté d'un dais, à environ deux toises l'un de l'autre, te 
comte- de WarwijCk mit un genou en terre devant la reine, 
et, après avoir obtenu sa permî^on, exposa en français 
les motifs de la coaférence. Ce jour-là on ne convint .de 
rien que de ^e revoir et de pro|pnger la trêve jusqu'au 
terme de liuit jours après qu'upe des parties aurait 4^^ 
claré la rupture des négociations. Les jours suivants , jl j 
eut encore de semblables entrevuesi seulement madame 
Catherine n'y venait pas. On disait que la reine n'avait 
voulu que la montrer au roi Henri, afin qu'il fût séduit 
par sa beautéi Le plus grand ordre régnait entre les deux 
peuples. On avait fait de sévères ordonnances pour em- 
pêcher toute querelle, et les Français et les Anglais vi- 
vaient entre eux de bon accord et courtoisement; sou- 
vent même les uns ne s'inquiétaient point d'être en 
moindre nombre que les autres dans l'enceinte de^ 
tenter*. 

Nonobstant ces mutuelles civilités, rien ne pouvait ,se 
conclure. La reine finit par demander au roi d'Angleterre 
de dire précisément ce qu'il proposait. 

Ses demandes consistaient en trois articles': l'exécu- 
tion du traité de Brétigny, la Normandie^ et la souverai- 
neté absolue, sans vassalité, de ce qui lui serait cédé par 
le traité. On demanda communication écrite de ses pro- 
positions, et Ja reine termina en disant qu'on y répondrait. 

Voici quelles furent les répliques que présenta le con- 
seil de France, et les remarques qu'y ajouta le roi Henri. 

1® Le roi d'Angleterre renoncera à la couronne de 
France. 

I Mpnslrelet. — Ijivénal. :? ' Rapip Thoyrjtf. — Acla pubiifia. 
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JLe roi consent, pourvu qu'on ajoute : Homvis pour ce 

qui sera cédé par le traité. 

â^ Il renoncera à la Tonraine, à Tâdjou, au* Maine et à 
la souveraineté sur la Bretagne. 

Cet article ne plaît pas au roi. 

3* Il jurera que ni lui ni aucun de ses successeurs ne 
receti^nt, en aucun temps, ni pour quelque cause que ce 
soit, le transport de la couronne de France, d'aucune per- 
sonne qui y ait ou prétende y avoir droit. 

Le roi en est content, à condition que son adversaire 
jurera la même chose quant aux domaitîes et possessions 
d'Angleterre. 

4» Il fera enregistrer ses renonciations, promesses et 
engagements 9 de la meilleure manière que le roi de 
France et son conseil pourront aviser. 

Cet article ne plait pas au roi. 

5* Au lieu du Ponthieu et de Montreuil, il sera permis 
au roi de France de donner un équivalent quelconque, en 
tel endroit de son royaume qu'il jugera convenable. 

Cet article ne plait pas au roi. 

6» Comme il y a encore en Normandie diverses forte- 
resses qye le roi d'Angleterre n'a pas conquises, et qui 
pourtant dçivent lui être cédées, il se désistera, en cette 
considération, de toutes les autres conquêtes qu'il a faites 
ailleurs. Chacun rentrera da^ns la jouissance de ses biens-» 
ejp quelque lieu qu'ils soient situés. De plus, il se fera une 
alliance entre les deux rois. 

Le roi approuve, à condition que les Écossais et les re- 
belles TLQ seront pas compris dans l'alliance . 

7o Le roi d'Angleterre rendra les six cent mille écus 
donnés au roi Aichard pour la dot de madame Isabelle, et 
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quatre cent mHIe écus pour les joyaux de cette priDceèse, 
retenus en Ângteterre. 

Le roi compensef a cet artide avec ce qui reste dû de 
la rançon du roi Jean, et il rentarque cependant que les 
joyaux de madame Isabelle ne valaient pas le quart de ce 
qu*on demande. '• 

llaemblait que Ton m fèt pas très-loin de s*entendre. 
Le roi d'Angletette''désirait épouser madame Catherine, 
qu'il avait trouvée belle et gracieuse ; mais les Anglais 
croyaient s'apercevoir que; le duc de Bourgogne u'avait 
aucune envie de terminer, et que son but éhitt, ott de 
ramener le Dauphin par la cràifMe de cette paille^ où d'avoir 
de meflleuf^s eotiditions , en metioçant le roi Henri ^^ 
réconcilier avec te I>aiipMfi *. Pour s'en expliquer, le roi 
d'Angleterre lui fit proposer une coafé^entee entre eux 
deux. Le «Duc s*y mndit le 3 juin ; le voi était irrité, 
il se montra exigeantet batitaîn ; le duc Jean avait peu 
de patience. « Mon cousin , dit te roi « mnis voûtons que 
<( vous sachiez que nous aurons la flile de votre roi, et 
atout ce qœ noas avons demandé avec elle , sinon nous 
« le déboulerons de son royaume^ et vous aussi. — Sire, 
c< répliqua le Duc, vous en parlez-selon votre pMisir ; mais 
c( avant d'avoir débouté monseigneur et moi ' hors du 
«royaume, vous aurez de quoi vous lasser, nous n'en 
/( faisons nul doute, et vous aurez assez à faire de vous 
« garder dans votre Ile *. » Ils se quittèrent mécontents 
l'un^ de l'autre ; ce qui n'empêcha point, tant les méfiances 
étaient grandes, les gens du Dauphin de tefiir beaucoup 
de diseourasur cette entrevue, et d'en faire un grand 
motif de soupçons. 

» Kapin ïlioyras. ~ JHoiislrelct. — Juvénai. = ^ (lollut. 
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Les conseils de France et d'Angleterre demeurèrent 
encore à Pontoise et à Mantes, et continuèrent , pendant 
quelques jours, à s'envoyer réciproquement des messages 
et des explications. Toutes les difficultés venaient des 
coiffieiUers français. Chaque jour le duc de Bourgogne 
proposait quelque réserve nouvelle, et le roi d'Angleterre 
se plaignait de ce qu'il lui faisait demander même des 
choses qu'il ne pouvait accorder sans offenser Dieu et 
violer ses serments. C'est que cette paix paraissait si dure, 
et le Vue éprouvait un tel déplaisir de donner une grande 
part du royaume à ses anciens ennemis, qu'il avait pré- 
féré traiter avec le Dauphin. Tanneguy-Duchâtel et le 
seigneur de Barbazan étaient venus à Pontoise : ils mon- 
traient un grand esprit d'acconmiodement. Toutefois le 
Duc retombait toujours dans l'hésitation. Il convoqua son 
conseil pour qu'on examinât mûrement ce qui valait le 
mieux, d'accorder aux Anglais leurs demandes, ou de se 
réconcilier avec le Dauphin *. 

Maître Nicolas Raulin, conseiller de Bourgogne, soutint 
que le premier parti était meilleur. Il dit que les Anglais 
étaient trop puissants en ce moment pour que le roi et le 
duc de Bourgogne eussent espoir de leur résister; que 
c'était risquer de voir ie royaume changer de souverain 
seigneur; que Paris et les autres villes,-»ese voyant pas 
secourueis, finiraient par se rendre , comme Rouen avait 
fait; que les discordes avec le Dauphin ne semblaient 
point prêtes à finir, et sans doute se renouvelleraient ; que 
ce prince traitait lui-même avec les Anglais , et qu'enfin , 
à supposer une bonne paix conclue avec monseigneur le 
Dauphin, il n'en faudrait pas moins négocier avec les 
Anglais, car on n'fiuraitpas encore les forces suffisantes 

' Juvénal. 
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pour Ifis combatteeiheuieusement; qu'il, fallait donc qae 
le roi sacriOàt une large part de son royaume ; que , quoi 
qu'on dit, il avait poujroir d'aliéner ses domaines ; que les 
Anglais avaient jadifi possécfê ce qu'ils demandaient, et 
que les siyets du roi avaient été , pendant ce temps-là , 
tranquilles, riches et heureux. 

Maître Jean Rapiet, aussi conseiller de Bourgogne , et 
président du nouveau Parlement de Parts, se-obargeade 
répondre. Il naaintînt jd'abord que le roi n'aurait pas le 
droit d'aliéner une part du royaume^ eC qu'il l'avait juré 
à son sacre ; que, de plus, son état de maladie t'empé^éôt 
de disposer valablement et d'avoir l'administration 4'au^ 
cpne chose ; que le roi d'Angleterre n'avait pas, de son 
côté, pouvoir d'accepter ; car il n'avait pas droit %ii royaume 
de France , ni même au royaume d'Angleterre , puisqu'il 
le devait jieulement au meurtre du roi Richard, assassiné 
par son père ; qu'ainsi un autre , ayant droit véritable à la 
couronne d'Angleterre, pouvait ne rien reconnaître de ce 
qui aurait été fait ; que d'ailleurs il faudrait avoir le a^n^ 
sentemeni ies Jirassaus et autres possesseurs de^ pays 
qu'on voulait céder; qu'il y avait des provinces tenues 
sous la condition de ne les jamais aliéner , et que pour 
cette raison, et pour d'autres , le traité de Brétigny a^ait 
toujours été regardé comme nul. ' 

Le mois de juin s'écoala tout entier en conférences pup 
bliques avec les Anglais, en pourparlers secrets avec les 
serviteurs du Dauphin. Ils étaient vivement secondéspar 
la dame d^ Giac, que le Duc, depuis quelque temps, aimait 
beaucoup, et qu'il menait toujours en sa compagnie. Elle 
lui conseillait sans cesse de se réconcilier avec Je Dauphin K 

» Hollinshed.— Histoire de Bourgogne.— Mémoires pour servir à Thistoire 
de France et de Bourgogne. —Le Religieux de Saint-Denis. 



Ua Dompié Philippe Jossequin, 81s d'und^ a^ amuMWrs, 
gai avait été »Qp \alet de dtambre^ pui3 garde de ses 
joyaux, et que succossivemieot il avait fait eoù conseiller 
et le gard^ du sceaïi privé, se servait aii^i dn.crédit qu'il 
avait sur sou esprit pour le porter à la paix« Le pape avait 
envoyé un nouveau légat, AlaiOf évâque.de Léo», <pi joi^ 
gpait |iç^ e^bortations à tops \m eons^ x^ue recevait le 
Pu(^ EojBn, le 30 j«inl; A refamaïa à une dernière oonfé- 
xençe j^ntre les ao^ibassadeurs des. deux natioim, aux 
tentes .près de JJeulan rà dater de ce jour, il ii?e fUt plus 
gue^yon de tmté .avec l& .Angtois« ^t h^ tentes luri»)t 
levées. ,. ' ',.. . .'. ..-•" - •' 

Le 7 juillet, .ta J)ac4iaîtta\Pontoise atee^nne st»te nom- 
brj&use de gens .d'armes et de gentilsbmiaies qui s'étaient 
rendis ^ son .niail^nient ; il s'en .vint à forbeil arec la 
à/Mm d@ Gmi. iM Danphîa était dé^à à Mehin 'd^mb 
flP^lfQi^joui:a; Je Duc Jui. avait envoyé, dèsle 28 juin, 
^^ilf^tPjerfe de Giai) et maître Njcolas Paulin , pour fds* 
$urer qu'il 4tatt disposé à.tmiter. n ^ 

Auneiie^e.deifel^n^ du côté de Gortieiïvprès49 obâ- 
teau de Pouilly, sur la chaussée deii étangs de Vart , était 
un ponçeau en pierre. C'était là qu'on avait construit, avec 
des brancbeâ et des feuillages^ upe cabane ornée. de dra- 
peries et d'étoffes de soie ; de chaque côté, à rextràBftéde 
laxhaussée^ des tentes avaient été dressées pour ta suite de 
c^Qun 4^ princes. II3 taurent, le s juiUet,.iian9 cette ba- 
raque du Poncemi, une première entrevuevqui.se pisolon- 
gea jusqu'à QD^^ç^bBures du soir. Le Bauplûn^e retiiti triste 
et mécontent; il n'avait pu ri^n^gagnereor l'esprit pltier du 
ducde Bourgogne. Cependant le lendemain il eovoyaà £orr 
beil le sire Tanneguy-Duchâtel et le sire d'Escoraille, pour 
tâcher de persuader le Duc. Ce jour-là de terribles orages 
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éclatèrent du côté de Paris; la grêle déva^ les d&m^ 
pagnes, et letdnnerre tomba en plusieurs lieux. Ce fut 
dans Tesprit de beaucoup de gens un funeste présage pour 
cette réconciliation des princes, qu*on s'efforçait de con- 
clure, et dont on espérait la Gn des malheurs du royaume. 

Les deux envoyés du Dauphin, et même le sire d*Esco- 
raille, qui passait pour habile négociateur, n'auraient sans 
doute pas réussi ; déjà même les anciens serviteurs dé la 
maison d'Orléans, qui entouraient le jeune prince, las et 
irrités des hauteur^ du duc de Bourgogne, disaient tout 
haut que les armes en décideraient. Mais la datàe de Giac 
s'en alla trouver le Dauphin, qui', depuis son enfance, lui 
était fort attaché ; elle avait été de la maisdn de la reine, 
et s'autorisait de son nom ; elle lui parlât avec tant de dou- 
ceur et de persuasion, elfe versa tant de ïarmes sur les 
discordes de la famille royale et sur la détresse de la 
France, que le Dauphin consentît à revoir le duc de Bour- 
gogne ^ La dame de Giac était aussi parvenue à adoucir 
la rude volonté de ce prince, te légat, le chancelier du 
Dauphin, Itarbazan, et quelques autres conseAlers, vinrent 
à Corbeîl, et le traité fut réglé; 

Le surlendeiriain ils retournèrent au Ponceau, chacun de 
son côté, et entouré d'une grande assemblée de gens 
d'armes. Lorsqu'ils ftirent à deux traits d'arc l'un de 
l'aiitre , ils arrêtèrent leur troupe. Accompagnés de dix 
hommes seulement, ils s'avancèrent iet mirent pied à terre. 
Le duc de Bourgogne s'inclina humblement et s*age- 
nouilla ; le Dauphin lui prit la main, l'embrassa et vôuhit 
le faire lever ;Tnais il s'^ refusa au premier instant, disant: 
« Monseigneur, je sais comment je dois vous parler. » Le 

■ Le Religieux de Sainl-Denis. 
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Dauphin Tassura qu'il lui pardonnait tovA^$ offenses, si en 
eflfet il en avait reçu de lui , puis il lui dit: « Mon cou- 
ci sin, si au traité proposé eplçe nouçjl y a quelque chose 
a (|ui ne soit pas à votre pl^isj^r^ noi|s vaulpns que vous 
« le corrigiez^ et dorénavant nous voudrons tout ce que 
« vous voudrez, a'en doutez pas. )i It<^ s'entretinrent en- 
suite pendant quelque temps ^ paraissant gais et de bon 
accord, puis le traité fut signé. 
La paix était conçue à peu. près dans ces termes : 
« Charles, fils diij*oi de Fi;ance, Dauphiq de Viennois, 
dua de Berry et de Touraine, comte de Poitoii, et Jean, 
duc dç Bourgogne, comte de Flandre, d'Artois et de Bour- 
gogne, palatin, seigneur de Salins et de Malines, à tous 
ceux qui les présentes verront, salqt. 

« A l'occasion des grapdes divisions.qui, depuis un cer- 
tain temps, ont régné en ce royaume,, .quelques soupçons 
se sont engendrés au cœur de pous et dç plusieurs de nps 
oiBci|çrs, i^erviteurs et vass^ujic. Par-là et à cause de plu- 
sieurs i^inçiginations que nous nous étions faites à ce sujet, 
nous avojas été empêchés de vaquçjf avec concorde, d'avi- 
ser aux grandes affaires de monseigneur le roi et de son 
royaume, et de résister à la daomal^le entreprise de ses 
anciens ennçmjs et les nôtres. Les Anglais, qui par ces- 
dites divisions se sont enhardis 9u point de se bouter fort 
avant, pnt conquis, occupent et usurpent une grande 
partie de cette seigneurie, et pourraient jfaire plus si les 
choses restaient dans la même disposition. Ce considérant, 
attendu les grands et innombrables maux qui, par refiet 
de ces divisions, si elles n'étaient apaisées, pourraient 
suivre, au très-grand dommage et peut-être à la perdition 
de cette seigneurie, ce qui tournerait à très-grande charge 
et déshonneur pour nous que la chose touche plus que nul 



^i ïttAlTÉ DU PONCEAU ('«449 ). 

autre après notre seigneur; désirant' de toute notre affec- 
tion, comme nous y sommes tenus, y remédier et pour- 
voir; pour cette fin, après plusieurs pourparlers entre nos 
gens, nous son^mes Vn^ naguère et derechef aujourd'hui, 
et nous sommes convenus ensemble, d'un commun accord 
et assentlmeril, pour l'honneur et la révérence de Dieu 
principalement, pour le bien de la paix, auquel chaque 
catholique dortt étre^ eni^lfn; pouif irelever le pàtivré peuple 
des grandes et dures oppressions qu'il a eu à sodffriîrpour 
ladite cause :■ rioii^* avons promis et juré aux maîhs du ré- 
vérend pêi^e en Dîèu, Alain, évêqiie de Léon, envoyé vers 
nous par notre saint Père le pape pour Te fait de Tunion 
et de la paix en ce i*oyéume. sur lia vraie croix et les saints 
Évaftgîtes touchés de nos màîns, par la iPoi et le serment 
de nos corps que' tious engageons Tun â Tautre, sur notre 
part de paradis, par parole dé pirînce, et le plufe étroite- 
ment que fèîre se peut, les choses tjui suivent : 

« Nous, Jean, duc de Bourgogne, nous mettons en ou- 
bli les choses passées tant que nous vivrons en ce monde ; 
après la personne de îhonseigneuf le roi, nous honore- 
fons, sèrvîi^oEls et chérirons de tout notre cœur et de toute 
notre pensée, plus que nul autre, la personne de ihonsei- 
gneur le Dauphin, comme appartient à son rang; nous 
lui obéirons, ef ne fei^ôfts nî hé souffrirons qu'il soit fait 
rien à soii préjudice ; nous l*àideroris dé tout notre pou- 
voir à' gàrtler et à maîntëilir sort état et ses prérogatives; 
nous lui serons toujours vrai et loyal parent; nous procu- 
rerons tbùjotirs son bien et ^on bonheur; nous le pi'éser- 
veroniB de mal et de dortiihage par toutes voies qui nous 
seront possibles, et l'en avertirons ; s'il advenait que quel- 
qu'un voulût lui porter la guerre ou lui faire tort, nous lé 
secourrons et le servirons de toute notre puissance envers 
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et contre tous, et noas nous y emploierons comme à notre 
propre fait. 

« Pareillement, nous Charle3, Dauphin, taat qu'il plaira 
à Dieu d'accorder la vie à notre corps, à quelque état, sei- 
gneurie et puissance que nous parvenions,, nous mettrons 
en oubli le^ choses passées ; nous ain^erons de bonne et 
loyale affection notre très-cher cousin le duc de Bour- 
gogne ; dans tous ses faits et besognes, nous le traiterons 
comme proche et loyal parent^ nous voudrons et poursui- 
vrons son bien , son honneur , son avancement ; nous 
empêcherons son mal et dommage^ nous le maintiendrons 
en son état et ses prérogatives; ^ aucun, de quelque état 
qu'il fût, voulait le grever, nous le soutiendrons, et sitôt 
qu'il nous en requerrait, nous l'aiderions et défendrions 
de tqute notre puissance ; même si aucuns de notre sang 
voulaient, à raison des choses passées, demander quelque 
chose ou quereller notre cousin de Bourgogne ou ses 
pays et sujets, nous le défendrons et soutiendrons contre 
eux. 

« Nous Charles, Dauphin, et Jean, duc de Bourgogne, 
vaquerons désormais et aviserons, en toute franchise et 
alliance, chacun selon son état, à toutes les grandes affaires 
du royaume, sans aucune envie, et sans rien entreprendre 
l'un contre l'autre. Si aucun rapport nous était fait par 
nos officiers ou par d'autres, qui fut à la charge de l'un 
ou de l'autre pour engendrer division nouvelle, nous nous 
en avertirons de bonne foi, et nous n'y ajouterons aucune 
croyance. Comme bons et loyaux parents si proches de 
notre seigneur le roi, nous nous emploierons principale- 
ment d'une même volonté, et sans nulle feinte, à repous- 
ser ses ennemis et les nôtres; à réparer sa seigneurie, à 
soulager ses sujets; nous ne prendrons, avec lesdits enne- 
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mis, aucuD traité ni alliance, si ce n'est pas le bon plaisir 
et le consentement l'un de l'autre. Pour le bien évident 
de ce royaume , nous ne prendrons plus avec les rois, 
princes, communes et autres personnes de notre sang ou 
autres, nul traité ou alliance qui puisse être préjudiciable 
à l'un ou à l'autre. En toute alliance que nous ferons do- 
rénavant, nous nous y comprendrons l'un l'autre de bonne 
foi. Si aucun traité avait été fait avant ces présentes, nous 
voulons qu'il soit nul et de nul eflTet. Si aucun de nous, 
par sa volonté, rompait ou enfreignait ledit traité, ce que 
Dieu ne veuille, nous voulons et il plaît à chacun de nous 
que les gens, vassaux et serviteurs de celui qui enfreindra 
la paix ne soient plus tenus de le servir ; qu'au contraire 
ils servent l'autre partie, et soient absous de tout serment 
de fidélité, de toute promesse et obligation de service, 
sans qu'au temps à venir il puisse leur en être fait charge 
ou reproche. 

« Etpour plus grande confirmation et sûreté, nous avons 
voulu et ordonné que nos principaux officiers et servi- 
teurs le jurent ainsi , et promettent qu'en tant que les 
choses susdites les pourront toucher» ils nous entretien- 
dront, de tout leur pouvoir, en bonne et vraie amour l'un 
pour l'autre, ne feront rien qui puisse l'empêcher; et 
s'ils y apercevaient quelque empêchement, ils nous en 
avertiront et rempliront loyalement leur devoir. » 

Il était aussi réglé que tous les seigneurs du sang royal, 
les gens d'église , les nobles et les gens des bonnes villes 
se soumettraient, et jureraient aussi bienveillance, union 
et concorde , tous sous la contrainte et éversîon de notre 
mère sainte église , de notre saint-père le pape , de ses 
commis et députés par lesquels les parties contractantes et 
assermentées voulaient et consentaient à être contraintes 
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par voie d'excommunication et d'anathème, aggravation , 
réaggravation, interdit et censure de l'église autant qu'elle 
pouvait s'étendre. 

Le traité, après avoir été signé et juré par les deux 
princes , le fut aussi du côté du Dauphin par Jacques de 
Bourbon, seigneur* de ïhury, Robert-le-Masson , le 
vicomte de Narbonne , le sire dé Barbaz€|n , le sire d'Ar- 
pajon, le sire du Boscage, le sire de Beauveau, le sire de 
Montenay, Tanneguy Duchâtel, chevalier, Jean Louvet, 
président de Provence, Guillaume d'Avaugour , Huguet 
de Noyer ^ Jean Dumesnil, conseillers et chambellans, 
Pierre Frottier, Guitard de BosredoB, et Colart des 
Vignes, écuyer d^écurie. Du côté de Bourgogne, le comte 
de Saint-Poi, niessire Jeaii de Luxembourg, messire Ar- 
chambault de Foix , seigneur de Navailles , le seigneur 
d'Antoing, messire Thibault, seigneur de Néufchâtel, mes- 
sire Jean de Neufchfttel , seigneur de Montaigu , messire 
Jean de laTremoille, Guillaume de Vienne, messire Pierre 
de Beaufremont, grand prieur de France, messire Gauthier 
de Rupes, messire Charles de Letis, messire Jean de Cothe- 
brune , maréchal de Bourgogne , messire Jean de Tou- 
longeon, messire Regnier-Pot, messire Pierre de Giac, 
messire Guillaume de Champs-Divers, Philibert Meunier, 
dit Jossequin, et maître Nicolas Raulin. 

Ce fut avec de grands transports de joie , et en s'em- 
brassant les uns les autres ♦ que les princes et leurs servi- 
teurs signèrent cette paix. La foule qui les environnait 
criait, « Noël ! » et maudissait ceux qui désormais vou- 
draient reprendre les armes pour cette damnable que- 
relle ^ Quand le Dauphii^ repartit, le Duc voulut absolu- 

* Lettre du duc de Bourgogne, de Pontoise, 19 juillet. — Mémoires pour 
III. 7 
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ment tenir Té trier de son cheval , pois l'accompagna un 
moment en chevauchant. Ils se quittèrent avec tous les 
signes de l'amitié. Le lendemain, le Dauphin vint à Cor* 
beil voir le duc Jean ; il lui fit présent d'un beau cheval 
bai-brun, et reçut de lui un magnifique fermail d'or, orné 
de trois diamants. Avec sa largesse accoutumée, le Duc 
distribua aussi de grandes sommes d'argent aux princi- 
paux serviteurs du Dauphin, à DuchAtel, à Barbazan, au 
chancelier , au président Louvet , à Louis d'Escoraille , à 
Jacques Dupeschin. Puis les deux princes se quittèrent 
sans que rien témoignât contre leur réconciliation et leur 
bonne intelligence. Le Dauphin retourna en Touraine, le 
Duc à Pontoise auprès du roi. 

Par lettres du 19 juillet, le roi confirma le traité, promit 
l'oubli général du passé, et imposa silence perpétuel à son 
procureur sur tout ce qui avait pu être commis ; abolit 
toutes condamnations et confiscations prononcées ; or- 
donna que toute guerre cessât, hormis contre les Anglais ; 
que des commissaires nommés par lui et le Dauphin mis- 
sent hors des forteresses les garnisons de l'un et de l'autre 
parti ; enfin régla que tous les offices du royaume reste- 
raient à sa disposition, conune de raison, pour y être 
pourvu de l'avis du Dauphin et du duc de Bourgogne , 
lorsque tous les deux seraient auprès de lui. 

Le duc de Bourgogne publia aussi ses lettres de ratifi* 
cation et les envoya dans les pays de sa domination ; le 
Dauphin tarda davantage à donner les siennes. Cependant, 
pressé par les messages du Duc et par des députés de la 
ville de Paris, il accomplit aussi cette formalité ^ 

servir à rUistoire de France et de Beurgogne. -^ Histoire de Bourgogne , 
pièces justiflcaves. 

> Mémoires pour servir i l'Histoire de France et de Bourgogne.-^ Histoire 
de Bourgogne. — Juvénal. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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Le roi , la reine et le Duc quittèrent Pontoise le 23 , et 
vinrent à Saint-Denis, où ils passèrent quelques jours. Les 
Parisiens s'étonnaient de plus en plus d'être ainsi aban- 
donnés. La paix des princes leur avait causé une grande 
joie. Cependant ils ne voyaient pas qu'on s'occupât beau- 
coup à faire cesser les désordres, ni à tenir en crainte les 
méchantes gens qui disaient que la paix ne pouvait réjouir 
que les Armagnacs. Ils étaient plus mécontents encore 
qu'on ne fît nulle assemblée de gens d'armes contre les 
Anglais, qu'on semblât fuir devant eux, en leur livrant 
Paris, où il n'y avait en ce moment aucun chevalier re- 
nommé, ni aucun capitaine. Le prévôt que venait d'élire 
le conseil du comte de Saint-Pol, en remplacement du sire 
de Bar, envoyé en ambassade parle Duc, n'était pas même 
un homme d'armes : c'était Gilles de Clamecy, maître des 
comptes, ce qui avait paru fort singulier. 

Mais les esprits furent encore bien plus tristement émus, 
lorsque, le 29 juillet, vers le milieu de la journée, on vit 
arriver à la porte Saint-Denis une troupe de pauvres 
fugitifs, en désordre et troublés d'épouvante ^ Les uns 
étaient blessés et sanglants; les autres tombaient.de faim, 
de soif et de fatigue. On les arrêta à la porte, leur deman- 
dant qui ils étaient et d'où venait leur désespoir : « Nous 
«sommes de Pontoise, répondirent-ils en pleurant; les 
« Anglais ont pris la ville ce matin ; ils ont tué ou blessé 
« tout ce qui s'est trouvé devant eux. Bien heureux qui a 
« pu se sauver de leurs mains ; jamais les Sarrasins n^ont 
AT été si cruels aux chrétiens qu'ils le sont. » Pendant qu'ils 
parlaient, arrivaient à chaque moment, vers la porte 
Saintr-Denis et la porte Saint-Lazare , des malheureux 

< Journal de Paris. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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à demi nus , de pauvres femmes portant leurs enfants 
sur les bras ou dans une hotte , les unes sans chaperon , 
les autres avec un corset à demi attaché, des prêtres 
en surplis et la tête découverte. Tous se lamentaient : 
« mon Dieu ! disaient-ils , préservez-nous du déses- 
« poir par votre miséricorde. Ce matin nous étions en- 
« core dans nos maisons, heureux et tranquilles ; à midi, 
fit nous voilà , comme gens exilés, cherchant notre pain. » 
Les uns s'évanouissaient de fatigue, les autres s'asseyaient 
par terre comme ne sachant que devenir ; puis ils par- 
laient de ceux qu'ils avaient laissés derrière eux. L'une 
s'inquiétait pour un enfant , l'autre pour un mari , qui 
étaient peut-être demeurés aux mains de ces cruels An- 
glais, et le cœur leur défaillait à cette pensée. Il y avait 
des femmes grosses qui accouchaient sans secours, et 
qu'on voyait se mourir; de Paris à Saint-Denis, tout le 
chemin était couvert de ces malheureux. On les laissa 
entrer dans la ville , et , pendant toute la semaine , il en 
arriva d'autres des villages d'atiprès de Pontolse. Mais 
comment les secourir? La disette régnait encore à Paris, 
et tous les vivres étaient bien cliers. 

Ce jour-là même le duc de Bourgogne était encore à 
Saint-Denis , et il avait avec lui un bon nombre de gens 
d'armes qu'il avait depuis cinq jours emmenés de Pon- 
toise. Le seigneur de l'Isle-Adam , qui avait toute sa con- 
fiance, avait laissé surprendre cette malheureuse ville 
restée sans défense ; et , après ce désastre , le Duc ne fai- 
sait autre chose que de se retirer plus loin avec le roi. 
En effet il partit le lendemain pour se rendre à Troyes, 
et laissa pour défendre Saint-Denis le maréchal de Chas- 
tellux , dont les gendarmes pillèrent la ville , chassè- 
rent les religieux , et logèrent leurs fillettes dans l'ab- 



SE RENDENT A TROYES (uio). 101 

bayé, faisant de ce saint lieu une maison de prostitu- 
tion*. 

Les Armagnacs ne pouvaient s'empêcher de voir de la 
perfidie dans la conduite du duc de Bourgogne , et sur- 
tout dans la perte de Pon toise. Cependant le sire de Tlsle- 
Adam s'était comporté vaillamment. Il avait été surpris 
à rimproviste ; la ville avait été escaladée pendant la nuit; 
et il avait de son mieux combattu dans les rues, sans avoir 
même pris le temps de vêtir son armure. D'ailleurs, son 
intérêt le portait si^^Gsamment à conserver une ville où se 
trouvaient les énormes richesses qu'il avait recueillies à 
Paris l'année précédente. Le long séjour que le roi y venait 
de faire rendit encore le butin plus considérable. Les ba- 
gages de plusieurs seigneurs n'avaient pas encore été 
emmaiés. Les Anglais firent , dit-on , un pillage de plus 
de deux millions. 

Ce qui favorisa leur surprise , c'est que la trêve venait à 
peine de finir. Le roi Henri avait fait tous ses efforts pour 
avok la paix, du moins telle qu'il la voulait. Le 18 juillet, 
il avait encore donné pouvoir à l'archevêque de Cantor- 
béry de conclure son mariage avec madame Catherine. 
Le 19, il écrivit à ses commissaires de proposer une pro- 
longation de la trêve. Ce fut au dernier moment qu'il se 
décida à agir avec promptitude. La réconciliation du Dau- 
phin et du duc de Bourgogne , qui ne lui avait pas sem- 
blé possible, rendait sa position difficile. Il n'avait pas une 
forte armée. Son entreprise avait paru hasardeuse à une 
grande portion du peuple d'Angleterre. En la commen- 
çant, il avait dit que la mpitié des Français ferait diversion 
en sa faveur. La concorde remise dans le royaume devait 

I Juvénal.—Le Religieux de Sainfc-Denis. 



102 MBCaTRB DU DUC (mI9). 

le perdre. Il venait d'apprendre aussi que la CastiUe et 
i' Aragon se déclaraient contre loi et envoyaient des secours 
à la France. Il ne se troubla pourtant point , se fia à sa for- 
tune et bien plus encore aux haines qui , malgré la paix 
jurée, divisaient les princes et la noblesse. 

Il est vrai que rien encore n'était changé. Les gens de 
guerre des deux partis ne s'unissaient point pour com- 
battre contre les Anglais. Le Duc envoyait bien mande- 
ment sur mandement à ses vassaux de Bourgogne, mais 
on ne les voyait point arriver •. 

Les serviteurs de l'un et de l'autre prince recommen- 
çaient à semer entre eux Tancienne méfiance. Auprès du 
Dauphin, on parlait de ce traité avec les Anglais, qu'on 
imputait au Duc d'avoir signé à Calais en 1(^16 ; on faisait 
remarquer la conférence récente des tentes de Heulan ; 
la prise de Pontoise était interprétée à trahison ; on disait 
que pendant le séjour à Saint-Denis, le Duc avait eu 
encore de criminelles intdligences avec les séditieux de 
Paris. On se plaignait surtout de ce qu'il n'agissait en rien 
contre l'ennemi commun. Cependant les deux princes 
étaient convenus de se revoir; en attendant, ils s'écri- 
vaient avec amitié , et se confiaient même leurs secrets. 
Le Duc pressait le Dauphin de venir à Troyes , le Dau- 
I^in proposait sans cesse l'entrevue nouvelle qu'on s'était 
promise. Tanneguy DuchAtel , le sire d'Escoraille et le 
sire Dupleschin, vinrent à Troyes. Us assurèrent que le 
Dauphin ne demandait pas mieux que de jurer l'observa- 
tion des ordres que le roi avait donnés en conséquence 
de la paix, mais qu'il voulait auparavant entretenir le Duc 
de choses grandement importantes pour le bien du 

' Juvénal.— Mémoires pour servir à l'Histoire de France et de Bourgogne , 
avec les pièces justificatives. — M onstrelet. — FeniQi 
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royaume. Le Bue répondait toujours qu'il était plu6 sim- 
(rfe que le prince vtnt auprès du roi son père. 

Le Dauphin s'était avancé jusqu'à Montereau , afin 
d'avoir cette entrevue. Le sire Tanneguy Ducfaâtel re- 
tourna à Troyes, rt fit si bien , avec l'aide de la dame de 
Glae et de Jossequin, que le Duc promit de se rendre à 
Bray-«up-Seine, à deux lieues de Montereau. A peine y 
fttt^U , que^le sire de Barbazan vint le visiter de la part du 
Dauphin, et lui porter mille assurances de l'amitié de ce 
prince. « Après le roi son père, disait-il, il n'est personne 
a qu'il aime davantage ,. et il souhaite trè&-fort vous vbir 
(( et vous embrasser. » Le Duc répondit qu'il était prêt à 
servir le Dauphin, et à employer sa personne, ses biens, 
ses amis et ses sujets pour lui prouver son obéissance ; 
que quant au lieu où ils se verraient , c'était une chose à 
régler. 

Tanneguy, d'EsceraîUe et Dupeschin revinrent encore 
e% proposèrent que l'entrevue se fit sur le pont de Monte- 
reau. Ils dirent au Duc qu'on lui livrerait le château et la 
rive droite, et qu'il y logerait ses* gens d'armes en tel 
nombre qu'il voudrait. Avec ces trois envoyés était venu 
l'évêque de Valence , dont le frère , évêqne de Langres , 
étsÂt un des principaux conseillers de Bourgogne. Il per- 
suada son frère de l'avantage de cette entrevue, et tous 
deux pressèrent le Duc, La dame de Giac et Jossequin ne 
s'oubliaient pas non plus à l'y résoudre. Enfin il y consen- 
tit , et le jour fut pris au 10 septembre. Le 9, Tanneguy 
et d'Escoraille vinrent recevoir un nouveau serment des 
serviteursdu Duc pour l'observation de la paix déjà jurée 
au Ponceau ; le sire de Giac et Nicolas Raulin allèrent de 
leur côté à Montereau , où les gens du Dauphin jurèrent 
les mêmes promesses entre leurs mains. 
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Parmi les conseillers du Duc et ceux qui étaient dévoués 
à sa personne , la plupart n'étaient point pour cette entre- 
vue. Us lui représentaient que le Dauphin n'était entouré 
que de ses mortels ennemis , des serviteurs de Tancien 
duc d'Orléans , des seigneurs dont les parents avaient été 
tués récemment par les Parisiens ; qu'on ne voyait pas 
bien le motif de cette conférence ; que le lieu avait été 
disposé par les gens du Dauphin et à leur guise. Mais , 
après beaucoup d'hésitation , le Duc s'était résolu à y 
aller. Il l'avait promis ; déjà quatre messages avaient été 
envoyés de Paris pour l'y engager. C'était aussi l'opinion 
du conseil du roi à Troyes. a C'est mon devoir, disait-il , 
« d'aventurer ma personne pour parvenir à un aussi grand 
« bien que la paix. Quoi qu'il arrive, je veux la paix. S'ils 
« me tuent , je mourrai martyr. » Puis il ajoutait : « Quand 
«c la paix sera faite , je prendrai les gens de monseigneur 
« le Dauphin pour aller combattre les Anglais. Il a de 
a braves hommes de guerre et de sages capitaines ; Tan- 
ec neguy et Barbazan sont Taillants chevaliers. » Puis , 
se donnant à lui-même le nom que lui donnaient ses 
sujets de Flandre : « Pour lors , on verra qui vaudra le 
« mieux dllannolin de Flandre ou de Henri de Lan- 
« castre. » 

A son départ , ses fidèles serviteurs renouvelèrent les 
mêmes instances et les mêmes avertissements. Un juif 
qu'il avait dans sa maison , et qui se mêlait de prédire 
l'avenir, lui disait que, s'il y allait, il ne reviendrait jamais. 
Rien ne put l'arrêter, il partit avec environ quatre cents 
hommes d'armes , et arriva vers deux heures devant Mon- 
tereau. Il fit halte dans une prairie auprès du chAteau , et 
envoya tout aussitôt Archambault de Foix , seigneur de 
Navailles, Guillaume de Vienne et Antoine de Yergy 
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saluer le Dauphhi, et lui dire qu'il s*était rendu à ses 
ordi^. 

Tanoeguy vint le trouver : « Hé bien , lui âit41 , sur 
« votre assurance , nous venons voir naonseigneur le Dau- 
ccphin, pensant qu'il veut bien tenir la paix qui a été 
<( feite entre' hiî et nous^ comme nous la tiendrons aussi, 
«r tout prêt à le servir selon sa volonté. — Mon très-redouté 
a aeignrar, répondit Tanneguy, n'ayez nulle crainte , car 
a monseigneur est bien content de vous , et veut désor- 
(binais se gouverner selon vos conseils : d'ailleurs vous 
a avez près de lui de bons amis qui vous servent bien. r> 
. Il fut ensuite question des sûretés qu'on devait se don- 
ner départ el; d'autre ; on convint de jurer, par parole 
de prince, qu'on ne se porterait mutuellement aucun mal 
ni dommage ; que le Dauphin et le Duc entreraient cha- 
cun de leur côté sur le pont, avec dix hommes d'armes 
de leur choix, dont ils se communiqueraient d'avance la 
liste. Gomme on s'occupait à régler ces précautions , un 
valet de chambre , qui était allé d'avance préparer le logis 
de soB maître dans le château, vint en toute hâte s'écriant : 
<c Monseigneur, avisez à vous-même ; sans faute vous serez 
a trahi. Pour Dieu, pensez-y 1 » Le Duc se retourna vers 
Tanneguy : « Nous nous Gons à votre parole ; par le saint 
<( nom de Dieu , étes-vous bien sûr de ce que vous nous 
« avez dit? car vous feriez mal de nous trahir. — Mon très- 
« redouté seigneur, répéta encore Tanneguy, j'aimerais 
a mieux être mort que de faire trahison à vous ou à nul 
a autre ; n'ayez aucune crainte , je vous certifie que mon- 
« seigneur ne vous veut aucun mal. — Hé bien , nous 
« irons donc , nous fiaut à Dieu et à vous , » reprit 
le Duc. 

Il donna, le nom de ses dix hommes d'armes ; c'étaient 
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Charles de fioarbon , son gendre ; Ardiambaolt de Foix , 
seignear de Na?aiUe8 ; Goillaunie de Vienne , Antoine de 
Vtxgf, Jean de Friboui^, Jean de NenfchAtel , Guy de 
Pontailler, Charles de Leos, Pierre de Giac et le sire d'An- 
trey. Le Dauphin lui fit ans« remettre sa liste ; elle por- 
tait : le vicomte de Narbonne , Pierre de Beaarean , Robert 
de Loire, Taonegny Dncbâtd, Barbazan, GaiHanme le 
Bouteiliier, Goy d'Avaagour, Olivier Loyet, Varennes et 
fïottier. 

Le Dac se mît en route pour aUer da chèteao sur le 
pont. Un de ses serviteurs vint encore le supplier de 
prendre garde, lui disant qu'où voyait beaucoup de gens 
dans les maisons de b ville qui touchaient an pont. H y 
envoya le sire de Giac , qui revint et rapporta qu'il n'y 
avait trouvé personne. 

Les geus du Dauphin avaient fait construire ans deui 
bouts du pont de fortes barrières fermées d'nne porte. 
Vers le milieu dn pont était une sorte de loge en char- 
pente , où l'on entrait de chaque côté par un passage assez 
étroit'. Contre l'usage commun de ces sortes d'entrevues, 
aocnne barrière ne régnait dans le milieu de cette loge 
ponr séparer les deux partis. Le sire de Vienne et le sire 
de Navailles furent envoyés à la porte du côté de la ville , 
pour recevoir les serments dn Dauphin et de ses gens ; et ' 
lorsque le Duc arriva à la barrière du côté du cbAtean , il 
y trouva , pour recevoir les siens, le sire de Beauvean et 
Tannegny Duchâtel : « Venez vers monseigneur, il vous 
u attend , » dirent-ils. Le Duc prêta son serment : a Mes- 
« sieurs, dit-il eu les saluant, vous voyez comme je 
« viens, » et il leur montra que lui et ses gens n'avaient 

■ PUlippe dECommlnei —Le Religieux da Stlnl-nenis. 



MEURTRE DV DUC (Uio). 107 

d'autres armes que leur cotte et leur épée ; puis frappant 
sur l'épaule à Tanneguy : « Voici en qui je me fie. )» 
A peine fut-il passé, que Tanneguy pressa les chevaliers 
bourguignons d'entrer , et tira même par la manche Jean 
Seguinat, secrétaire du Duc, pour le hAter ; car le Duc 
amenait son secrétaire , comme aussi le Dauphin devait 
avoir avec lui son chancelier et le président de Provence, 

Le jeune prince était déjà dans le cabinet en charpente , 
au milieu du pont. Le Duc s'avança » laissant ses gens un 
peu derrière lui. La foule qui se pressait devant les bar- 
rières au bout du pont le vit ôter son chaperon de velours 
noir, puis mettre un genou en terre devant le Dauphin. 
A peine s'était-il relevé qu'on entendit crier : « Alarme I 
« alarme ! tue , tue ! » et l'on aperçut les gens du Dauphin 
frappant le Duc de leurs haches et de leurs épées. A l'in- 
stant même il fut abattu, ainsi que le sire de Navailles'qui 
paraissait avoir voulu le défendre. Une foule d'hommes 
armés entra du côté de la ville ; les serviteurs du duc de 
Bourgogne furent saisis et faits prisonniers, hormis le sire 
de Neufch&tel, qui put franchir la barrière. Elle fut aussi- 
tôt après ouverte ; les hommes du Dauphin chargèrent à 
l'improviste sur les Bourguignons troublés, en tuèrent 
quelques-uns, et les mirent en fuite sur la route de Bray. 
Revenant sur le pont , ils voulurent ensuite jeter le corps 
du Duc dans la rivière , après l'avoir dépouillé ; mais le 
curé de Montereau s'y opposa , et le Gt porter dans un 
moulin auprès du pont. 

Ce qui se passa entre le Duc et le Dauphin, dans le 
court instant qui précéda le meurtre, fut d'abord raconté 
diversement, et l'on ne pouvait guère savoir la vérité, 
car les serviteurs du duc de Bourgogne qui l'avaient 
accompagné sur le pont étaient tenus eh prison ; les gens 
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(kl Dauphin ne pouvaient être crus dans leurs récits ' , et 
la chose s'était passée si vite , que de loin on n'avait rien 
démêlé distinctement. 

Le Dauphin , dès le lendemain , écrivit à la ville de 
Paris et aux autres bonnes villes du royaume pour leur 
annoncer ce qui venait de se passer. Après avoir dit que 
le Duc l'avait fait attendre dix'-huit jours à M(»)tereau , 
il rapportait ainsi le fait de sa mort. 

a Nous lui remontrâmes amiablement comment , non- 
obstant la paix et ses promesses , il n'avait fait et ne faisait 
aucune guerre aux Anglais, et aussi comment il n'avait 
pas retiré ses garnisons , comme il l'avait juré , et nous le 
requîmes de le faire. Alors ledit duc de Bourgogne nous 
répondit plusieurs folles paroles, et chercha son épée 
pour nous attaquer et nous faire violence en notre per- 
sonne ; laquelle y comme après nous l'avons su , il pré- 
tendait mettre en sa sujétion ; de quoi par la divine pitié 
et la bonne aide de nos loyaux serviteurs nous avons été 
préservé ; et lui , par sa folie, mourut sur la place. Les- 
quelles choses nous vous signifions, comme à ceux qui 
auront, nous en sommes certain, une très-grande joie 
que nous ayons été de telle manière préservé de tel péril. » 
Il promettait ensuite d'observer la paix avec le nouveau 
duc de Bourgogne et ses serviteurs. 

Mais la publique renommée avait déjà répandu partout 
que ce meurtre avait été machiné de longue main par les 
gens du Dauphin. La nouvelle en était parvenue à Paris 
dès le lendemain , et avait jeté le peuple dans la conster- 
nation et dans la fureur. Les hommes sages avaient vu les 
malheurs irréparables qui en allaient provenir. Ils disaient 
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que ce crime dUait évidemment amener la ()erte d«i 
royaume; la honte de ses auteurs et le dommage du Dau- 
phin , qui pour recueillir l'héritage royal de son père 
troureniit moins d'aide et de faveur et plus d'ennemis 
qu'auparavant ^ 

De plus en plus il s'établit dans tes esprits que le Duc 
avait été traîtreusement assassiné. On assurait qu'il n'avait 
donné nul motif d'inquiétude ni de colère au Dauphin ; 
qu'au contraire il s'était montré soumis et respectueux ; 
tandis que, dès le premier abord, il avait été accueilli par 
d'iiijurielux reproches'. Les gens du Dauphin ne pouvaient 
pas soutenir qu'un complot eût été tramé contre leur 
maître , et que ce fût pour le défendre qu'ils eussent tué 
le duc de Bourgogne ; tout ce qu'ils pouvaient alléguer, 
c'est que ce prince avait répondu d'une façon hautaine et 
menaçante aux justes reprochés que lui faisait le Dauphin. 
Ils ajoutaient aussi que, le Duc ayant dit qu'on ne pouvait 
rien résoudre hors de la présence du roi, et qu'il y fallait 
venir, le Dauphin avait répondu doucement : « J'irai à ma 
« volonté et non à la vôtre ; » qu'alors le sire de Navailtes 
avait mis la main droite sur son épée, et, de la gauche 
prenant le bras du Dauphin, lui avait insolemment dit : 
« Monseigneur, que vous le veuillez ou non, vous y vien- 
c( drez à présent. » Pour lors Tanneguy voyant le Dauphin 
menacé, l'avait emporté dans ses bras, et les autres ser- 
viteurs s'étaient élancés sur le Duc et le sire de Navailles. 
Tel était le récit des Dauphinois. 

Mais les hommes violente de l'ancien parti d'Oriéans 
ne dissimiriaient rien, disaient que c'était punition divine, 
et s'en félicitaient grandement. Le Bouteillier, messire 

I Registres du Parlement. — Le Religieux de SaintpDenls. = » Le Reli- 
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Robert de Loire, le vicomte de Narbonne et Frottièr ne se 
cachaient point d'avoir frappé le Duc , et n'en donnaient 
point d*autre raison, sinon qu'ils avaient vu le sire de Na- 
vailles porter la main à son épée. « J'ai dit an duc de Boûr- 
« gogne , racontait le Bouteillier : Tu coupas le poing à 
« mon maître, je vais te couper le tien; et je lui ai donné 
a de mon épée. » Frottièr ajoutait qu'il avait entendu le 
sire de Navailles jurer le serment des Anglais : «r Par 
a Saint-George 1 » que d'ailleurs il était frère du captai 
de Bach, qui était avec le rei d'Angleterre. 

Pour Tanneguy, que les Bourguignons accusaient phis 
qne tons les autres , il protéista tonte sa vie qtfll n'était 
pour rien dans cet assassinat ; il s'en fit excuser près du 
duc Philippe de Bourgogne , et oflPrft de combattre ceui 
qui prétendraient le contraire ^ Néanmoins la voix pu- 
blique ne cessa jamais de lui imputer et le complot ettè 
meurtre. On assura mé^e qu'un de ses iseryiteurs , tain- 
neguy de Coesmerel , b&tard de sa maison , avait porté un 
des éperon» d'or du Duc en souvenir de sa mort , et fait 
faire un étui à la hache au bec de faucon dont Bnchàtel 
l'avait blesaé ; une chanson populaire disait t a Régnaudin 
« l'enferma, Tanneguy le frappa, Bouteillier l'assomfna. i» 
Ce Regnaudin avait fait construire les barrières. On racon- 
tait aussi, parmi les habitants de Montereau , ' que le 
président de Provence était dans le projet , et qu'ayant 
voulu, au milieu du désordre, se retirer, Regnaudin lui 
avait dit : « Ne t'enfuis pas, car tu as consenti au meurtre 
« aussi bien que moi. » Les Bourguignons tenaient 
yussi pour constant que ce complot devait être déjà mis 
à exécution lore de l'entrevue du Ponceau ,1 et n'aveSt 
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échoué que parce que le Duc était trop- bien aoeom«» 
pagné. 

Barbazan ne fut pas généralement compté pannt le» 
meurtriers du Duc. Les chevaliers bourguignons assuré^ 
rent. qu'ils ne l'avaient point vu entrer dans les barrières 
du milieu du pont. Il éprouva même, dit-on, ainsi que le 
sire de Harcourtet d'autres fldèles serviteurs du Dauphin, 
un grand chagrin de ce qui était arrivé. Il fit de vife re- 
proches à ceux qui avaient tramé ce complot : a Vous avez 
tt détruit l'honneur et l'héritage de notre maître, disalt-il, 
« et j'aufais miteux aimé mourir que d'assister à cette jour- 
ce née , encore que je n'y fusse pour rien. » Sa renommée 
n'en fut donc point atteinte, et il cons^va même pwmi 
les Bourguignons le surnom de chevalier sans reproche '. 

Du r^te , tout ce qu'on disait contre tes serviteurs dn 
Dauphin ne prouvait pas absolum^t que lui-même fU 
instruit par avance de leur dessein. Il était bien jeune et 
d'un caractère faible ; dans tout te cours de sa vte, s'étant 
toujours montré sans fiel et sans cruauté, l'on ne demanda 
pas mieux que de croire par la suite qu'il avait seulement 
consenti à ce que le duc Jewi fût sabi et retenu prison- 
nier, ne prévoyant pas que, sous cette ai^aience, c'était 
un meurtre qu'on loi proposait. 

On raconta aussi, mais ce faft plusieurs année» après, 
qu'une pauvre fienune possédée , ayant fait un pèlerinage 
à Notre-Dame-de-Lorette , fat mmculeusement délivrée 
de sept démons, et que l'un d'eux assura que le Duc avait 
été assassiné à son instigation *. 

Tels lurent les dififérents récits cpii coururent d'abord 
dans le monde sur cette mort Mais locsque les serviteurs 

I MonBtrelet--OUf ier de la tfarche. = * Golkit. 
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du Duc furent délivrés des prisons oâ on les ayait mis.après 
les avoir saisis sur le pont de Montereau , il fut possiMe 
de mieux savoir la vérité. Les conseillers de Bourgogne 
prirent soin de faire des enquêtes sur ce déploraUe évé*^ 
nement. A mesure que les prisonniers furent relâchés par 
le parti dauphinois, on les interrogea en justice et sur ser- 
ment. Tous avaient été sollicités de passer au service- du 
Dauphin et de charger la mémoire de leur maître. Segui- 
nat, son secrétaire, avait été, à diverses fois, menacé de fa 
torture. Tous, sans exception^ avaient été constante dans 
leurs réponses, et avaient dit qu'ils aimaient mieux mou»^ 
rir ou rester prisonniers, que de couvrir leur mémoire de 
la honte d'avoir menti contre leur seigneur. L'un d^éax, 
Charles de Lens, avait été mis à mort. Les autres^ inter^ 
rogés rapportèrent la chose, cha(%in à peu présidé la même 
manière. Cependant tout avait été fait d'une façon si sou* 
daine et si imprévue , que quelques cîreonstances avaieiA 
dû échapper à ceux mêmes qui étaient sur le pont. ' "■•- 

Le Duc, disaient-ils, afn^s avoir passé la barrière « s'était 
avancé vers le Dauphin, l'avait salué ; et, en se découvrant 
la tète: ((Monseigneur,cUt^il, après Dieu, jeneveuxserriret 
a obéir qu'au roi et à vous pour la conservation du royaume. 
« J'y emploierai corps, biens, amis, alliés. Si l'on vous fiift 
<x quelques rapports à ma charge , je vous prie de ne les 
a point croire. Pour plus de sûreté, si vous vouliez dlangef 
« ou ajouter quelque chose à nos traités* je suis prêt à le 
a faire. —Messieurs, dis-je bien? » ajouta-t^I, s'adressant 
aux serviteurs du Dauphin. *-- a Mon cousin , répondit le 
« prince en le relevant et lui prenant affectueusement les 
« mains, si bien qu'on ne pourrait mirax dire. » Pour lors 
le président de Provence vint dire un mot à l'oreille du 
Dauphin, puis ils firent un signe de l'œil à Tanneguy qui 
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étatt'aijq^nès da Duc , à l'eatrée de la barrière. Tannegay , 
prenwt sa hache , poussa le Dac par derrière , en lui 
criaot: «iHoDsieur da Bourgogne^ entrez là*^ed&Rs;» 
puis, s*adressant au Dauphin : (c Monseigneur, ditnll, voici 
a le traitre qui vous retient votre h^itage. yx En mènie 
tenaps il leva sa ha^he p^mr frapper. Le sire de NavaiUes, 
qui se trouvait.auprès de son maître, arrêta la hache ; nais 
le vicointe de Marbonne leva la sienne jur lui, en disant : 
a Si quelqu'un bouge^ il est mort. » Le sire de NavaiUes 
IH-ésenta l'autre main pour retenir, l'arme qui le menaçait. 
Pendant cet instant, Robert de Loire avait sfHsi le Duc par 
derrière, ,^t Le Bouteillier lui avait porté un grand coup 
d'épée, en criant : a Tuez , tuez I » Le Duc avait voulu se 
garantir «vec les bras, mais le coup était si fort qu'il avait 
presque abattu le poignet, et ^Honné toiit le visage du 
côté droU. Ators Tanneguy, libre maintenant du seigneur 
de Mavailles, avait de sa hache abattu le Due aux pieds du 
Dauphin. Il respirait encore ; Olivier Lay et et Pierre Frot-. 
tier «s'ageoomUèrent, et, soulevant sa cotte«-d'armes , le 
percèrent par dessous d'uo coup d'épée dans le corps. Il 
poussa un dernier soupir, puis il expira. Les valets se pré- 
cipitèrent sur lui, arrachèrent de «es doigts ses bagues ; et 
s'emparèrent de son riche collier. Le sire de NavaiUes 
avait été mortellement atteint d'un coup de hache à la tète 
pan Tlmnegny, et le sire d'Autray gravemait blessé en 
essayant de défendre leur maître. 

Ainsi fut vengé par un crime le crime que, douze ans 
auparavant , avait commis lo duc de Bourgogne. Depuis 
lors, il n'avait pas eu un aaoment de repos; sa vie avait été 
livrée à de continuelles traverses ; son honneur avait reçu 
sans cesse de nouveaux aflfronts; il n'avait connu que 
méfiance, crainte, irrésolution ; le meurtre qu'il avait conh 

m. s 
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mis avait livré le royaume à douze années de désordres et 
de guerres civiles : le meurtre commis sur lui donnait la 
France aux Anglais ; tant les crimes des princes devaient 
causer de maux an peuple I 

Cependant le duc Jean laissait une mémoire plus ho- 
norée parmi ses sujets. Les Flamands, sous son règne^ 
avaient été tranquilles, heureux, et rien n'avait arrêté le 
cours de leur commerce et de leurs richesses. Il avait ton* 
jours redouté et ménagé ses bonnes et libres villes. Il leur 
avait, pour ainsi dire, donné son fils encore enfant, qui 
était devenu plus Flamand que Bourguignon. C'était lui 
qui les avait gouvernées et les avait remplies d'affection 
et d'espérance. Les deux Bourgognes n'avaient ni les 
mêmes franchises ni les mêmes privilèges ; elles avaient 
pourtant été mieux gouvernées que la France; tout s'y 
passait avec plus d'ordre et une autorité plus régulière. 
Les ravages de la guerre des princes, les courses des com- 
pagnies n'y avaient pas pénétré fort avant. Les frontières 
du Beaujolais et du Nivernais avaient parfois souffert du 
voisinage du duc de Bourbon ; mais le Duc avait traité 
avec lui de façon à avoir la paix« du moins pour ses états. 
Dans les dernières années, la duchesse de Bourgogne 
était revenue s'établir dans le duché, et son gouvernement 
avait été doux et agréable aux seigneurs et au peuple. 
L'Artois avait été la mmns heureuse des provinces de 
Bourgogne : la guerre et le passage des armées y avaient 
été rudes ; mais la noblesse n'en avait pas conservé moins 
de zèle et d'affection pour le Duc. 

C'est que, nonobstant ce qu'il avait de hautain, d'im- 
périeux et d'emporté dans le caractère, il était facile pour 
ses serviteurs ; il recevait leurs conseils ; quand on avait 
gagné sa confiance, on l'avait tout entière. Il ahnait à ré- 
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compenser les serrices qu'on lai rendait, et le sayait bien 
faire. Il avait ausiS des qualités dières aux gens de guerre : 
îl était rude à Ini-mème, infatigable, sachant endurer pa- 
tiemment la faim, la soif, le froid, là pluie, la chaleur. 
Bien pris dans sa petite taille, il avait Fœil petit et d'un 
bleu clair, mais le regard ferme et menaçant. Ses cheveut 
étaient noirs ; il les portait longs , et sa barbé raséa: son 
visage était plein, et donnait Tidée de la santé et de la 
forée. Il ne fut point, comme son père, chaste dans le 
mariage. Il eut diverses maîtresses, peu connues ; la seule 
dont le nom ait été remarqué fut la dame de Giac, qui le 
trahit et le livra à ses meurtriers. Outre son fils, il laissa 
sept filles : 

Marguerite, Ifui avait épousé le Dauphin, duc d'Aqui- 
taine, et qui, depuis, fut mariée au comte de Richement; 

Càtherme, promise au comte de Vertus par le traité de 
Chartres, mariée, étant encore enfant, à Louis d'Anjou, 
fils du roi de Sicile, et renvoyée injurieusement à 9on 
père en 1&14 ; elle mourut sans être mariée ; 

Marie, qui épousa le duc de Clèves ; 

Isabelle, femme d'Olivier de Blois ; 

Jeanne, morte jeune; 

Anne, mariée au duc deBedford ; 
• Agnès, promise après le traité d'Auxerre au comte de 
Clermont, qu'elle épousa en 1^25; 

Le duc Jean eut.trois enfants naturels qu'il reconnut : 

Jean, seigneur d'Amercourt; Guy, seigneur de Crubeck ; 
Philippe, qui fut fenune du seigneur de Roche-Baron. 
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Le 1*' septembre, tandis que le caré de Montereau fai- 
sait transporter dans son église, par cpielqiies mendiants 
de la ville, le corps de Jean duc de Bourgogne, renfermé 
dans la bière des pauvres, encore tout souillé de son sang. 
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et vétu de ses hoaieauk et de son pourpoint, les gens du 
Dauphin attaquèrent le château où s'étaient renfermés 
plusieurs serviteurs du Duc, sans munitions et sans artil- 
lerie. Après quelques coups de canon, ils furent sommés 
de se rendre ; le sire Jean de la Tremoille et le sire de 
. Neufchàtel ne savaient point ce qui était advenu à leur 
maître ; ils le croyoient seulement prisonnier du Danpbio. 
Ils répondirent que ce château leur avait été confié par le 
duc de Boui^ogne, et qu'ils ne le rendraient qne sur son 
ordre. Pour lors, on amena devant la porte Antoine de 
Vergy, pris la veille sur le pont :« Frères, leur dit-il, mon- 
a seigneur le Dauphin m'ordonne de vous dire que vous 
« lui rendiez cette forteresse. Si vous ne le faites , et qu'il 
« vous prenne par force, il vous fera trancher la tète. Si, 
« au contraire, vous la lui rendez, et que vous suiviez son 
« parti, il vous fera du bien, et vous donnera large part 
« dans les offices du royaume. — Savez-vous des nou- 
« velles de monseigneur? s répondirent-ils. Il montra la 
terre de son doigt, et ajouta : « Je vous conseille de rendre 
«E le château. » Ils refusèrent encore. Les chevaliers du 
Dauphin leur dirent : « Proposez vos conditions. » Ils re- 
vinrent QD moment après, apportant par écrit les articles 
qu'ils demandaient : c'étaient la liberté de leur Duc et de 
ses serviteurs, la garantie des biens et meubles qui se 
trouvaient au château, un délai de quinze jours, afin de 
'~'re venir leurs chevaui, et un sauf-conduit pour s'en 

er oà bon leur semblerait *. 

Il leur fut répondu qu'ils n'eussent plus à parler du duc 
Bourgogne qni ne pouvait leur être rendu; que ses 

^teurs étaient prisonniers de monseigneur le Dauphin, 

Honilrelel.— Lclebvrc de Sainl-Rcmy. — Mémoires de France el de Bout- 
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qui les traiterait bien, et leur donnerait des offices dans le 
royaume; que ce qui appartenait au Duc dans le châ- 
teau serait remis par inventaire aux gens du Dauphin, qui 
en signeraient quittance, et que, quant à eux, on allait 
les conduire à Bray, Ils acceptèrent, et s*y rendirent sur- 
le-champ. La dame de Giac et Jossequin, qui étaient dans 
le château, restèrent avec le Dauphin et passèrent dans 
son parti. 

Dès que le sire de Neufchàtel fut à Bray, il écrivit au 
roi, à la duchesse de Bourgogne, au comte de Charolais, à 
la ville de Paris, et aux antres bonnes villes, pour leur 
rendre compte du crime commis sur la personne du duc 
de Bourgogne. 

Lorsque la nouvelle fut connue à Troyes, la reine et le 
conseil du roi envoyèrent aussitôt Jean Mercier à la du- ^ 
chesse de Bourgogne, en lui écrivant* qu'elle mandât le 
plus tôt possible auprès du roi et pour sa défense les che- 
valiers, les vassaux, les hommes d'armes de son duché. 
Comme on craignait de lui porter un trop rude coup, le 
roi et la reine lui dirent seulement que son mari avait été 
blessé et retenu prisonnier. Jean Mercier était chargé de 
la préparer doucement à recevoir la triste nouvelle. 

La Duchesse obéit à Tordre qu'elle recevait; et en 
même temps elle envoya une ambassade solennelle au 
roi, pQur demander justice et vengeance de la trahison 
consommée sur la personne de son seigneur et mari. Elle 
fit partir aussi messire Gauthier de Rupes et quelques 
autres serviteurs pour aller trouver son fils en Flandre ; 
enfin elle informa par lettres et ambassades le pape et les 
princes de la chrétienté de ce déplorable événement. 

I Lettres du roi et de la reine, 1$ septembre. 
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Le comte de €barolais était à Gand lorsque le message 
da sire de Neufehfttel lui arriva. Sa douleur fut graude : 
ses gouverneurs et sou conseil ne pouvaient le calmer, ni 
sécher ses larmes ; il ne voulait voir personne. «- Michelle , 
a dif>-il à sa fenome , votre frère a assassiné mon père. y> 
La pauvre princesse ressentit vivement ces paroles : outre 
qu'elle était d'un excellent naturel , elle craignait que ce 
malheur lui ôtàt à jamais le cœur de son mari qu'elle 
aimait tant. Cependant lui-même la consola , et lui mon* 
tra plus d'affection que jamais. 

Le nouveau duc avait vingt-trois ans ; malgré sa jeu- 
nesse, il se montra tout aussitôt animé du ferme désir 
de venger son père et de se maintenir dans une puissance 
que sûrement le parti du Dauphin allait s'efforcer de dé- 
truire. Après avoir consulté son conseil et les gens de Gand, 
d'Ypres et de Bruges , il prit , comme unique héritier du 
duc Jean , les titres de toutes ses seigneuries ; puis il se 
rendit à Malioes , où il eut une conférence avec le due de 
Brabant son cousin , Jean de Bavière son onde , le duc 
de Qèves son beau-firère, et la comtesse de Hamautt. Dans 
cette assemblée de famille, il sembla qu'il fallait avant tout 
traiter avec le roi d'Angleterre et s'assurer son alliance ; 
des ambassadeurs lui^forent aussitôt envoyés ' . 

Le Duc vint ensuite à Lille ; ce fut là qu'il reçut les* 
députés de Paris. La nouvelle de la mort de son père avait 
produit une indignation générale dans cette ville , qui se 
voyait par-là livrée à des malheurs terribles et inévitables. 
Dès le 12 sept^nbre , le comte de Saint-Pol avait réuni 
dans la chambre du Parlement le chancelier, plusieurs 
nobles capitaines et gens d'armes , le prévôt de Paris , le 

< Meuterus. •- MonstreleU — i»efebvre de SainWReini. 
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prév6t des inat<Aands , d'autres conseillers etofDciersdu 
roi , des bourgeois et des habitants en grand nombre. Ils 
prètèreoi serment de lui obéir comme au lieutenant du 
roi , de Tassister et de s'entendre avec lui pour la garde, 
la conservation et défense de la ville, et généralement pour 
la oonSiervatton et défense du royaume ; de résister de tout 
leur pouvoir aux damnables projets et entreprises des cri- 
minels , séditieux , infracteurs de la paix et de l'union , 
conspirateurs , coupables et consentants à l'homicide du 
feu duc de Bourgogne ; d'en poursuivre la vengeance et 
la réparation ; de vivre et mourir avec le comte de Saint- 
¥oi dans cette poursuite ; de dénoncer et accuser en jus* 
tice tous ceux qui voudraient soutenir et aider lesdits 
criminds , et de ne faire aucun traité partiel à ce sujet 
sans le consentement l'un de l'autre. 

C'est ce serment que mattre de Morvilliers, premier 
président du Pariement, vint porter au duc Philippe, tan- 
dis que d'autres envoyés allaient à Dijon le présenter à la 
duchesse Marguerite. 

X<e Doc répondit aux Parisiens , et écrivit aux autres 
bonnes villes , qu'il espérait leur faire avoir trêve avec les 
Anglais , et que si elles voulaient lui envoyer des députés 
le 17 d'octobre à Arras, on aviserait à ce qu'il convenait 
de faire. Ri^ n'était plus pressant, en effet, que de 
délivrer Paris des courses que les Anglais faisaient jus- 
qu'aux portes de la ville ; la n^tsère et la disette y aug- 
mentaient chaque jour. 

Lorsque l'affluence commença à être grande à Arras, et 
avant ^'ouverture des assemblées , le Duc fit faire un ser- 
vice solennel pour le salut de l'Ame de son père. Cinq 
évoques et dix-neuf abbés mitres y assistèrent. Le deuil 
fut mené par messire Jean de Luxembourg et messire Jac- 
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qoesi de Harcourt. Frère Pierre Floure, inquisiteur de la 
foi au diocèse de Rheims, i^êcfaa un fort beau seroion : ii 
exhorta le Duc à ne point poursuivre la ^rengeauce pour la 
raort de son père ; il lui dit jque c'était à la justice seule 
qu'il devait s'adresser pour obtenir réparation ; qu'iLpou- 
vait prêter force à la justice « s'il le fallait , mais jamais se 
venger par sa seule puissance, ce qui n'^partîent qu'a 
Dieu. De si chrétiennes paroies furent mai reçues des sei- 
gneurs qui étairat avec le Diic, et Kii-mème en s^aabla 
peu touché '. 

Les députés de Paris , qui tous étaient serviteurs ou par- 
tisans zélés du duc de Bourg^ne , consentirent fadle- 
ment à ce qui leur fut proposé , et même au projet d^ 
ttmter avec les Anglais. Ce n'est pas que ces ennemis du 
royaume ne fussent toujours en grande crainte et aversion 
au peuple de Paris ; mats il était si malheureux , ceux qui 
le conduisaient avaient entretenu en lui une telle horreur 
pour les Armagnacs , les garnisons que le f&tii du Dau- 
phin avait auprès de Paris commettaient de telles cruaut^ 
dans les campagnes , qu'on disait dans la ville avec un 
grand désespoir : ce mieux valent encore les Anglais qpe 
« les Armagnacs \ » 

Tout le reste de l'année se passa en négociations et en 
messages ' ; le Dauphin lui-même essaya encore de trajter 
avec les Anglais ; mais te roi Henri avait maintenant de 
plus grandes prétentions qu'auparavant. Le nouveau dup 
de Bourgogne, n'ayant plus d'autre idée que sa vengeance, 
ne songeait pas à les contester; et le roi d'Angleterre 
trouvait avantage évident à traiter avec lui. 

Voici ce qu'il proposa : l"" d'épouser madame Catherine, 

' Monstrelet. = * Journal de Paris. = ^ Lefebvre de Saint-Rcmy. — Le 
Religieux de Saint-Denis. 
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sdDS imposer aucune charge au royaume ; S"" de laisser au 
roi Charles la jouissaooe de sa couronne et les revenus 
du royaume pendant sa Tie ; S"" qu'après sa mort, la cou- 
ronne de France serait dévolue à jamais au roi Henri et 
à ses héritiers : k"" qu'à cause de la maladie du roi qui 
yenipéohaît de vaquer au gduvePBement , le roi d'Angle- 
terre prendrait le titre et l'autorité de r«égent : &" que les 
princes , les grands , les communes^, les bourgeois , prête- 
raient serment au roi d'Angleterre comme régent , et s'en- 
gageraient à le reconnaître pour souverain après la mort 
eu roi Charles. 

Le duc Philippe signa les lettres patentes par lesquelles 
il approuvait ces articles et promettait de les appuyer au 
eenseîl 4u roiv^ même temps il conclut un traité qui 
portait : . 

l"* Qtt^un des (tares du roi Henri ^ouserait une soeur 
dulhic; 

2* Que le roi et le Duc s'aimeraient et s'assisteraient 
comme frères ; 

3'* Qu'ils poursuivraient ensemble la punition du Dau- 
phin et'des autres meurtriers du duc Jean ; 

k"" Que si le Dauphin ou quelque autre desdits meur- 
triers était fâM prisonnier , il ne pourrait être relâché sans 
le consentement du Duc ; 

&° Que le roi d'Angleterre assignerait au Duc et à 
madame Michelle sa femme des terres pour vingt mille 
livres de rente , dont hommaige lui serait fait. 

Moyennant ces conditions^ une trêve fut accordée du 
S& décembre au 1'" mars ; le Dauphin et ses partisans en 
étaient formellement exceptés. En même temps le duc de 
Bourgogne assemblait ses vassaux et ses hommes d'armes 
pour faire une guerre vigoureuse aux Dauphinois. Ils 
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Yenaient de surprendre la viUe de Roye^ Messire de 
Luxembourg se bâta d'aller Tassiéger avant qu'ils y fussent 
encore bien établis. En effet , ils ne purent s'y d^endre 
longtemps « et il leur fut accordé de sortir saufs de corps 
et de biens ; un sauf-conduit leur fut donné , et le sire 
Hector de Saveuse fut chargé de les escorter. 

Cependant une compagnie d'Anglais , commandée par 
le comte d'Huntington et le seigneur de Comn/^is , ayant 
appris que les Dauphinois avaient obtenus de si bonnes 
conditions, accoururent à leur poursuite. Beaucoup de gen* 
tils-honunes picards de l'armée du sire de Luxembourg, et 
surtout le bfttardde Croy, mécontents qu'on tes eitt ainsi 
privés de l'argent des rançons , se mirent avec les Anglais. 
Us tombèrent «isemUe sur les Dauphinois > sans écouter 
les représentations du sfare de Saveuse. En vainp il voulut 
prendre sous sa protection et réclamer comme son prison^ 
nier le sire de Karados , chef de la garnison de Roye , le 
comte de Corowallis se mit en devoir de le lui ôter. Coiïime 
ils se débattaient , l'Anglais donna un coup de* poing ave^ 
son gantelet de fer au sire de Saveuse , et te repoussa bru- 
talement* Saveuse était presque seul ; il lui fallut endurer 
cette violence. Sans respect du sauf-conduit , les Dauphi- 
nois furent emmenés prisonnia's par ies-Auglais. 

Ceux qui tombèrent entre les mains du bâtard de Groy 
et des gentilshommes picards furent bien plus malhai- 
reux. Messire de Luxembourg, dès qu'il sut que sonsaufr 
conduit avait été enfreint, entra en grande colère et réso- 
lut de punir du moins ceux de son armée qui étaient sous 
son commandement direct. Il envoya ordre au seigneuir 
de Croy de lui livrer son frère le bfttard , et au sire de 
Longueval de remettre le bâtard de Dunon , frère de sa 
femme. Les deux seigneurs ne tinrent nul compte de ce 
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Biessage et refusèrent d'obéir *. Le sire de LmemboRrg 
déckra qu'il irait les preodre de force. Sa raenace ne Ait 
pas mieux écoiftée; on kû répondit qu'il ne serait peut- 
être pas le plus fort ; ^ ptmr que les prisonniers ne tom- 
iMSsent pas entre ses mains r on les mit à mort. Rien ne 
put être fait contre les coupables. Messire de Luxend)ourg 
renvoya son monde et revint auprès du duc de Bourgogne, 
qui s'apprêtait au voyage de Troyes. 

U partit au mois de février, et trouva à Péronne , où 
ils avaient été mandés , la plus grande partie de ses servi- 
teurs et capitaines. A Saint-Quentin , le comte de War- 
wicfc et d'autres ambassadeurs du roi d'An^terre vinrent 
le rejoindre avec cinq cents chevaux. Comme il allait 
suivre sa route vers Tcoyes , 4es habitante de Laon le sup- 
plièrent de faire auparavant le siège de Crespy , dont la 
g8»r»Ison désolait tout le pays ; elle était commandée par 
de braves capitaines du parti du Dauphin , entre autres le 
sire dé YignoUes , dont le surnom était la Hire, Pothon 
de Saintrailles et Naudonnet son neveu. Ils se défendirent 
d'abord vaillamment ; mais l'armée de Bourgogne était 
nombreuse et superbe ; on y voyait* tous les seigneurs et 
chevaliers qui s'étaient rendus fameux sous le duc Jean : 
les sires de Luxembourg , de TIsIe-Adam , de Ghastellux , 
Robert de Mailly, Guy de Bar, Antoine de Croy, fes frères 
Fosseuse , le seigneur d'Imbercourt, le sire de Comines, 
le^seigneur de Longueval, les frères Saveuse , le bâtard 
d'Harcourt. Le Duc amenait son chancelier l'évêque de 
Tournay^ et ses conseillers les plus intimes les sires de 
Biîmeuetde Robais; enfin il se rendait à Troyes avec 
toute sa puissance. 

■ 1419-1490, T. 8. L'année commença le 7 avril. = * Monslrelet. — Fenln. 
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Les capitaines de Cfespy ne pouvaient , sans espoir de 
secours , résister à une telle armée. Le Duc faisait là ses 
premières armes ; il ne roulnt point traiter durement la 
garnison , et lui accorda de sortir sauve de corps et tie 
biens. Mais à peine fuMie €li route , qu'eUefut pillée et 
dévalisée ; le duc en fat trés-courroucé , et fit rendre ee 
qu'on put recouvrer. Ces brigandages n'étaient pas f<»t- 
surprenants ; il avait dans son armée beaucoup de gens 
qui depuis longtemps avaient l'habitude de servir dans les 
compagnies , et de désoler les provinces. Il menait entre 
autres avec lui un nomme Tabari-le-Boiteux , chef d'une 
compagnie de paysans, q«ii était un des plus cruels bri- 
gands de ce temps-là. 

Le Duc arriva le 28 mars à Troyès ; les gentilshommes 
de Bourgogne et de France, les notables bourgeois et le 
peuple criant « Noël ! » vinrent au-devant de lui. La rrine 
et madame Catherine lui montrèrent le plus grand amour. 
Il prêta foi et hommage au roi pour le duché de Bour-^ 
gogne, le comté de Flandre, le comté d'Artois et ses 
autres seigneuries. L'hommage ne fut pas en la même 
forme que celui de son père. Le doyenné de la pmrie et 
la pairie de Flandre furent compris dans l'hommage du 
duché de Bourgogne et du comté de Flandre , et consH 
dérés comme en dérivant. H disposait de tout au conseil 
du roi ^ et se fit accorder de grands avantages. Le roi 
renonça au droit de racheter Lille, Douai et Ordiies. 11 
assigna , au lieu de la dot en argent de madame Michelle 
sa fille, les villes de Péronne, Roye et Montdidier • . Il 
confirma la denatior. du comté de Tonnerre que le duc 
Jean avait obtenue un peu avant sa mort. Enfin il adjugea 

< Pièces Justificatives des Mémoires de France et de Bourgogne. 
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au duc de fionrgogDè les biens^ des meuctriers de son 
fière, et Thôtel d'Armagnac qui était situera Paris, rue 
Saint^Honoi^ , près Téglise des Bc^ns-Eofasts. 

Mais il se traitait aiors d'antres affiûres bien plus tristes 
et fimestes au royaume. Bès le ft avril, la reine et le duc 
de Bourgogne firent signer au roi. qu'il accordait au roi 
d^An^terre sa fiUe Catherine, qu'il le recimnaissait ponr 
son héritier, an préjudice du Dauphin, et le nommait ré-^ 
gent« Le malhereux roi n'avait plus ni sens ni mémoire» 
Ce fut une grande doutmr et une indignation universette 
de voir la reine transporter le noble royaume de France 
à ses anciens ennemis^ qui, depuis tant d'années, le déso- 
laient par mille ravages ; on la détestait , de dépouiller 
am^ «son propre fils , en annulant les anciennes constitu- 
tions par lesquelles les rois avaient sagement ordonné que 
les fenunes ne succéderaient pas à la couronne. On s'éton* 
naît aussi que le duc de Bourgogm, un prince de la fleur* 
de-lis, ruinât son pays et sa famille, renonçât aux propres 
(koits qu'il pouvait avoir, et s'abandonnât de la sorte par 
vengeance aux conseils des étrangers K Les Anglais eux- 
mêmes s'émerveillaient d'un tel esprit d'aveuglement, 
qui leur livrait de plein gré le royaume '. Les factieux de 
Paris , tout animés qu'ils étaient d'une furieuse haine 
contre les Armagnacs et le Dauphin, trouvaient cependant 
cruel et honteux de devenir sujets des Anglais*. Tous les 
prud'hommes, les bons et loyaux Français, regardaient 
ce traité comme damnable et de toute nullité ^ : « C'est 
une grande horreur, disaient-ils , de penser que quelque 
Français, noUe ou non noble, non -seulement a pu favo- 
riser ce traité , mais le voir, mais l'entendre , sans le dé- 

I MonslreleU =: * Chronique (PHdUinihed. =x > Jonrnal de Paris s * Ju- 
Yénal des Ursins. 
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tester ; il ne peat donner la paix ni spirituelle ni tempo- 
relle ; il est plein de divisions, guerres, meurtres, rapine, 
eSnsion de sang humain et h<m1bles séditions ; il tend à 
produire et à nourrir la trahison, le parjure, la déloyailté, 
et à mettre sous indigne sujétion et honteuse servitude 
tous les habitants du noble royaume de France, clercs, 
nobles et bourgeois; il doit être combattu par tout bon 
chrétien, de toute sa puissance ecclésiastique ou tempo* 
relle, chacun selon son état, spécialement par le pape, les 
prélats, les princes, encore plus par les pairs de Fiance et 
les notables cités , enfin par tous ceux qui haïssent la ty- 
rannie et aiment la vertu et une condition librb '. » 

Cependant les divers offices de la ville de Paris étaient 
si bien occupés tous par des partisans et des serviteurs du 
duc de Bourgogne, que lorsque, le 39 avril, le Parlement, 
la chambre des comptes, TUniversité, le chapitre, les gens 
du roi près le Parlement et le ChAtelet, le prévôt de Paris 
et le prévôt des marchands, les quarteniers, cinquanteniers 
et dizeniers , réunis par le comte de Samt-Pol et le chan- 
celier, reçurent communication du projet de traité avec 
les Anglais, pas une voix ne s'éleva pour s'y opposer*. 

Les ambassadeurs du roi exposèrent de sa part que le 
duc de Bourgogne , étant récenoment arrivé dans la ville 
de Troyes, avait, devant plusieurs barons, nobles, prélats, 
conseillers , procureurs et ambassadeurs des communes et 
bonnes villes du royaume, fait rendre compte par Févèqùe 
de Toumay son chancelier, de ce qu'il avait, par ordre du 
roi et de la reine, et par le conseil des bonnes villes! con- 
clu avec le roi d'Angleterre. Cet évéque avait déclaré que 
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ce n*était nullement par vengeance que son maître pro- 
posait ce traité, mais pour remédier aux périls, à la déso* 
lation, à la destruction du royaume, pour éviter Teffusion 
du sang humain , pour relever le peuple des oppressions 
et griefs qu*il avait soufferts, et souffrait encore , pour le 
gouverner avec justice, paix et tranquillité. , 

Les ambassadeurs ajoutèrent que le roi, la reine, les 
barons, les prélats, les communes assemblées à Troyes, 
s'étaient informés préalablement de la personne et de Tétat 
du roi d'Angleterre : qu'on le disait prudent et sage, ai- 
mant la paix et la justice ', maintenant parmj ses gens de 
guerre une bonne discipline, s'opposant à leuçs débauches, 
chassant de son camp les filles de mauvaise vie, protégeant 
le pauvre peuple, affable pour les petits conrinae pour les^ 
grands, défenseur sévère des églises et des couvents, ami 
des sages et doctes clercs, soumis à la volon(;é de Dieu, le 
louant dans la bonne fortune, et se soumettant sans colère 
à la mauvaise. On ajoutait qu'il était de noble contenance 
et d'agréable visage. Ayant par ces discours cherché h 
donner bonne espérance au peuple, les ambassadeurs 
déclarèrent que , sauf certaines modifications, le traité 
conclu par le duc de Bourgogne avait été ratifié. On avait^ 
disaient-ils , considéré surtout les discordes du royaume, 
la conduite du fîh du roi soi-disant Dauphin, et des gens 
avoués de lui, qui, enfreignant les traités jurés et les ser- 
ments prêtés, avaient déloyalement mis à mort le feu duc 
de Bourgogne, s'étaient ainsi rendus indignes de toute di- 
gnité et honneurs, avaient encouru les peines et malédic- 
tions contenues dans les traités, et absous chacun de foi^ 
service, hommage et fidélité. 

' l.e Roïlgieux de Sainl-Dcnis. 
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Le chaDcelier de France rappela à l'assemblée que ce 
traité était conrorme au désir que la iM>nne ville Paris 
avait déjà montré, et à ce que ses députés avaient réglé à 
Arras avec le duc de Bourgogne ; puis il demanda si Ton 
voulait persévérer et adhérer au traité communiqué par 
\ le roi. « Oui, oui, » crièrent-ils avec acclamation et tout 

d'une voix , « vive le roi , la reine et monseigneur de 
« Bourgogne ! » Dès le lendemain, le chancelier et le pre- 
mier président se joignirent aux ambassadeurs, et se ren- 
dirent à Pontoise près du roi d'Angleterre, pour le prier 
de consentir aux modifications proposées à Troyes. 

Dès le 13. avril, le duc de Bourgogne s'était empressé 
d'annoncer à ce prince que tout était conclu, et qu'il pou- 
vait arriver. Pendant que les négociations se continuaient, 
le Duc fit assiéger par son armée diverses forteresses qtfô 
les gens du Dauphin occupaient en Champagne et sur les 
marches de la Bourgogne; elles se défendirent vaillam- 
ment. Jean de Luxembourg fut blessé grièvement et per- 
dit l'œil au siège ded'Alibaudière. On échoua devant Coucy, 
et le brigand Tabari y fut tué; le couvent d'Equan-Saint- 
Germain, près d'Auxcrre, fut pris '. La route de Troyes 
à Dijon se trouvant plus libre après ces expéditions , la 
duchesse douairière de Bourgogne et son ûls, qui ne s'é- 
taient point vus depuis la mort du duc Jean, se donnèrent 
rendez-vous à Châtillon'. Elle le pria de présenter au roi 
la requête qu'elle avait fait dresser dans son conseil pour 
demander justice des meurtriers de son mari. Mais le 
temps n'était pas bien choisi ; le Duc avait laissé la reine 
uniquement occupée de se préparer aux fêtes qu'on allait 
donner pour célébrer l'arrivée du roi d'Angleterre et son 

* Histoire de Bourgogne. = * MonstreleU — Fenîn. 
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mariage avec madame Catherine : lui-même retourna à 
TVoye» promptement pour la recevoir. 

Le roi d'Angleterre arriva en effet le 20 mai, accompa- 
gné ée «es deax frères, le doc de Glocester et le duc de 
Clar^lïee , d'une suite nombreuse et brillante , et de sept 
itt>ne hommes d'armes ^. Le due de Bourgogne alla au- 
devHnt âe hit avec les seigneurs dfe France, et le conduisît 
à rhétel qui* lui avait été préparé. Après quelque^ mo- 
ments d^ repos , ie roi Henri alla rendre visfte au roi et 
à la reine de France , qu'il trouva dans l'église Saint- 
Pierre avec triadame Catherine. Tout avait été réglé d'a- 
▼anf^e; ta (cérémonie des fiançailles se fit sur-le-champ, et 
le tiindemÀin, iaprès avoir changé encore quelques articles, 
le roi tf Angleterre et le i«ô} signèrent ce fameux traité de 
Troyes, qui fut te honte du royaume. Il fut publié en la 
forme suivante : 

«Charles, par la grâce de Dieu, roi de France, à tous 
nos b»illis, prévéts, sénéchaux et autres chefs de nos jus- 
ifcss^ où à leursiientenants, salut. Un accord final et une 
paix perpétuelle oht été faits et Jurés par nous et notre 
très-cher et très-akné fils Henri, rot d'Angleterre, héritier 
et régent pour nous de la royauté de France, au moyen 
du mariage de lui et de notre très-chère et très-aimée 
fille Caf^rine , et au moyen aussi de difiërents articles 
faits, passés et accordés par chaque partie, pour le bien et 
r^ilité de nos sujets et ta sûreté de nos pays: par le 
moyen de cette paix , nosdits sujets et cenx de notre fils 
p<H)rrnnt communiquer, commercer et besogner les uns 
avec les autres en^deçà et au*delà de la mer. 

« 1* Notre fils le roi Henri nous honorera dorénavant 

* Monslrolet. — Chronicpïo d^UolHnshpd. 
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comme son père , et notre compagne la reine comme sa 
mère, et ne nous empêchera pas durant notre lie de jouir 
et posséder paisiblement notre royaume. 

(X 2^ II ne mettra empêchement ni trouble à ce qœ 
nous tenions et possédions tant que nous Titrons, etcoimne 
maintenant , la couronne , la dignité royale de France et 
les revenus; fruits et profits qui y sont attachés pomr sou- 
tenir notre état et les chargesdo royanme ; et à ce que 
notre compagne tienne tant qu'elle vivra élat et dignité 
de reine, selon la coutume du royaume, avec partie con- 
venable desdîts revenus et rentes. 

« 3"^ Notre fille Catherine aura et prendra au royaume 
d'Angleterre un douaire, tel que les rdnes ont accoutumé 
d'avoir ; c'est à savoir soixante mitte éem par an, que tra* 
yaiilera à lui assurer notre flis le roi Henri, sans pourtant 
transgresser ou ofiTenser le serment qu'il a prêté d'obser- 
ver les lois , coutumes et droits de son royaume d'Angle- 
terre. 

« k^ Il est accordé qu'aussitôt après notre trépas , et 
dès lors en avant, la couronne et royaume de France, avec 
tous leurs droits et appartenances, seront perpétuellement 
et deroeureix>nt à notre fils le roi Henri et à ses héritiers. 

« 5" Comme nous ^ sommes la plupart du temps empé* 
ché d'aviser par nousHmême et de vaquer à la dtspositioB 
d«s besognes de notre royanme, ta feculté et Texercice de 
gouverner et d'ordonner Ja chose publique s^owt et de- 
meureront^ notre vie durant, à noire fils iè roi Henri ^ avec 
le conseil des nobles et sages du royaume, qui nous obéi- 
ront, et qui aimeront Fhefiheur et le profit du4it royaume^ 
Ayant ainsi la faculté et l'esercice. du gwvernement , il 
travaillera affectueusement, diligemment et loyalement, 
à l'honneur de Dieu , de nous et de notre compagne , et 
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pour le bien da royaunfê, à le défendre, le tranquilliser, 
Tapaiser et le gouverner selen l'exigence de la justice et 
de l'équité, avec le conseil et l'aide des grands seigneurs, 
barons et nobles du royaume. 

<c 6*" Notre fiis fera de tout son pouvoir pour que la cour 
du Parlement de France soit maintenant et au temps à 
venir conservée et gardée dans Tautorité et souveraineté 
qu'elle doit avoir dans les lieux qui nous sont sujets. 

«( T"* Notredit fits défendra et conservera tous et chacun, 
nobles , pairs , cités , villes f communautés et personnes , 
dans leurs droits accoutumés, privilèges, prééminences, 
libertés et franchises à eux appartenant. 

« 9P II travaillera et fera de tout son pouvoir pour que 
la justice soit administrée dans le royaume selon les lois 
accoutumées et les droitd du royaume de France , sans 
acception de personnes ; conservera et tiendra les sujets 
en paix , tranquillité, et, au risque de son corps, les dé* 
fendra de violences ou d'oppressions quelconques. 

c( 9* Il fera son possible pour que les offices , tant de 
justice dans te Pmrlement que dans les bailliages, séné- 
chaussées et autres ., dépendant de la seigneurie du 
royaume, soient pris par des personnes habiles, profi- 
tables, et propres à un régime bon, juste, paisible et tran- 
4|wtte , et à Tadministration qui doit leur être commise , 
et qu'ils soient tels qu'ils doivent être délégués et choisis 
selon tes lois et ùtùitB du royaume. 

«10^ Ndtre fils travaillera de tout son pouvoir, et le 
plus tM que faire se pourra, à remettre en notre obéis- 
sance toutes et ebaoune des villes , cités , châteaux, lieux, 
pays etpersotmes dé netre royaume, qui tiennent le parti 
vulgairement appelé do ])>àuphin ou d'Armagnac. 

(( 11'' Afin que notre &s puisse faire exercer et accom- 
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plir les choses susdites profitablement, sûrement et fran^ 
chement, il est accordé que tes grands seigneurs, barons 
et nobles , et les états du royaume , tant spirituels que 
temporels , et aussi les cités et notables communes, les 
citoyens et bourgeois des villes, à nousobéissant, feront 
serment d'obéir et d*écouter humblement en toutes choses 
les mandements et commandements concernant Texerciee 
du gouvernement du royaume, qu'ils recevront de•not^e'- 
dit fils ; de garder bien et loyalement, et de faire garder 
par tous autres, en tout et partout, et autant que cela tes 
pourra toucher, les choses qui sont ou seront appointées 
et accordées entre nous, notre compagne ta reine et notre 
fils le roi Henri , avec le conseil de ceux que nous , notre 
compagne et notredit flis auront à ce commis : aussitôt 
après notre trépas , d'être féaux et hommes liges de no- 
tredit fils et de ses héritiers ; de le recevoir pour ledr sei- 
gneur lige et souverain, pour vrai roi de France, sans au- 
cune opposition, contradiction ni difiiculté: de lui obéir 
comme tel, et de ne jamais obéir à d'autres, comme roi ou 
régent , qu'à notre fils le roi Henri ; de ne jan>ais entrer 
en conseil, aide ou consentement, pour qu'il perde la vie 
ou les membres, ou qu'il soit pris par mauvaise prise, ou 
qu'il souffre dommage ou diminution dans sa personne, 
son état, son honneur ou ses biens ; d'empêcher de tout 
leur pouvoir ce qui pourrait être machiné contre lui, et de 
le lui faire savoir le plus tôt qu'ils pourront, par message 
ou par lettres. 

« 12' Il est accordé que toutes et chacune conquêtes 
qui se feront au royaume de France par notre fils le roi 
Henri, seront à notre profit^ hormis le duché de Nor- 
mandie , et qu'il fera que toutes les seigneuries situées 
dans les lieux de notre obéissance, appartenant aux per- 
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sopn^ qui jiQus obéÂsseetet, qm jureat de gurder la pres- 
sente caoi^oi'de, âeroDt reatituées à ^em à qai elles app»r<- 
tÎQ&ae&t, 

<i< iâ"" U e^ accordé que toutes personnes ecdésias- 
UqiKis , l)t4uéâeiées daifô ledit duché ou dans quelque 
autre lieu du royaume de J^rance, obéissant à nous et à 
notre filSt et favorisant le part^ de aotre très-cber et très* 
aimé fils le duc de Bourgogne^ qui jureront de garder 
cette présente coqcQrde, Jouiront paisiblenoent de leur^ 
b^nénçes. 

a 14.° Que toutes et chacune des églises, Universités^ 
études générales « o^Uég^s ecclésiastiques, situés aui lieux 
qui nous sont sujets, ou dafis^ le duché de Normandie , 
jouiront de leurs droits, pessessioos , rentes , prérogatives, 
libertés, franchises , prééminences, à eux appartenants 
ou dtts^ sauf les drpits de la couronne ou de tous autres, 

ii 13° Quand notre 61s le roi Henri adviendra à la cou- 
ronne de France, le duché de Normandie et tous les autres 
lieux <^nquis par lui dans le royaume seront dans la 
oionarchie et |uridiction de la couronne de France. 

.c( W Le roi Henri compensera aux, personnes à nous 
obéissant et favorisant le parti de Bourgogne, les seigneu* 
ries , revenus et posses^ons dont il a déjà pris possessîou 
dans le duché de Normandie ou ailleurs ; ladite compen- 
sation se fera non w détrim^t de la couronne, noais ^ur 
le^ terres acqu^es età acquérir des rebelles et désobéis- 
sants ; et si cette compensation n*était pas faite lors de 
notre mort , le toi Henri k fera q^nd il sera venu à la 
couronne. Mais si les terres, seigneuries et possessions 
desdites personnes du parti de Bourgogne n'ont pas en-r 
eore été données, elles seront restituée^ sans délai. 

<i 17? Dtu'ant notre vie» daiis tous Ueu:^ qui nous sont 
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présentement sujets ou le deviendraient à l'avenir, tes 
lettres de commune |6stice, de don, de rémission, de prf- 
YMéges , devront 6tre écrites sons notre nom et sceau; 
toutefois , comme il peut arriver teb cas singuliers que 
Tesprit de l'homme ne saurait prévoir, auxqnels il seraR 
nécessaire que notre fils le roi Henri fît écrire , cel6 lui 
sera loisible pour le bien et ta sûreté da gouvernement, 
qui lui appartient ain^ qu'il a été dit , et pour' éviter les 
inconvénients et périls qui autrement ponri'aient arriver ; 
alors il mandera, défendra et commandera , de par nous, 
et de par lui comme régent. 

« IS"* Toute notre vie durant, notre fils le roi Henri ne 
se nommera, fera nommer ni écrim roi de FVance, et 
s'abstiendra de ce nom tant quêtions vivrons. 

« 19* Il est accordé que nous le nommerons en langage 
français rNotre très^her fils Henri , roi d'Angleterre el 
héritier de France ; et en langue latine î Noster prœelaris^ 
simusfilius Henriûus, rex Anglii»^ hùsrè» Franeiœ. 

<^ W Notne fils n'imposera ni ne fera imposer aucune 
imposition ni exaction à nos sujets , sans cause raison- 
nable et nécessaire, ni autrement que pour le bien public 
du royaume, et selon l'ordonnance et exigence des lois el 
coutumes raisonnables approuvées dudit royaume. 

« âl*" Afin que concorde, paix et tranquillité entte les 
royaumes de France et d'Angleterre soient pour le temps 
à venir perpétuellement observées; et qu'on oktie aux 
obstacles et recommencements par lesquels des débats, 
des discords et des dissensions pourraient sourdre au 
temps à venir, ce que Dieu ne veuille, notredit -fils tra- 
vaillera de tout son pouvoir à ce que, de l'avis et du con- 
sentement des trois états de chaque royaume, soit ordonné 
et pourvu que, . dès le temps où notre fils ^ra venu à 
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la çouTMoede JFrancei les deux cwTonnea de France 
ft d'Angleterce demeurent. à toujears ensemble etréu<> 
ni^&fiur.Ja mâme paonne, c*est à savoir la personne de 
notre Sis le roi Henri, tant qa-il vivra, et de là en avant, 
aw persottoes. de ses héritters successivement, les uns 
après les autres , et à ce que. les deu& royaumes soient 
gouvernés non divisém^nt sons divi^s rois, mais se^as une 
mèaie personne qui sera roi et seigneur souverain de Tun 
et de }• auire ; mais gardant , en toutes autres choses, tontes 
les lois de chacun , et ae soon»Bttant en aucune manière 
un des royaumes à Tautre, ni aux lois, droits; contufenes 
et usag^ de l'autre. 

« ^ Dès maintenant et perpétuellement se tairont et 
s'apaiseront de tous points, divisions , haines, rancunes , 
tnâ^uitéset^ares entre lesdeui royaumes, et les deux 
peuples adhéreront à ladite concorde , et il y aura, dès 
maintenant et à toujours , paix , tranquillité , concorde , 
amitié ferme et stable , affection mutuelle ^vers et contre 
tous; les deux royaiunes s'aideront de conseil et d'assis* 
tance contre toutes personnes qui s'efforceraient de faire 
dommage à eux ou à l'un d'^ux ; et ils communiqueront et 
marchanderont l'un avec l'autre francbement et sûrement, 
en payant les devoirs ou coutumes dus ou accoutumés. 
. c< 23'' Tous les confédérés et alliés des royaumes de. 
France et d'Angleterre qui, dans le délai de huit mois 
apeès que la présente paix leur sera notifiée, auront dé- 
claré vouloir fermement adhérer à ladite concorde et être 
compris dans le traité, y seront compris en effet, sauf 
toutefois les actions, droits en réparations que l'une et 
l'autre couronne , ou ses sujets, poufraient av^r à exer- 
cer contre lesdits aUiés. 

« 2^0 11 est accordé que notre fils le roi Henri , avec le 
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pomeil de ootre très-cher fils Philippe de Boorgogne « et 
des antres ndbles da royamne , qui seront pour ee «ppelés, 
pourvoira aa gouvememeiit de notre persemie, sûreaseoly 
convenablement et honuàteaient , selon Texigeace de 
notre état et de la dignité royale , de telle manière «pa 
ce soit rhonnenr de Dieu et le nôtre , celui du royaome» 
de France et de nos sujets. Toutes persoMes, tant noUes 
qu'autres , qui seront autour dé nous pour notre personne 
et notre service domestique, non pas seulement en titra 
d'office , mais cfe toute autre manière , seront nées au 
royaume de France, ou dans des lieux de langage fm»- 
çais, bonnes personnes, sages, loyales. Idoines audit 
service. 

« 3d^ Il est accordé que nous laiderons et demeura^ 
rons personnellement dans un lieu notable de notre 
<rf>éissance, et non ailleurs. 

«( 26'' Considérant les horribles et énormes crimes et 
délits commis par Charles, soi«-disant Dauphin de Yîen^ 
nois , il est accordé que nous , notredil fils le roi , et aussi 
natre très*cher fils Philippe, due de Bourgogne-, nous ne 
traiterons aucunement de paix et concorde* avec ledit 
Charles, sinon du consentement et du conseil de tous et 
de chacun de nous trois, et des irois états du royaun^. 

a 27"* Sur les choses susdites et sur chacune d'elles , 
outre nos lettres patentes scellées de notre grand sceau , 
uous donnerons et ferons donner à notre fits le roi Henri 
lettres patentes approbatives €^ confirmaton^ de notre 
susdite compagne , de notre fils Phitfppe de Bourgogne , 
et autres de notre sang royal , des grands seigneurs, ba- 
rons, cités et villes à nous obéissant, desquels -, pour notre 
part, le roi Henri voudra avoir des lettres. 

c< 2S^ Semblabien^nt notre fils le roi Henri , pour sa 
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part) nous fera donaer et fakre pour ces mèiiiea cïm/a^^ 
otttrç ces lettres pateates scellées de sqd grapd sceau» 
lettres patentes appr4;^battves et coofiquatiMres de ses très-; 
cbers frères et autres de son sang royal , des grands sei- 
gneurs, barons, des cités et^ villes à lai obéissant, desquels 
nous voudrons avoir des ieUfv'H. 

«Toutes lesquelles ctioses susdites et écrites, nous 
Cbarles, roi de France,, pour nous et nos héritiers, sans 
doU fraude ni mauvais artifice, promettons et jurons, en 
parole de roi, sur les saints Ëvangiles de Dieu , par nous 
corporellement touchés, de feire accomplir et observer, et 
de foire observer et accomplir par nos sujets ; et que nos 
héritiers nuiront jamais au contraire des choses susdites en. 
aucune manière, en jugement et hors jugement, directe- 
ment ou obliquement, ou sous quelque couleur déguisée 
que ce soit. Et, aQn que ces choses soient fermes et stables 
perpétueUei]aent et à toujours, nous avons fait mettre 
notre sceau à ces présentes lettres. Donné à Troyes , le 
21 mai 1420. » 

£n même temps , le duc de Bourgogne et le roi d'An- 
gleterre renouvelèrent et consacrèrent le traité d'alUance 
déjà conclu à Arras, et le Duc prêta le serment suivant ' : 

a Nous Philippe, duc de Bourgogne, pour nous et nos 
héritiers, jurons sur les saints Évangiles de Dieu, à Henri, 
roi d'Angleterre et régent de France pour le roi Charles , 
de lui obéir humblement et fidèlement dans tout ce qui 
concerne la couronne et chose publique de France; et, 
aussitôt après la niort du roi Charles notre sieigneur, 
d'être perpétuellemefit honime lige et fidèle du roi Henri 
et de ses successeurs ; de n'avoir ni de souffrir pour souve- 

' Chronique d'HoUinshed. 
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Faid seigneur roi de France aucon autre que le roi Hetiri 
et ses héritiers; de n'entrer jamais en conseil ni consefytcs 
ment d'aueun tort qui pourrait être fait au roi Henri et à 
ses successeurs, par lequel ils auraient à souffrir en leurs 
corps on en leurs membres, ou à perdre la vie; ntats au 
contraire de leur annoncer diligemment , autant qu'il 
sera en notre pouvoir, lesdite desseins par lettres ou nies- 
sages. » 

Un grand nombre do seigneurs spirituels et temporels , 
qui se troutaient dans la ville de Troyes , prêtèrent aussi 
le même serment. Mais ces traites et cette soumission à 
l'ennemi du royaume jetaient danë une profonde afBic- 
tion beaucoup dé gens, même parmi ceux qui étaient atta- 
chés au duc de lHourgoigne. Il fàlt'ut qu'il donnât à plusieurs 
d'entre eux le commandem^ent formel de jurer cette paii^, 
qui leur semblait une trahisoti. D eut grand*peine à y 
décider Jean de Luxembourg et Lotti^ son frère, évêque 
de Thérouenne : a Vous le Toulez, dirent-îls, nous prètfe- 
« rons ce serment, mais aussi nous le tiendrcms jusqU-àîa 
« mort*.» De moins illustres serviteurs, qui avaient passé 
de longues années dans la maison de son père , le quit-^ 
tèrent et s'en retournèrent tristement chez eux. On les 
traitait d'Â^raagnacs; mais ils étaient seutement bons^et 
loyaux Français*- Dans tout son duché, les villesrefusèrent 
d'abord de prêter senAent au roi d'Angleterre ^: 

Le 2 juin, on célébra le mariage du roi d^Ânglelerre 
et de madame Catherine dans régtise de Saint*Jean^ à 
Troyes* Henri de Savoisy, archevêque de Sens, officia au 
mariage^ et^bénit le lit des nïaiiés» Sans la nuit ^ on vint 
leur porter la soupe au vin, carie roi Henri avait voula 

» Saint-Remy. = » Juvénal. = ^ Histoire de Bourgogne. 
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que toQt se passât à la mode (|e France. Le lendeniaip il 
do&na(M^ graBd festin au roi\ au due deJiourgogne etaax 
grande seigneurs de France. On voulait aussi avoir quelque 
beau tourûoi ; mais il s'y refusa ' . « Je prie , dit-il , mon*** 
«.seigneur le roi d^ permettre, et je comm^qde à tous ses 
« serviteurs et aux mien^ que nous soyons prêts demain 
c( matÛQ pour aller m^çttre le siège devant la cité de SenSt 
a où sont les ennemis du roi. Là , chacun de nous pourra 
a joûter,tournoyer et montrer sa prouesse etsoa courage ; 
a ear il n'y a paa de plus .belle prouesse que de faire j us- 
d tica dj3$; méchants < pour que le pauvre peuple pujsse 
(( vivre* » U tttit aussi à jtous ceux qui étaient présents un 
discours plein de gravité^ ; il^parlia de l'avantage que trou- 
verraient Jes, deux roy^jumieEî àètre sujets du mérpe roi.. 11 
dit^iue, bien 4|u'il fût né Auglais, il s'occuperait avec au- 
tant de 9^ de la prospérité, du royaume de France que 
décolle de sa terre natale ;. q-ue d'ailleurs il ét«uitné Fran«« 
çats par les fenunes, ce.qiû est toujours plus certain. H 
rép^t«^4ue le Daiiphin était le seul chef et la seule cause 
de k guerre civile ; et que, par le meurtre du duc Jean, il 
avait bien montré sou mauvais naturel et ses dispositions 
cruelles. Il <>rdoinna donc aux seigneurs, conformément à 
leur devoir , leur serment et leur consentement , de venir 
avec hii , et de l'aider à réduire ce fils obstiné et déloyal 
sous l'obéissaBce du roi son père. Puis il ajointa c <( Quant 
« à iQOi., je me conformerai aux articles que vous avez 
a arrêtés et «gréés^ J'armerai , honorerai et vénérerai le 
<< roi Charles à légal de mon propre père, ainsi que je Fai 
<^ promis par cette paix , qui ,. je m'assure, sera pour tou- 
te jours; et vous, si vous vous montrez loyaux et fidèles 

' Journal de Paris s;;; * Ghroniqu« d'HoHinshed. 
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« enrers moi , TOcéan cessera plutôt de corfer , le soleil 
« perdra plutôt sa lumière que je ne mancpterai à oe 
et qu'un prince doit à ses sujets, à ce qu'un fils doit à sm 
« père. » 

Le siège de Sens dura peu. La ville se rendît deux 
jours après que le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne 
se ftirent présentés. « Vous m'aVeï donné une femme; je 
cr vous rends la vôtre , » dit Henri à Tarebevèque de Sens 
en lui remettant son église '. 

De là Ils allèrent attaquer Montereau. Le sire de GuîtrJ 
y commandait pour le Dauphin , et commença à se dé- 
fendre vaillamment; mais le jour de la Saint- Jean, 
quelques Anglais et quelques Bourguignons , sans Tordre 
de leurs chefs, ayant donné un assaut, surprirent la ville, 
et la garnison, non sans perle, fut contrainte de se retirer 
dans le château. Dès que le Duc fut entré, les femmes de 
la ville le conduisirent aussitôt dans Téglise où Ton avait 
enterré son père *. H fit placer a l'heure n^me un drap 
mortuaire et deux cierges sur celte tombe. Le lendemain 
elle fut ouverte , et l'on trouva le cadavre demi-vêtu et 
défiguré par les grandes blessures qu'il avait reçues; sa 
tète était tonte fendue du coup de hache que lui avait 
donné Tanneguy ; il n'y avait personne qui ne fftt Mtendri 
en voyant cette large plaie par oà les Anglais étaient 
entrés en France, comme disait, cent ans après , un char- 
treux de Dijon , montrant au roi Françoifi I*'' le tombeau 
de Jean de Bourgogne. Son fils donna de grandes récom^ 
penses aux ecclésiastiques «te Monteareau, quî arvaient 
soustrait ce corps aux insultes des Armagnacs, et t'êvaient 
enseveli en terre consacrée ; ils lui remirent le bréviaire 

' Juv^nal. = ' Monstrelet. — Lpfebvre de Salm-Remi. 
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d0 Duc qui atait été trouvé sur lui ; mais tous «es joyaux 
•Avaient été pris. Le eorps fut embaumé, transporté en 
grande céréB[U)nie à Dijon, et inhumé aux Chartreux, 
auprès de Phihppe-le-Hardi. Le bâtard de Croy, qui avait 
été tué à l'attaque de la ville, fut enterré à Moni^reau, 
dans la (osse que le duc Jean laissait vide. 

LechAteau tenait encore. Le roi d'Angleterre fit sommer 
le sîre de Guitry de se rendre ; le héraut fut reçu inju- 
rieusement, et l'on ne tint compte de son message ^ Le 
roi, irrité, fit amener les prisonniers qu'on avait faits en 
s'emparantde la ville, et leur signifia qu'ils seraient pen- 
dus s'ils ne persuadaient au gouverneur de céder. Le gibet 
fut sur-le-champ dressé. Ces malheureuit se mirent à 
genoux sur le bord du fossé, et crièrent au sire de Guitry 
de leur sauver la vie, lui représentant qu'il ne serait point 
secouru, et qu'il aurait bientôt à se rendre. Il fut inflexible. 
Alors ces pauvres malheureux deman<fèrent à faire leurs 
adieux à leurs feinraes, à leurs enfants^ à ceux de leurs 
amis qui étaient restés dans k ville. Malgré tant de tris* 
tesse et de larmes, le roi d'Angleterre demeura ferme dans 
sa cruauté , et les fit périr. Huit jours après , le sire de 
Guitry se rendit, à condition qu'il aurait la vie sauve ainsi 
que sa garnison. Un gentilhomme du duc de Bourgogne, 
nommé Guillaume de Bierre, l'accusa d'être un des meur- 
triers du duc Jean. Guitry offrit de se justifier par le com- 
bat ; le roi d'Angleterre lui accorda un saufrconduit pour 
venir combattre ; cependant la chose en demeura là. 

ViHeneuye-le*Roi fut prise aussi. Les Bourguignons et 
les Anglais «fièrent ensuite mettre le siège devant Melun, 
tandis que le Dauphin était allé faire reoonnattre son 

^ Chronique d'HolUn8hed.-^Fenin. 
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autorité dans le pays de Languedoc. Il avait laissé Bar- 
bazan , ie sire de Bourbon et ses plus braves chevaliers 
pour défendre la Brie , et ils s'y étaient rendus redou- 
tables. La ville fut entourée d'une nombreuse armée. Le 
roi d'Angleterre était logé sur la rive gauche de la Seine» 
le duc de Bourgogne occupait la rive droite et le côté de 
la Brie ; le roi de France et les deux reines se. tenaient 
pendant ce temps-là à Corbeil. 

Les chevaliers du Dauphin commencèrent bientôt à 
montrer qu'ils feraient une rude et longue défense *. Dès 
les premiers jours ils firent des sorties où les Bourgui- 
gnons souffrirent beaucoup ; les assiégeants comprirent 
alors qu'il était nécessaire de se fortifier eux-mêmes , et 
environnèrent leur camp de fossés et de palissades. Us 
établirent leurs machines de guerre , et firent tirer contre 
la ville leurs bombardes et canons. Les assié.gés n'étaient 
pas'moins habiles ni moins actifs à se servir de leur artil- 
lerie ; ils avaient des arbalétriers qui tuaient tous ceux 
qui approchaient de la muraille. Aucun n'était ni plus 
diligent ni plus adroit qu'un moine augustin , qui tua au 
moins soixante hommes d'armes. Lorsque quelque por- 
tion du mur venait à être renversée, elle était aussitôt 
réparée en terre ou en charpente. . 

Il n'y avait nul moyen de tenter l'assaut contre une 
ville si bien défendue : c'eût été une entreprise impru- 
dente et inutile; le roi d'Angleterre s'y opposait toujours. 
Le siège durait déjà depuis quelque temps , lorsque le duc 
Roger de Bavière arriva , amenant avec lui un nombreux 
renfort à l'armée de Bourgogne. Il commença à s'étonner 
de ce qu'on ne donnait pas un assaut ; le roi Henri lui 

» Juvénal. — Monstreloi. 
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représenta avec patience et douceur que ce n'était pas 
une chose à faire , mais il ne put vaincre sa présomption. 
Le dub de Bourgogne , qui se lassait aussi de la prudence 
des Anglais , ne demandait pas mieux que d'essayer cette 
attaque ; le roi les laissa faire , disant seulement que lors- 
qu'on donnerait Un assaut du côté où il était, lui et ses 
Anglais feraient leur devoir. Les deux ducs firent préparer 
leurs échelles et tout ce qui était nécessaire ; ce ne fut 
pas si secrètement que Barbazan ne s'en aperçût. 11 laissa 
arriver les Bourguignons jusqu'au bord du fossé ; déjà ils 
commençaient à y descendre et à dresser leurs échelles , 
en sonnant les trompettes et criant : a A l'assaut ! » La 
muraille n'était défendue que par une cinquantaine d'ar- 
chers et par des gens de la ville prêts à rouler de grosses 
pierres et à jeter sur les assaillants de l'eau ou de la graisse 
bouillantes. L'attaque commença , et plusieurs arrivaient 
vers le haut du mur , malgré les flèches et tout ce que les 
assiégés faisaient pleuvoir sur eux, quand soudainement 
les tronapettes de la ville se firent entendre avec éclat , 
et la garnison , débouchant tout d'un coup par une poterne 
dans le fossé , tomba sur les Bourguignons et les Alle- 
mands. Il leur fallut, en grande Mte , gravir le fossé pour 
retourner à leur camp au milieu des traits qui les attei- 
gnaient dans le dos ; beaucoup furent tués ou blessés , et 
l'entreprise tourna ainsi à leur confusion. Les Anglais ne 
furent pas fâchés de cette mésaventure et de la leçon 
qu'avaient reçue leurs présomptueux alliés. Toutefois le 
roi Henri disait que , s'ils n'avaient •pas réussi , ils s'étaient 
comportés vaillamment, et qu'à la guerre les fautes où 
l'on montre du courage valent des succès. 

Voyant que les assiégés se défendaient si bien , et ne 
voulaient entendre à aucun traité, q uoique les vivres fus- 

ni. 10 
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sent déjà rares dans la ville , les Anglais commencèrent à 
creuser des mines * . Ceux de la garnison s'en doutaient , 
et ils épiaient avec soin si Ton n'entendait pas dans les 
caves quelque bruit sourd et souterrain. Un jour Louis 
Juvénal des Ursins, vaillant écuyer, fils de l'avocat géné- 
ral , crut démêler que la mine des ennemis approchait du 
po^e qui lui était confié ; il prit sa hache et courut au lieu 
où le bruit était entendu. Barbazan le rencontra comme 
il y courait : » Louis , où vas-tu ? )» lui dit-il. Et quand il 
sut de quoi il s'agissait : a Frère , tu ne sais pas bien 
(( encore ce que c'est que de combattre dans une mine ; 
a fais-moi couper le manche de ta hache ; les mines sont 
c( souvent étroites et en zig-zag ; il y faut des bâtons 
<c courts pour combattre main à main. ^ Ils descendirent 
dans la cave, et envoyèrent chercher des ouvriers pour 
contre-miner. On poussa du côté où l'on entendait le 
bruit , en ayant soin d'établir toujours une forte barrière 
devant soi. Enfin les deux mines se rencontrèrent, les 
manœuvres se retirèrent , et les hommes d'armes des 
deux partis résolurent, pour la curiosité de l'aventure , de 
faire quelques vaillantes joutes dans ce lieu souterrain et 
obscur. Le premier qui y combattit du côté des Français 
fut Louis Juvénal , que Barbazan fit chevaHerv On pouvait 
se blesser , mais non se prendre , car il y avait entre les 
combattants une barrière à hauteur d'aiq)ui. C'était aux 
torches et aux flambeaux que se passait cette joute. Les 
uns et les autres y prirent grand plaisir ; pendant plusieurs 
jours il s'y fit de beaux faits d'armes. Plusieurs chevaliers 
furent créés à cette occasion. Le roi d'Ângl^erre et le 
duc de Bourgogne voulurent eux-mêmes y rompre des 

> Chronique d^BoUinshed. ^ Jurénal «- Monâtrelet 
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lances. Ce fut avec le sire de Barbazan que jouta le roi, 
sans d'abord se faire connaître ; mais, dès que le cheva- 
Ker sut quel était son adversaire , il se retira respectueuse- 
ment. Ces combats étaient une sorte de tournoi et de 
fête, si bien qu'au commencement, lorsque les assié-> 
géants entendirent sonner les cloches de la ville, ils 
crurent qu'on s'y réjouissait de quelque secours qui arri- 
vâit ; mais ils surent que c'était pour célébrer ces joûtes« 
Tout se passa avec une grande courtoisie , et le roi d'An- 
gleterre se plaisait à donner des louanges à la vaillance 
des chevaliers du Dauphin. 

Ce prince ne désirait rien tant que de les secourir ; il 
envoya des commissaires dans tous les pays de son obéis- 
sance pour assembler des gens d'armes. On réunit environ 
quinze mille hommes , et ils se mirent en marche. Mais 
lorsqu'ils furent arrivés dans le Blaisois , on sut que les 
Anglais et les Bourguignons étaient si nombreux et leurs 
camps si bien fortifiés, quil n'y avait rien à essayer 
contre eux. 

Barbazan et les siens ne perdirent pas courage. Us vi- 
vaient de chair de cheval ; le pain manquait , les maladies 
ravageaient la garnison; cependant elle ne voulait en- 
tendre à aucune proposition. Le roi Henri fit venir an 
camp le roi de France , pour que sa présence imposât 
davantage aux assiégés ; ils répondirent qu'ils lui ouvri- 
raient volontiers, mais non point aux mortels ennemis du 
royaume. Ce qui soutenait leur constance , c'est que les 
assiégeants souffraient cruellement aussi. I^'épidémie leur 
emportait beaucoup de monde; les hommes d'armes 
n'étaient point payés ; la disette régnait chez eux comme 
à Paris et dans tout ce pays dévasté depuis si longtemps. 
Tous les chevaux mouraiopt* 



148 SIEGE DE MBLUN (f4S0). 

D'ailleurs les Anglais et les Bourguignons s'accordaient 
chaque jour moins bien entre eux : ils avaient sans cesse 
des querelles. Â Sens, après la prise de la ville» un grand 
débat s'était ému pour les logements, et l'on en était pres- 
que venu aux mains. Ce qui offensait le plus les Français, 
c'était le peu d'égards qu*on témoignait à leur roi, et le 
petit état où on le tenait, entouré d'un petit nombre de 
serviteurs et médiocrement vêtu , tandis que le roi d'An- 
gleterre avait un train plus fastueux que jamais. Ses fa- 
çons étaient aussi plus hautaines qu'il ne convenait à la 
France, où les nobles et les autres n'avaient pas l'habitude 
d'être traités par leurs maîtres avec tant de rudesse * . 

Un jour, le maréchal de l'Isle-Adam, qui commandait à 
Joigny, vint au camp pour quelques affaires de la guerre; 
il alla trouver le roi Henri, lui fit un respectueux salut, et 
commença à expliquer le sujet de son voyage. Le roi, qui 
sans doute trouvait que le maréchal ne se présentait pas 
devant lui avec assez de cérémonie, lui dit d'un ton rail- 
leur : (( L'Isle-Adam, est-ce là une robe dQ maréchal de 
<( France? » Celui-ci, sans se troubler et regardant le roi, 
repartit : a Sire, j'ai fait faire cette robe gris-blanc pour 
<( venir ici par eau, sur les bateaux de la rivière de Seine. 
« — Comment 1 dit vivement le roi, vous regardez un prince 
« au visage en lui parlant I — Sire, répliqua l'Isle-Adam, 
« c'est la coutume en France que, quand un homme parle 
« à un autre, de quelque rang et quelque puissance qu'il 
a soit, il passe pour mauvais homme et peu honorable, 
« s'il n'ose pas le regarder en face. — Ce n'est pas notre 
« guise, » interfompit le roi. Et l'on vit bien qu'il en vou- 
lait beaucoup au sire de l'Isle-Adam ; la suite le piontra 
encore mieux. 

' MoDstrelet.— Fenin. 
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Ge ({oi se passa avec le prince d'Orange fut plus grave 
encore ; H amenait dés renforts à l'armée. Le roi d'Angle- 
terre voulut exiger de lui le serment réglé par la paix de 
Troyes : « Je viens ici, ditril, servir nionseigneur de Bour- 
tt gogne ; mais, quant à prêter serment à l'ancien et mor- 
« tel ennemi da royaume de France , c'est ce que je ne 
K ferai jamais. » Il serait retourné chez lui sans les in- 
stances du duc de Bourgogne. 

Le sire de Lniembourg amena aussi de nouveaux ren- 
forts an roi d'Angleterre et au Duc, qui en avaient grand 
besoin, tant leur armée était diminuée. Les malheureux 
assiégés, voyant de loin les bannières s'avancer vers la 
ville , s'imaginèrent que le Dauphin envoyait enfin à leur 
secours \ Du haut de leurs murailles ils poussèrent des 
eris de joie, disant aux Anglais de seller leurs chevaux pour 
pai'tir; mais quand ils s'aperçurent de leur erreur, ils 
redescendirent tristement dans la ville , la tète basse et le 
courage abattu. Peu après arriva aussi la milice de Paris, 
sous les ordres (le Legoix et de Saint-Yon '. La garnison, 
épuisée par un siège de cinq mois, ne tarda pas à se rendre. 
On accorda la vie sauve aux hommes d'armes, hormis 
ceux qui, étant soupçonnés d'être complices de la mort 
du duc de Bourgogne, devaient être mis en justice ; on 
imposa aux autres la condition de fournir caution qu'ils 
ne s'armeraient point contre le roî d'Angleterre ; les bour- 
geois ou autres restèrent à la disposition du vainqueur, 
ainsi que les Ecossais ou Anglais qui se trouvaient parmi 
la garnison ; enfin douze otages furent pris parmi les ca- 
pitaines, et six parmi les bourgeois : le sire de Bourbon, 
le sire de Barbazan, le sire Juvénal furent exigés dans les 
otages. 

< Monslrelet. = > Mémoires de France et de Bourgogne. 
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Ce traité reçut une interprétation déloyale et indigne 
d'un prince aussi vaillant que le roi d'Angleterre. Outre 
les otages, cinq ou six cents hommes de la garnison furent 
retenus et envoyés dans les prisons de Paris, et Ton ré- 
pondit à leurs plaintes qu'ils avaient la vie sauve, comme 
on la leur avait promise. Les Ecossais furent pendus ; di- 
verses personnes de la ville et deui moines de l'abbaye 
de Jouarre furent décapités K 

Le duc de Bourgogne s'étant plaint qu'un gentilhomme 
gascon, sujet et serviteur du roi d'Angleterre, venait de 
laisser échapper, pour de l'argent , Raimond de Loire , 
accusé d'avoir été complice de la mort du duc Jean, le roi 
Henri ordonna qu'on coupât la tète à ce gentilhomme. 
Le Duc ne demandait pas une si grande rigueur, et im- 
plora sa grâce; le duc de Clarence intercéda aussi son 
frère ; tout fut inutile ; il n'écouta ni la pitié ni l'affection 
qu'il avait toujours montrée à son serviteur, tant était 
grande sia dureté. 

Ce fut le 18 novembre que Melun se rendit. Après quel- 
que séjour à Corbeil , les rois firent leur entrée à Paris. 
Déjà le duc de Bourgogne avait livré aux Anglais la Bas- 
tille, le Louvre, l'hdtel de Nesle, Vincennes ; le premier 
usage que le roi d'Angleterre avait fait de son pouvoir, 
c'était d'ôter au comte de Saint-Pol la charge de premier 
capitaine de Paris , pour la donner à son frère le duc de 
Clarence. La ville continuait à souffrir une horrible misère; 
le pain devenait chaque jour pins rare et plus cher ; il 
fallait se lever la nuit pour aller faire foule à la porte des 
boulangers , et encore il n'y en avait pas pour tout le 
monde *. Les riches, qui pouvaient, outre le prix du pain, 

* Ju vénal. —Journal de Paris. = > Journal de Paris. 
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payer pinte ou chopinede vin aux garçons boulangers, 
étaient les sepls servis. On voyait de pauvres petits en- 
fants se traîner dans les rues en pleurant et criant : « Je 
c< meurs de faim. » Ils tombaient sur les fumiers, où on 
Ie3 trouvait morts d'inanition et de froid ; car le bois était 
devenu aussi d'une rareté extrême , et ce n'était pas une 
des moindres souffrances. 

Ce fut surtout ce malheureux état de la ville qui donna 
au pauvre peuple un grand empressement à célébrer l'en- 
trée du roi d'Angleterre ; on souffrait tant, qu'on espérait 
que toute mutation produirait quelque soulagement ; rien 
ne coûtait pour complaire à des maîtres dont on voulait 
toucher le cœur, afin qu'ils prissent en pitié une si grande 
détresse. Les deux rois entrèrent par la porte Saint-Denis, 
au milieu des acclamations du peuple qui criait : a Noël ! i» 
Les riches avaient pris la robe rouge en l'honneur des 
Anglais ; les prêtres faisaient des processions, venaient de- 
vant leurs églises porter les reliques à baiser aux deux rois, 
en chantant : Te Deum laudamus, ou Benedictm qui venit. 
On avait dressé, tout le long de la rue de la Calandre, un 
grand échafaud où l'on représentait le mystère de la Pas- 
sion tel qu'il était figuré en relief autour du chœur de 
Notre-Dame. Ce fut en cette église que se rendirent d'a- 
bord les deux rois et les princes, après avoir traversé Pa- 
ris. Ils étaient à cheval l'un près de l'autre, le roi de France 
à droite. Derrière eux marchaient, d'un côté, les ducs de 
Clarence et de Bedford ; de l'autre, le duc de Bourgogne 
et ses serviteurs vêtus de noir. Après avoir remercié Dieu 
et fait leurs prières, le roi de France rentra dans son hôtel 
Saint-Paul, le roi d'Angleterre au Louvre, le duc de Bour- 
gogne à l'hôtel d'Artois. Le lendemain , les deux reines 
firent aussi leur entrée solennelle. Ce retour du roi , ce 
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concours des seigneurs de France et d'Angleterre , n'eu- 
rent d'autre effet que d'augmenter encore le prix des 
vivres et la famine de Paris ; chaque jour la ville se dépeu- 
plait. Les bons habitants fondèrent des hôpitaux en divers 
quartiers pour recueillir les malheureux orphelins qui 
mouraient de faim. L'hiver était très -froid; les loups 
venaient dans les cimetières et même dans les rues pour 
dévorer les corps morts dont ils trouvaient tendance. 

Le roi d'Angleterre fit tout aussitôt assembler des dépu- 
tés des trois états du royaume ; ils jurèrent le traité de 
Troyes sur les saints Évangiles , et les grands seigneurs 
remirent au roi Henri leur soumission et leur serment 
scellés de leur sceau ^ Les malheurs et les embarras du 
royaume furent aussi exposés aux états ; on leur demanda 
des ressources pour la guerre, on leur dit à quoi il fallait 
pourvoir, en les invitant à y aviser *. 

Parmi tous les dommages qu'avait soufferts la cbose 
publique , un des plus grands c'était l'affaiblissement des 
monnaies \ Le marc d'or, qui , sous le règne de Charles Y, 
valait 63 liv. 17 s. 6 d., était maintenant de 171 liv« 13* s* 
Le marc d'argent avait été porté de 5 liv. 16 s. à 28 liv. 
Aussi toutes les denrées étaient devenues fort chères. Le 
commerce avait été troublé. Les débiteurs et les fermiers 
s'étaient acquittés au grand détriment de leurs créanciers 
et de leurs possesseurs. Il n'y avait qu'un cri contre ce 
désordre. 

Les états répondirent qu'ils étaient prêts à faire ce qui 
plairait au roi et ce que son conseil ordonnerait. Les aides 
et les gabelles ftirent Tétablies, ainsi que le roi d'Angle- 
terre avait déjà fait à Rouen. Quant aux monnaies, le roi 

* Hollinshed. = > Juvénal. = ^ Traité historique des monnaies de France. 
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déclara qu'il ferait fabriquer bonne et forte fiMmaaie, soit 
4'or, soit d'argent» et que, pour avoir de quoi la forger, 
il ordonnait, d'après l'octroi des gens des trois états, qu'il 
serait recueilli dans les bonnes villes du royaume, sur 
tous, de qqelque état qu'ils fussent, un impôt en marcs 
d'argent. Ces marcs devaient être mis à la monnaie, et 
chacun recevrait ensuite 7 liv. par marc d'argent qui lui 
aurait été emprunté. Or, au titre -de cette nouvelle mon- 
naie, le marc aurait dû valoir 8 liv. C'était donc un rude 
impôt. On en murmura beaucoup. L'Université vint faire 
ses remontrances au nom des gens d'église, et réclamer 
leurs exemptions; Le roi d'Angleterre leur répondit avec 
rudesse : et comme ils voulaient répliquer, il les fit tsôre. 
Il fallut bien se soumettre, car ce roi les eût envoyés en 
prison. Force était d'obéir avec docilité ; autrement on 
eût été tenu pour Armagnac, et mis en* grand danger. 

Toutefois les. ordres du roi sur la refonte de la monnaie 
ne purent recevoir d'exécution. Le Dauphin ayant conservé 
la monnaie faible, et l'ayant même encore diminuée, 
toutes les espèces allaient dans son gouvernement ; mais 
aussi l'on y payait les choses beaucoup plus cher. 

Dès que le duc de Bourgogne fut entré à Paris , il s'oc-^ 
cupa enfin d'avoir justice de la mort de son père, ainsi 
que l'en pressait depuis longtemps la duchesse s'a mère. 
Le 23 décembre, le roi siégeant en lit de justice à l'hôtel 
Saint-Paul , en sa cour du Parlement , présents les députés ' 
des états , le roi d'Angleterre à côté de lui comme régent» 
le duc de Bourgogne en habit de deuil , accompagné des 
ducs de Clarence et de Bedford , des prélats et seigneurs 
de son conseil, s'avança .et alla s'asseoir sur un banc de 

r 

l'autre côté de la salle. Messire Nicolas Raulin , son avo- 
cat, demanda aux deux rois la permission de parler; 
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puis y au nom da Duc et de la Dnchesse sa mère , il exposa 
rhomicide commis en la personne de Jean , duc de Bour- 
gogne, par Charles, soi-drsant dauphin de Viennois, le 
vicomte de Narbonne , le sire de Barbazan , Tanneguy- 
Duch&tel , Guillaume le Bouteillier, Jean Louvet , Robert 
de Loire, Olivier Layet et autres complices, et conclut à 
ce qu'ils fussent promenés par trois jours de fête, dans les 
carrefours de Paris , sur un tombereau , tète nue , portant 
un cierge à la main , et disant à haute voix qu'ils avaient 
méchamment , traîtreusement, damnablement, par eçvie, 
et sans cause raisonnable , occis le due de Bourgogne ; 
qu'ils répétassent les mènies paroles à Montereau , sur le 
lien du crime ; qu'ils, y bfttissent une église et y fissent 
une fondation de douze chanoines, six chapelains et six 
clercs , de même qu'à Paris, à Rome , à Gand , à Dijon , 
à Saint-Jacques de Gompostalle et à Jérusalem , en faisant 
graver en grosses lettres , sur une pierre du portail , le 
motif de la fondation ^ 

Hattre Pierre de Marigny, avocat du roi , prit aussi des 
conclusions au criminel contre les accusés» En outre, 
maître Jean Laicher, docteur en théologie et délégué de 
l'Université de Paris , parla avec plus de force encore , 
exhorta les deux rois à écouter les demandes du duc 
de Bourgogne et à lui faire justice ; puis, comme ecclé- 
siastique , il ne prit de conclusions qu'au civil. 

Enfin le chancelier, au nom du roi , déclara que les 
coupables de ce damnable crime avaient commis crime de 
lèse-majesté , forfait corps et biens, qu'ils étaient inhabiles 
et indignçs de toutes successions , dignités , honneurs et 
prérogatives quelconques, outre les peines que les lois 

* Monflreleu — Pièces justificatives des Mémoires de France el de Bour- 
gogne. 
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erdonnaient contre les corametteurs de crimes de lése^ 
majesté et leur descendance ; de plas , que lesdits crimi- 
nels avaient enconra te^ peines portées dans le traité de 
paix et d'alliance signé au Ponceau ; que tous leurs gens , 
Taffsaux, sujets et serviteurs présents et à venir, étaient 
absous et quittes de tout serment de féauté, de toute pro- 
messe ou obligation de service envers eux et leurs suc- 
cesseurs. 

Cette déclaration du roi n'était pas un jugement ; c'était 
ce qu'on nommait des lettres de justice : elles se termf- 
nai^t par l'ordre donné aux justiciers et officiers royaux 
de procéder, chacun dans sa juridiction , contre lesdits 
coupalbles, par voie extraordinaire, si besoin était, et d'ad- 
ministrer justice aux parties* 

Ce fut en vertu de ces lettres que le Parlement com- 
mença à instruire la procédure. Le 3 janvier 1421 , à la 
requête du procureur général , fut ajourné à trois jours, 
sous peine de bannissement , à son de trompe, sur la table 
de marbre, messfre Charles de Valois, daliphin de Viennois, 
pour raison deThomiclde fait en la personne de Jean duc 
de Bourgogne. Après toutes les formalités usitées en jus- 
tice, il fut, par arrêt , conVàincu des faits à lui imputés ; 
€omme tel, banni et exilé à jamais du royaume, et dé- 
elaré indigne de succéder à toutes seigneuries venues et à 
venir. Cette sentence, que tous les bons et loyaux Fran- 
çais trouvèrent inique, nulle et déraisonnable , toucha peu 
le Dauphin ; il en appela à la pointe de son épée , et fit 
vœu de porter son appel tant en France qu'en Angleterre 
ou dans les domaines du duc de Bourgogne *. 

En même temps la domination des Anglais devenait 

■ 1421-1490, y. 8. Vannée commença le 99 mars. = ^ pièce jointe aux 
notes de iuvénal. — HoUinshed. — Monstrelet. — Fenin. 
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rude et pesante ; le roi Henri commençait à tout gouver-* 
ner selon sa seule volonté ; il mettait ses propres serviteurs 
dans tous les offices , sans égard pour ceux que le roi , le 
duc Jean ou le duc Philippe y avaient placés. Le duc 
d*£xeter, son oncle, fut capitaine de Paris; le comte 
d'Huntington commanda Vincennes , le sire d'Amfreville, 
Melun. 11 menait au Louvre joyeuse vie et grande dépense, 
tandis que le pauvre vieux roi de France restait solitaire 
en son hôtel Saint-Paul , délaissé de tous ; tellement que 
le jour de Noël , où auparavant il était si solennellement 
entouré, il ne fut visité que par de vieux serviteurs et quel- 
ques bourgeois qui lui gardaient fidèle affection * . 

Le duc de Bourgogne avait aussi à se plaindre du roi 
d'Angleterre d'une façon qui lui tenait fort au cœur. Parmi 
les prisonniers de la garnison de Melun qu'on accusait 
d'avoir pris part au meurtre du duc Jean , le plus consi- 
dérable était le sire de Barbazan. La duchesse Marguerite 
avait fait dresser par son conseil à Dijon , d'après tous les 
témoignages qui avaient été recueillis, des articles sur 
lesquels ce chevalier devait être interrogé \ Le roi d'An- 
gleterre ne le laissa point mettre en justice. On assura que 
le sire de Barbazan , ayant réclamé les droits d'un frères 
d'armes, que, selon les règles de la chevalerie, il avait 
acquis en combattant corps à corps avec le roi dans les 
mines de Melun , ce prince avait accepté cette loyale ol^i- 
gation , et s'était résolu de sauver le brave Barbazan ^. 
D'ailleurs il était généralement tenu pour non coupable , 
et la voix publique ne pouvait imputer un tel crime à un 
si bon chevalier. Il l'envoya en prison à Gbàteau-Gaillard, 
mais livra à la justice le bâtard Tanneguy de Coesmerel 

' Chronique d'Hollinshed. — Honslrelet. — Fenin. = > Pièces justificatives 
des Mémoires de France et de Bourgogne. = ^ Chronique d'^oUinshed. 
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et Jean Gault, qui forent écartetés par arrêt du Par- 
lement ^ 

Dès le mois de janvier, le roi Henri avait qaitté Paris 
pour retourner en Angleterre avec madame Catherine , 
et le Doc avait repris le chemin de la Flandre , après avoir 
donné de belles fêtes et des joutes à la ville de Paris, pour 
faii montrer toute son affection. 

Pendant le voyage qu'il fit dans ses bonnes villes , il 
manifesta le goût héréditaire de la maison de Bourgogne 
pour la magnificence et le grand appareil. Il étalait plus 
de faste encore que son père ou son aïeul. Lorsqu'il faisait 
son entrée dans les villes , il faisait porter devant lui une 
épée nue , et se montrait entouré de tous les officiers de 
sa maison. Les seigneurs ne manquaient pas à venir lui 
fermer un noble et brillant cortège. Les riches bour- 
geoisies de Flandre , qui vivaient paisibles et libres , tan- 
dis que la France et TAngieterre étaient misérables et 
ravagées par la guerre, les marchands qui s'étaient enri- 
chis dans un commerce toujours plus grand , marquaient 
leur reconnaissance à leur seigneur en lui oflRrant les plus 
belles fêtes. Le duc Philippe , quel que fût son goût pour 
la pompe souveraine , était doux et affable envers tous , et 
se retrouvait toujours avec plaisir parnri ces Flamands , 
chez (pif il avait passé une heureuse jeunesse. Ce n'était 
partout que joutes et tournois ; il y en eut surtout de 
superbes à Bruxelles , chez son neveu le duc de Bra- 
bant. 

Le. Duc fit faire vingt-quatre habillements de couleur 
vermeille , chargés d'orfèvrerie , pour les chevaliers qui 
devaient jouter avec lui. Ses serviteurs et ses pages 

< Reglitres da Parlement. 
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étaient aiiwi chamarrés des plvs briUaDtes broderies , qoi 
représentaient un briquet à allumer le feu ; qu'on non* 
mait alors un fusil , avec sa devise. 

Pour lui, il étùt vêtu de la façon la (dus galante; sa 
cotte d'armes et son manteau étaient omés de qoaiMte 
aunes de ruban d'argent, en nœuds et en rosettes ; nnis 
rien n'était si beau que le panache de son casque; 
l'aigrette était de vingt et une plumes de héron ; le cimier 
de vingt-quatre plumes d'antradie ; par derrière flottaie&t 
dix-sept plumes de p9on. 

Tandis que le duc de Bourgogne se livrait ainsi à de 
nobles divertissements dans sa seigneurie de Flandre , et 
que le , roi d'Angleterre déployait aussi toute la magnift* 
cence de son royaume au couronnement de madame 
Gaflierine, les partisans du Dauphin reprenaient pied 
chaque jour en France. Ils surprirent Vilimeuve-le^Roi ; 
les garnisons de Compiègne , de Pierrefonds , de ChAteau- 
Thierri , tenaient la campagne et ravi^eaient le Valois , 
le Beauvoisis , le Vermandois, et jusqu'au Cambresis. Le 
bâtard de Vaurus, un des chefs qui commandaient à 
Meaux , venait jusqu'aux portes de Paris , et répandait, 
par sa cruauté , la terreur dans tout le pays ^. 
. Mais les plus grandes forces du Dauphin étaient dans 
le Perche et dans l'Anjou , sous les ordres du marédbal de 
La Fayette et du comte de Buchan , qui lui avait amené 
des Écossais. La veille de PAques , le duc de Glarence vint 
les attaquer près de Baugé. Tant de victoires avaient 
donné confiance aux Anglais. Le duc de Glarence , qui 
âtait depuis longtemps ému du regret de ne s'être point 
trouvé à Azincourt , croyait ne pouvwr assez tôt attaquer. 

' Jayénal. ~ Saint-Remy. — VoiutreleU ^ BolUiiafaed. 
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SaB6 attendre les arcbers, il passa, à la 1^ des bûnmes 
d'armes, la rivière qui le séparait des Frsnçlds ; ceox^i 
tombèrent sur lui avant que le comte de Salisbury eAt 
amené le coips de bataille. Le combat fut lif. Dès le 
c(»nmencement de Tactim , la mêlée devint sanglante. 
Le sire Gbarles le Bouteillier s'empara bientôt du duc de 
Glarence et le fit son prisonnier^ espérant l'échanger 
contre le duc d'Orléans ; les Anglais s'effi^eèrent de le 
délivrer ; dans ce conflit le comte de Bnchan arriva jus- 
qu'au prince et le tua de sa main , tandis que le sire le 
BouteilUer tombait percé de coups sur le corps de son 
prisonnier ; lord Ros , Gilbert d'Âmfreville périrent aussi ; 
lecomte de Sommerset, le comte de Snffolk, furent pris. 
Lorsque enfin le comte de Salisbury et le bâtard de Gla- 
rence arrivèrent au secours, la fleur de la chevalerie 
anglaise était déjà tombée sur le champ de bataîfle ou 
emmenée captive. 

Cette belle victoire remonta le courage des Français. 
D'ailleurs le royaume ne pouvait se faire au gouverne^ 
ment rude et tyrannique de ses anciens ennemis'. Plu* 
âeurs des seigneurs de France , qui avaient longtemps 
tenu le parti de Bourgogne , se tournèrent contre lui. 
Depuis plusieurs années ^ messire Jacques de Harcourt , 
tout en se disant l'allié et l'ami du Duc , faisait aux Anglais 
une forte guerre ; il avait même mis en prison le comte 
de Harcourt son parent , pour leur avoir été favorable ; 
il se déclara enfin co«aplètement pour le Dauphin., Il 
tenait le fort chftteau de Grotoy en Picardie , sur le bord 
de la mer , et de là faisait des courses par terre ou par 
91er. Sur les marches de la Picardie étaient encore les 

< Penin. — Monstrelet. 
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deax i^ vaillants et habiles chevaliers da Dauphin , Poton 
de Saiotraiiles , et Vignolles dit la Hlre. Avec enx , le 
seignenr de Rambares, Lonis de Gaucoort, et quantité 
d'autres vaillants gentilshommes du Yimeu et du Pon- 
thîeu , se mirent à combattre les Anglais. 

A Paris , le peuple n'était pas content ; la famine et les 
maladies continuaient à fwre mourir un nombre infini de 
personnes ; on changeait sans cesse les ordonnances sur 
les monnaies , et nul ne savait ce qui lui était dâ ni ce 
qu'il devait ; l'impôt sur les marcs d'argent se percevait , 
et pourtant la forte monnaie qu'on avait promise n'était 
point frappée *. 

Les Anglais avaient trouvé un zélé et empressé servie 
teur dans Philippe de Morviiliers , premier président du 
Parlement ; pour le moindre murmure ," il faisait percer 
la langue à ceux qu'on lui dénonçait. Afin d'obvier à la 
cherté des denrées , on avait fait une taxe qui avait aug- 
menté la disette ; car aucun marchand ne voulait plus 
rien amener; Le premier président faisait mettre au pilori, 
promener dans des tombereaux ou punir corporellement 
ceux qui contrevenaient à cette taxe. Il était défendu aussi 
aux orfèvres de fafre le commerce d'or et d'argent ; les 
changeurs étaient tenus de se conformer aux règlements 
sur la monnaie ; on n'avait jamais vu une si cruelle tyran- 
nie dans Paris. 

Le nouveau gouverneur anglais , le duc dlxeter , faisait 
regretter le duc de Clarence qu'on avait eu d'abord , et 
qui avait su gagner l'affection des Français , parce qu'il 
était doux et affable ; au contraire le duc d'Exeter était 
sévère. Il fit prendre le maréchal de l'Isle-Adam, à qui le 

É 
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roi Henri ne pardonnait pas sa fierté ; le peuple de Paris 
se révolta pour le défendre ; mille ou douze cents hommes 
prirent les armes pour Tarracher aux Anglais. Le duc 
d'Exeter fit avancer ses archers et tirer sur le peuple , en 
promettant toutefois que bonne justice serait faite au 
seigneur de TIsle-Adam. Il le fit conduire à la Bastille, où 
ce seigneur resta longtemps , nonobstant les instances que 
fit souvent le duc de Bourgogne en sa faveur ^ 

Le roi d'Angleterre, apprenant la défaite et la mort de 
son frère, et Tétât de ses affaires en France, se bâta d'y 
reyetiir. Il débarqua à Calais dans les premiers jours de 
juin, et envoya aussitôt le comte de Cliffort avec douze 
cents hommes d'armes à Paris ^ où le duc d'Exeter était 
4éjà serré d'assez près par les gens du Dauphin. L'armée 
française assiégeait Chartres , pi les garnisons menaçaient 
Paris. La duchesse de Bourgogne avait , de Dijon , écrit a 
son fils de penser à la sûreté du roi, et il s'était empressé 
de mander ses homnaes d*armes à Arras ; mais comme le 
roi d'Angleterre arrivait pour y pourvoir, il vint au-devant 
de lui à Montreuil. En ce moment il était malade de la 
fièvre ; ne pouvant monter a cheval pour aller à sa ren- 
contre, il envoya le sire de Luxembourg afin de l'excuser. 
Le roi et lui demeurèrent trois jours ensemble à conférer 
de leurs affaires, puis prirent leur route vers Abbeville. 
Les gens de la ville , qui étaient tous bons Français , se 
souciaient peu de livrer le passage de la Somme au roi 
d'Angleterre ;. cependant, sur les instances du Duc et sur 
la promesse que tout ce qu'on prendrait serait payé, ils 
coi«sentirent à ouvrir leurs portes. Pendant ce pourjmrler, 
Ton s'empara du château de La Ferté près de Saînt- 

* Sainl-Remy. — MonstreleU — Fenin. 
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Riquier, où se tenait une garnison du sire de Haroourt, 
et la garde en fut confiée à Nicaise de Boufflers, gentil- 
homme du pays'. 

' Le roi d'Angleterre continua sa route vers Paris, où il 
entra le dernier de juin. Bientôt après , il assembla son 
armée à Mantes , pour marcher vers Chartres contre Tar* 
mée du Dauphin ; le duc de Bourgogne s'y rendit aussi 
avec ses gens d'armes. Mais les Dauphinois s'étant retirés 
du côté de Tours, il revint en Picardie^ où le sire de Har- 
court et les garnisons ennemies prenaient chaque jour 
plus de force. Le sire de BoufOers avait livré le chAteau de 
La Ferjté; Saintrailles et le seigneur d'Offemont avaient 
surpris Saint-Riquier ; plusieurs autres chAteaux et forte^ 
resses étaient tombés aux mains des Dauphinois. Le roi 
d'Angleterre fit donner au Duc de fortes sommes pour 
payer ses hommes d'armes, et lui promit des renforts. Il 
en avait grand besoin , car les ennemis étaient en plus 
grande puissance que lui. Il demanda aux gens d'Amiens 
et des autres bonnes villes de lui fournir des arbalétriers; 
ils promirent de l'assister *. Mais Abbeville n'était pas si 
bien disposé : le sire de Harcourt y avait des intelligences ; 
le seigneur de Cohen, qui y était capitaine, fat, un soir 
qu'il faisait sa ronde, assailli et rudement blessé par des 
gens de la ville , qui se sauvèrent ensuite vers les Dau- 
phinois. 

Le Duc commença par attaquer le pont de Remy sur la 
Somme. Les ennemis avaient mis garmson au cbAteau 
situé dans l'tle qui sépare le pont en deux parties. Les 
arbalétriers s'embarquèrent pour l'assaillir et forcèrent 
les Français à se retirer. Le château et tont œ qui était 

I MonstreleU — Sainl-Retni.— Fenin. — HolUnshecl. -- Histoire do Bour- 
gogne. = >Monslrelet.^Fenin. — SainU-Remy. 



BATAILLB DE MONS EN VIMEU (4181 ]. 163 

dans rtle furent brûlés. Le Duc alla ensuite poser don 
camp devant Saint-Riquier ; mais il n'était pas assez fort 
pour en faire le siège. La garnison faisait de vives sorties, 
et se saisit même de quelques prisonniers de marque. Un 
défi de six Danphinms contre six Bourguignons eut lieu 
pendant ce siège. Il s'y fit de beaux coups de lances ; mais 
le sire d'Offemont, chef de la garnison, et Jean de Luxem- 
bourg, qui comntandait l'armée du Duc, avaient pris de 
grandes précautions, tant l'on avait peu de confiance dans 
là foi les Uns des autres. 

II y avait plus d^un mois que le siège durait sans faire 
nul progrès. Le Duc apprit tout à coup que le sire de Har^ 
court avait envoyé avertir les garnisons de Compiègne et 
des autres villes appartenant au Dauphin, de venir se 
pénnir à lui pour marcher contre les Bourguignons. Le 
Duc vit qu'il allait se trouver en grand danger, et résolut 
de prévenir l'ennemi*. Il ordonna à Philippe de Savense 
de passer de l'autre côté de la 3omrae pour avoir nouvelles 
précises de la marche des Dauphinois. Lui-même, en toute 
hâte et secrètement pendant la nuit, quitta le camp avec 
tout son monde, et cheminant toute la matinée, il arriva à 
Al^vitle. Là, il ordonna à ses gens de boire et manger, et 
de faire rafraîchir leurs chevaux, sans se loger, car il atten- 
dait de moment en moment Tavis de continuer sa route. 
Bientôt, en effet, le sire de Saveuse lui fit dire qne les Dau- 
phinois s'avançaient vers le passage de la Blanche-Taqûe, 
pour aller se réunir au sire de Harcourt qui les attendait 
de l'autre côté de la rivière. Il n'y avait pas un instant à 
perdre. Le Duc fit remonter à cheval ses gens d'armes , 
laiësa les arbalétriers qui ne pouvaient suivre, et continua 

* llonstrelet. — Penin. — Lcfebrre de Saint-Kemy. 
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sa marche par la rive gaache de la Somme. H recevait de 
moment en moment message sur message , pour loi dire 
de se hâter, et qae les ennemis commençaient à passinr la 
rivière ; enGn il arriva. Les Dauphinois s'arrêtèrent et se 
disposèrent à recevoir le combat; les denx armées étaient 
à trois traits d'arc l'une de l'autre. C'était la preiiiière 
fois que le Duc se trouvait en une bataille rangée. 
Tout pressé qu'il était, il voulut se faire armer chevalier 
de la main de messire de Luxembourg ; puis lui-même 
conféra la chevalerie à Philippe de Saveuse, CoUart de 
Comines, Jean de Roubais, Guislain de Halewyn, An- 
dré et Jean de Vilain , et à plusieurs autres. Au même 
moment, on fit aussi plusieurs chevaliers dans l'autre 
armée. 

Le Duc envoya tout aussitôt Philippe de Saveuse avec 
cent vingt lances pour tourner les Daujdiinois et les atta • 
quer en flanc. Alors le choc commença ; il fut rude. Les 
hommes d'armes des deux partis s'élancèrent les uns sur 
les autres. Les Dauphinois , dont les chevaux n'étaient 
point fatigués , arrivèrent à pleine course sur les Bour-- 
guignons, qui soutinrent d'abord assez bien le choc. Les 
lances se brisaient ; les gens d'armes étaient jetés à terre ; 
on s'approchait de plus près, on en venait aux mains. La 
mêlée commençait à devenir sanglante, lorsque soudaine- 
ment une partie des gens du Duc prit la fuite. Tout s'était 
fait en si grande hâte , que sa bannière était demeurée 
aux mains du valet qui la portait. Cet homme eut peur, 
tourna bride, s'en alla, et laissa même tomber la bannière. 
Ce fut là ce qui commença à mettre l'épouvante panm les 
Bourguignons. Le roi-d'armes de Flandre répandit parmi 
les rangs que son maitre venait d'être abattu. L'alarme 
redçubla; de braves chevaliers d'Artois, de Picardie, de 



BATAILLE DE MONS EN VIMËU (U2i). 165 

Flaodre , qu'on avait toujours vus à l'épreuve du péril, s^ 
troublèrent et se mirent à la déroute. Ils coururent vers la 
rivière pour la repasser au pont d'Abbeville; mais la ville, 
toute favorable au Dauphin , leur ferma ses portes ; ils 
poursuivirent jusqu'à Pecquigny. 
. Cependant te Duc , resté avec le tiers de, son monde , 
faisait des prodiges de valeur^ Jean de Luxembourg reçut 
une forte blessure au visage, fut jeté en bas de son cheval, 
et fait prisonnier. Le seigneur d'Himbercourt fut aussi 
blessé et pris. Rien n'ébranla le courage du Duc. Un coup 
de lance traversa l'arçon de sa selle ; un autre dérangea 
son armure. Un homme d'armes dauphinois le saisit vigou- 
reusement pour l'entraîner à terre ; il piqua son cheval , 
et s'arracha de cette étreinte. Près de lui urf bon nombre 
de braves chevaliers combattaient aussi en désespérés. 
Aucun ne se montrait si redoutable que le jeiïne sire de 
Vilain, que le Duc venait d'armer chevalier. Il était de 
haute stature , et monté sur un fort cheval ; laissant la 
bride, i| avait pris à deux. mains sa hache d'armes, et frap- 
pait à grands coups parmi la mêlée. Tout ce qui tombait 
sous sa main était abattu. II arriva ainsi jusqu'auprès. de 
Saiotrailles, qui était venu de Saint-Riquier prendre part 
à la bataille ; il eut l'honneur de faire reculer ce vaillant 
chevalier, qui confessa ensuite qu'il n'avait pas osé brs^ver 
la terrible hache du sire de Vilain. Pendant longtemps oh 
a montré , dans la cathédrale de Lille , la forte armure de 
ce gigantesque chevalier ^ 

Cependant une partie des Dauphinois , ayant vu la dé- 
route des gens du Duc, s'était lancée à «leur poursuite. 
Cette division fiit secourable aux Bourguignons. La vic- 

' Meyer. 
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toire leur demeura ; ils rompirent et mirent en faite ce 
qui leur était resté opposé. Le Duc lui-même fut si âpre 
et si animé au combat, qu*il suivit longtemps la rive de la 
Somme, poursuivant les Dauphinois. Il en prit même deux 
de sa main. En même temps le sire de Kosimbos avait 
relevé la bannière de Bourgogne, et rallié une partie des 
fuyards. La journée se déclara ainsi pour le Duc, et il 
échappa miraculeusement à un si grand péril par la vic- 
toire ^ Saintrailles et les principaux chevaliers du Dau- 
phin furent faits prisonniers et emmenés à AbbévHle. 
Ceux des Bourguignons qui s'étaient enfuis en abandon- 
nant leur seigneur reçurent de lui un accueil sévère. 
Quelques-uns étaient de sa maison, il les en chassa ; on 
les surnomma les chevaliers de Pecquigny, et il leur fallut 
longtemps pour effacer par leur bravoure cette honteuse 
tache. 

Ce succès délivra les marches de Picardie des compa- 
gnies dauphinoises. Plusieurs forteresses, n'espérant plus 
de secours, se rendirent. Le sire d'Offemont traita pour 
Saint-Riquier, et le livra à condition que le Duc remettrait 
sans rançon Saintrailles , le sire de Conflans et le sire de 
Gamaches ; ce fut même par leurs soins que fut conclu 
cet arrangement*. Le Duc leur avait fait un si honorable 
accueil , qu'il leur avait gagné le cœur, et ils s'en retour- 
nèrent répandant partout des louanges de sa courtoisie. 
Amis et ennemis parlaient de lui avec bienveillance et 
comparaient ses bonnes façons à la rude fierté des An- 
glais. 

Pendant qu'il remportait la glorieuse victoire de Mons 
en Vimeu, le roi Henri avait pris Dreux et Beaugend, 
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l^vaifc forcé le Daupbiti de se retirer derrière la Loire, puis 
il était venu mettre le si^e devant Meaux'. Cette gar- 
nison , qui depuis longtemps troublait et ravageait tout le 
pays autour de Paris, était commandée par de vaillants 
hommes, lès sires de Guicbard de Chizé, capitaine, Louis 
Dugast, Pierron de Luppe, Philippe de Gamaches, abbé de 
Saint-Phàron. Mais le plus terrible et le plus renommé de 
tous était le bâtard de Yaurus; il avait appartenu au comte 
d'Armagnac, et pour venger la mort de son mattre il n'y 
avait pas de cruautés auxquelles il ne se livrât. Il courait 
les campagnes, prenait les marchands et les pauvres la^ 
boureurs, les attachait à la queue de son cheval , et les 
ramenait à Meaux ; là il les mettait à forte rançon. Quand 
il n'en pouvait rien tirer, il les faisait pendre par son 
bourreau ou les pendait lui-même à un grand arbre. Rien 
n^était plus fameux et plus redouté dans tout le pays et 
jusqu'à Paris, que l'orme de Yaurus, où il avait accroché 
tant de malheureux. 

Il y avait surtout une aventure qui excitait la pitié et 
l'indignation de tous '. Ce bâtard avait traîné à Meaux un 
jeune homme qu'il avait enlevé de sa charrue. Il com- 
mença par le faire mettre à la torture, exigeant de lui une 
rançon exorbitante. Le jeune homme fit savoir à sa femme 
ifaïAs tourments on lui faisait souffrir et quelle somme on 
loi demandait il n'y avait pas un an qu'ils étaient mariés, 
eUe était sur le point d'accoucher. Elle arriva à la ville . 
pour essayer d'adoucir le cœur de ce cruel tyran : ses 
larmes ne le touchèrent point; il lui signifia que si, à jour 
donné , elle n'apportait pas la rançon , son mari serait 
accroché aux branches de l'orme. Le jeune laboureur s'at- 
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tendrissait et pleurait, voyant la douleur de sa femme qai 
Taimait tant, et elle le recommandait à Dieu en sanglo- 
tant. Quelque diligence qu'elle fît, elle ne put se procurer 
la somme que huit jours après le terme assigné, car l'ar- 
gent était bien rare et tout le monde très-misérable. Elle 
accourut à la ville. La fatigue , les douleurs de l'enfante- 
ment qui commençaient à se faire sentir, l'accablaient de 
telle sorte, qu'elle s'évanouit en arrivant. Sa première ' 
parole en reprenant ses sens fut pour demander son mari, 
ce Payez , lui dit-on , puis vous le verrez. » Tandis qu'elle 
comptait cet argent , elle voyait d'autres laboureurs qui, 
n'ayant pas de quoi se racheter, étaient pendus ou jetés à 
la rivière. Son pauvre cœur se serrait, et un mauvais pres- 
sentiment l'avait saisie. En effet, quand la rançon fut li- 
vrée, ces cruels lui dirent que son mari avait été pendu 
au jour fixé. Pour lors la malheureuse créature, forcenée 
de douleur et tout égarée par le désespoir, se mit à leur 
reprocher leur crime. Le bâtard, à qui ces clameurs dé- 
plaisaient, lui fit couper ses robes, et, demi-nue, elle fut, 
à grands coups de bâton , menée vers l'orme de Vaurus ; 
elle y fut liée si serré , que les cordes entraient dans la 
chair. La nuit arriva, une nuit froide et pluvieuse ; le vent 
agitait au-dessus de sa tète les cadavres des pendus accro- 
chés aux branches de l'arbre, et parfois même leurs pieds 
venaient toucher jusqu'à sa tète. A tant de soufirances, à 
tant d'épouvante que lui donnait cet horrible lieu, s'ajou- 
tèrent bientôt les douleurs de l'accouchement. Elle poussait 
des cris lamentables. On les entendait dans la ville , mais 
personne n'eût osé lui porter le moindre secours, tant on 
craignait le bâtard ; les loups seuls accoururent , avertis 
par sa voix gémissante. Le lendemain matin on trouva au 
pied de l'orme de Vaurus ses restes sanglants, et les lam- 
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beaux de son enfant que les loups avaient arrachés de ses 
flancs. 

La clameur générale qui s'élevait contre cette cruelle 
garnison , et Tinconvénient de laisser auprès de Paris un 
si grand parti de Dauphinois, fit résoudre au roi Henri de 
s'emparer de lileaux , quoi qu'il en pût coûter *. 

11 alla y mettre le siège vers le commencement de no- 
vembre. Ce fut en efiet une entreprise difficile. La misère, 
la famine , les maladies , régnaient sur un pays depuis si 
longtemps en proie aux gens de guerre, et se firent bien- 
tôt sentir aux Anglais. Ils manquaient de vivres ; ils mou-, 
raient par milliers de l'épidémie qui durait toujours. 
Leurs soufiDrances les rendaient plus cruels ; et le roi ainsi 
que ses capitaines étaient devenus. plus impitoyables que 
jamais. Vainement on se plaignait à eux ; ils ne faisaient 
que s'en moquer, et eux-mêmes encourageaient leurs 
hommes à se rendre plus exigeants*. C'était, comme di- 
sait le pauvre peuple , un gouvernement de loups ravis- 
sants, qui emportaient la brebis avec la laine, qui dévo^ 
raient la chair avec le sang. Aussi les habitants, qui avaient 
déjà tant souffert et depuis tant d'années, qui ne croyaient 
pas q^e leur malheur pût croître, devenaient tous comme 
insensés de désespoir; ils laissaient là femmes et enfants, 
et s'en allaient éperdus. «Que devenir? disaient-ils; il 
a vaut mieux nous mettre en la main du diabje, et faire 
(( partout du pis que nous pourrons. Nous allons tout quit- 
te ter, et nous jeter dans les bois comme des bêtes féroces. 
« Qu'importe ce que ^ïous deviendrons? Aussi bien, que 
«peut-on nous faire que nous tuer ?^ que peut-il nous 
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a advenir de pis que le goaverneinent de tous ces traîtres, 
« de tous ces seigneurs, plus barbares que les Sarrasios , 
c( qui depuis quatorae ou quinze ans ont commencé cette 
« cruelle danse, qui se font périr les uns les autres par le 
a glaive, le poison, la trahison, et que nous voyons mou^ 
a rir l'un après l'autre par mort violente et sans coufès- 
asionf» 

Ce n'étaient pas seulement les gens de la campagne qui 
se Uvraient à cette rage de la souifrance. Les Parisiens 
manquant de pain, dépouillés de leur dernier avoir par les 
taxes, voyant changer chaque semaine la valeur des 
monnaies, vendaient ou quittaient leurs maisons pater- 
nelles , mettaient leurs meubles à l'encan , et partaient 
de cette ville maudite. Les uns s'en allaient dans les 
pays du Dauphin, les autres à Rouen; il y en avait 
qui se faisaient aussi brigands dans les bois, comme les 
paysans. 

Aussi lorsqu'au mois de janvier le duc de Bowgogne 
arriva à Paris, il fut reçu avec de grands transports de 
joie. Gliacun espérait qu'il prendrait les intérêts de la 
France contre les anciens ennemis du royaume, devenus 
ses maîtres. On alla au-<levant de lui en corps ; le peuple 
se porta en foule sur son passage. Le peu de conseillers 
qui étaient demeurés près du roi et de la reine lui expo- 
sèrent l'état horrible de Paris et de la contrée. Il répondit 
à tous avec affabilité, et s'efforça de relever le courage et 
la confiance du peuple par de bonnes promesses. BienîAt 
après, il se rendit au camp du roi d'Angleterre devant 
Ifeaux ; le prince d'Orange et quelques autres seigneurs 
bourguignons refusèrent de l'y suivre ; il y consentit vo- 
lontiers ; leur séjour avec les Anglais , leur fierté et l'in- 
solence de ceux-ci , la rigueur du roi Henri , auraient fait 



i^ 



CONTINDATION DU SIÉGIS DE MBAUX (f4SS). 171 

naître de continueHes occasions de discordes*. La noblesse 
et le^ communes de 4a province de Bourgogne étaient 
français de cœur. Déjà dans les assemblées d'hommes 
d'armes que la ducbesse douairière avait convoquées, le 
^re de Saint-George et d'autres avaient , comme le prince 
d'Orange, hautement parlé de refuser tout serment au 
traité de Troyes. L'accueil que le Duc reçut au camp des 
Anglais ne dut pas diqK)ser plus favorablement ses servi- 
teurs; il n'y obtint aucun soulagement pour les peuples, 
aucune vengeance du sire de Barbazan ; tout au plus 
réussit-il Ji sauver de la mort le sire de l'IsIe-Adam, que 
le roi Henri voulait faire périr ; encore ne fut-il pas remis 
en liberté. 

Après peu de jours, il revînt donc à Paris ^. Le peuple 
lui montra d'abord les mêmes transports, la même con* 
fiance ; mais lorsqu'on vit qu'il ne pouvait faire aucun bien 
à cette ville , où il était tant aiiiié , où sa maison avait tou- 
jours eu un si grand parti , on commença à se dégoûter 
de lui. On le trouvait encore plus insouciant que son père 
pour les maux du peuple, et plus lent à y porter remède. 
Il lui fallait, disait-on, trois aas pour arriver à ce qui pou- 
vait se faire en trois mois. On lui reprochait de n'être 
eirtowé que de jeunes chevaliers pleins de folie et de 
inrésomption , de n'écouter que leurs avis , et de mener 
une vie de dissipation, comme avaient fait le feu duc 
d'Orléans et tous ces princes qu'on avait vus finir honteu- 
sement; on s'indignait qu'il songeât si peu à la mémoire 
de son père, et ne se mit pas plus en peine pour venger 
sa mort '. Ce qui n'ajoutait pas peu à ce blâme du eom^ 
mim peuple, c'étaient les ravages de l'armée bourgui* 
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gnone dans les campagnes de la rive gauche * , où elle était 
cantonnée. Enfin il prit la roate de son daché , et arriva 
à Dijon le 19 février 1422. 

Pendant ce temps , le siège de Meam continuait ton- 
jonrs : il dwti pins de sept mois. Jamais on n'avait vo tant 
de courage et de constance que n'en montra le lifttard de 
Vaurus et les autres chefs de la garnison ; ils bravaient les 
Anglais et leur criaient des injures de dessus les murailles; 
l'artillerie repoussait toutes les attaques et tuait l'élite de 
leurs hommes d'armes; le comte de Worcester, lord 
eiifford y périrent *. Jean Comwallis, un des plus braves 
capitaines de l'armée d'Angleterre, y fut blessé ; au même 
instant son fils unique, jeune écuyer de la plus noble espé- 
rance, fut atteint à ses cAtés d'un boulet qui lui emporta 
la tète. Ce malheur abattit tout le courage du père ; il lui 
sembla que la guerre qui lui coûtait son fils était une en- 
treprise damnable ; qu'il était contraire à Dieu et à la 
raison de vouloir priver le Daufdiin de son héritage ; que 
c'était mettre son corps et son Ame en péril , de persister 
en un tel dessein. Rien ne put le retenir; il jura de ne plus 
désormais porter les armes contre les chrétiens ^. 

Mais rien ne pouvait vaincre l'obstination du roi d'An- 
gleterre ; ses plus vaillants chefs tombaient dans les assauts ; 
la famine et la maladie dépeuplaient son armée, sans qu'il 
songeât à quitter son camp. Cette valeureuse résistance 
d'une forteresse de France jeta pourtant en son âme un 
pressentiment funeste ; on crut même qu'il avait connais- 
sance de quelque prophétie sinistre pour l'Angleterre \ 
Toujours est-il que lorsqu'il apprit que madame Catherine 
sa femme avait mis au monde un fils au château de Wind- 
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sor, aa lieu de se féliciter, comparant son sort au sort à 
yenir de cet enfant qui venait de naître , il répondit tris- 
tement à lord Fitz-Hugh, son chambellan : « Henri , né à 
«Hontmouth, aura régné peu et conquis beaucoup; 
a Henri , né à Windsor, régnera longtemps et perdra tout; 
oc mais la volonté de Dieu soit faite. » 

Une si belle défense méritait tous les soins et tou^ les 
secours du Dauphin. Le sire d'Offemont , un de ses plus 
braves chevaliers, fut envoyé pour conduire un renfort à 
la garnison de Meaux. L'entreprise fut prudemment con- 
certée ; pendant qu'une partie de ses gens faisaient une 
fausse attaque sur le camp des Anglais , le sire d'Offemont 
pénétra durant la nuit jusque dans le fossé. Les assiégés 
étaient prévenus ; ils descendirent des échelles. Le cheva* 
lier, en capitaine bien avisé , commença par faire monter 
devant lui ceux qui l'accompagnaient. Tous gravissaient 
en silence, et lui derrière eux, lorsque par malheur un des 
siens qui peu d'heures auparavant avait volé à un mar- 
chand un gros bissac tout rempli de harengs, et qui le por- 
tait à son cou, le laissa choir du haut de l'échelle. Le 
bissac tomba sur la tète du sire d'Offemont , et l'abattit 
dans le fossé ; aussitôt ses gens s'écrièrent : « Ah I mon 
a Dieu 1 Monsieur est tombé ; vite, au secours de Men- 
er sieur. » Le guet des Anglais les entendit ; l'entreprise 
fat découverte, et le sire d'Offemont fait prisonnier '. 

Ge revers commença à décourager la garnison et encore 
plus les habitants ; la ville ne tarda pas à être emportée 
.par un assaut. Mais elle était divisée en deux par la rivière 
de Marne, et formait sur chaque rive comme une forte- 
resse séparée. Le b&tard de Yaurus se réfugia dans l'autre 
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partie qa'on nommait le Marché , et eootinua à s'y dé- 
fendre avec la même audace. Le roi d'Angleterre ^en- 
para ensuite d'une petite tie fortifiée entre les deux villes,' 
et de là son artillerie écrasait les assiégés ; toutefois ils ne 
se rendirent pas , et surent encore repousser vigoureuse^ 
ment un rude assaut qui leur fut livré ; ils firent même 
une sortie où ils surprirent une grosse troupe d'Anglais. 
Ceux-ci se défendirent avec courage , et périrent tous , 
hormis un qui s'enfuit. Le roi d'Angleterre , pour le punir 
de sa lâcheté , le fit enterrer vif avec ses compagnons 
morts à la bataille. Enfin, dans les derniers jours d'avril, 
les assiégés , se voyant sans nulle ressource , consentirent 
à traiter. Ils furent obligés de se rendre à discrétion. Le 
roi d'Angleterre fit pendre le bâtard de Yaurus à son 
arbre, et sa bannière lui fut plantée dans la poitrine *. Les 
uns disaient que c'était la juste punition de ses cruautés ; 
les autres , que le roi d'Angleterre ne se comportait pas 
hoilorablement en faisant périr un si vaillant homme. Son 
cousin , Denis de Vaurus , fut conduit à Paris ; il y fut 
exécuté avec Louis Dogast et deux autres chevaliers. Le 
trompette qui avait crié tant d'injures aux Anglais de 
dessus la muraille , fut aussi pendu ; les autres chevaliers 
et hommes d'armes se rachetèrent par d'excessives ran- 
çons '. Philippe de Gamaches , abbé de Saint-Pharon , que 
Te vulgaire nommait l'évèque de Meaux , et qui avait 
combattu aussi vaillamment que les gens de guerre , était 
tombé aux mains des Anglais avec trots religieux de Saintr 
Denis, dont le courage, durant le siège, n'avait pas été 
moindre '. Pierre Cauchon , évéque de Beauvais , afin de 
se montrer zélé serviteur des Anglais , faisait grande dili- 

> MonstreleU— Fenin. = * Monstrelet. — Journal de Paris. — Ju vénal des 
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gence de faire moarir ces braves ecelésiasUqnes ; il leur 
imputait comme un crime d'avoir porté les armes , bien 
que, d'après des gais sages et doctes, la défense fût de 
droit naturel , civil et canonique. On les tenait dans une 
rode prison. Cependant , sur les instances de Tabbé de 
Saint-Denis, et bien plus encore parce que le sire de 
Gamaches, capitaine de Compiègne, livra la ville aux 
Anglais pour sauver son frère, l'abbé de Saint-Pharon et 
le9 trois religieux furent délivrés '. 

Le roi d'Angleterre avait pourtant été ému d'admira- 
tion aussi bien que de colère pour cette prodigieuse 
défense de la ville de Meaux , et pour le prouver il offrit 
au sire de Chizé , capitaine de la garnison , de le combler 
de biens s'il voulait passer à son service ; le chevalier 
refusa et demeura fidèle au Dauphin et à la France '. 

Un petit nombre de chevaliers bourguignons étaient 
demeurés avec le roi d'Angleterre , et ils avaient montré 
leur vaillance accoutumée dans les assauts livrés à la ville. 
Une autre assemblée d'hommes d'armes , sous les ordres 
de Jean de Luxembourg, continuait la guerre atec les 
Dauphinois sur les marches de Picardie. 

Durant ce temps-là , le duc Philippe réglait tout dans 
sa province de Bourgogne. Il fit son entrée à Dijon le 19 
février ; il y jura d'entretenir et de confirmer, à l'exemple 
de ses prédécesseurs , les privilèges de la ville , et reçut 
les serments des maires et échevins , ainsi que ceux des 
députés des autres villes du Duché *. Les cérémonies 
furent, comme on peut le croire, de la plus grande ma- 
gnificence ; il y eut des représentations des mystères de 
la religion et des martyres des saints. La ville fit des 
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présents à loos les officiers de la maison do Doc ; le àash 
cetier eut deni maids de vin et denx mines d'avoine, et 
cbacDD en proportion ; tes habitants se taxèrent pour sub- 
venir ans dépenses de cette belle réception de leur seir 
gnenr. Il ne fut pas moins généreux et magnifique ; il 
distribua des présents et des aumônes, et fit, seloa la 
coutume , ouvrir les prisons de la ville ; on avait eu.soin 
auparavant de transférer dans la tonr de Marcenay tons 
les prisonniers impliqués dans le meurtre do duc Jean- 

Le Duc se retrouvait avec sa mère et ses sc»irs ; sa 
famille lui donna les marques de la plus vive amitié ; un 
nouveau service funèbre pour son père fut fait aux Char- . 
treus, et tonte la noble maison de Bourgogne y assista 
avec les seigneurs du Tudié. 

La première affaire qui se traita ensuite fut difficile et 
lâcheuse : il s'agissait de faire jurer à la ville de Dijon la 
pais de Trojes, cette pais qui donnait le royaume à ses 
anciens ennemis. Le roi d'Angleterre , pour plus de sûreté, 
avait fait nommer, par le conseil de France , des commis- 
saires pour requérir ce serment ; à peine en eurent-ils 
fait connaître les clauses , que chacun en fut révolté ; 1^ 
bourgeois s'assemblèrent aux Jacobins et résolurent de 
refuser le serment. Cependant le lOaire et les échevins 
crurent trouver un moyen terme, et proposèrent de jurer 
qu'ils tiendraient pour roi de France celui que leur sei- 
gneur reconnaitrait pour tel ; les commissaires déclarèrept 
qu'ils ne se contenteraient point de ce serment. Le Duc se 
trouva dans un grand embarras ; il ne voulait point mécon- 
tenter le roi d'Angleterre , et cependant il ne pouvait 
s'irriter contre ses fidèles sujets qui hu montraient con- 
fiance et soumission. En outre , c'étaient ses propres 
droits qu'ils défendaient ; car une des clauses qui les cho- 
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quait le plus , c'était de jurer qu'ils se regarderaient comme 
sujets et hommes liges du roi de France et d'Angleterre. 
Le Duc consentit à ce que cet article fut retranché ; mais 
les commissaires refusèrent d'adhérer à ce retranchement. 
Enfin , pour résoudre les difficultés, il fut convenu que le 
serment serait prêté en présence du Duc, dans sa chambre ; 
que le procès-verbal déclarerait que c'était seulement par 
son exprès commandement, ainsi que le constateraient 
encore mieux les lettres qu'il ferait délivrer à cet effet. 

Le Duc s'occupa ensuite de tout ce qui pouvait contri- 
buer à l'avantage de ses sujets et au bon ordre de ses 
états ; il confirma et renouvela un traité de paix conclu 
avec la duchesse de Bourbon, dont le mari était, depuis 
Azincourt , prisonnier des Anglais ; il assura par-là le 
repos du Beaujolais. La promesse de mariage entre Agnès 
de Bourgogne et Charles , fils du duc de Bourbon , fut 
aussi l'objet d'assurances nouvelles et réciproques. Il ter- 
mina un grand nombre d'affaires et de procédures qui 
traînaient en longueur depuis beaucoup de temps ; il 
statua sur les unes en son conseil ; d'autres furent réglées 
dans le parlement qu'il assembla à Dôlc. C'était encore un 
parlement selon les coutumes anciennes , qui ne siégeait 
point d'habitude et se formait de gens de son conseil ou 
pris dans les trois états. Le Duc le réunissait à sa volonté 
pour traiter des affaires du Duché et pour juger des 
appels. Il nomma les chevaliers et autres qui devaient le 
composer , et il fixa leur salaire à tant par jour pour la 
durée du parlement. On s'y occupa de règlements géné- 
raux de police, de justice et de finances. Par suite de ce 
qui y fut résolu , des commissaires réformateurs* furent 
envoyés dans les bailliages et prévôtés ; les lettres du Duc 
leur conféraient le même pouvoir qu'aux juges assemblés 

m. 12 
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en parlement ; ils pouvaient corriger les abus et prononcer 
des jugements au criminel. 

11 fallut aussi tenir les états de Bourgogne , car les fi- 
nances étaient en pauvre situation. Les conseillers du 
Duc représentèrent à quelles dépenses il avait été con- 
traint par le meurtre de son père, l'entretien des troupes, 
les voyages, les sièges, les frais de solliciCatiofi, les guerres 
soutenues pour défendre le Duché ou entreprises pour le 
service du roi ; enfin, par la nécessité d'assembler encore 
les gens de guerre pour combattre les Dauphinois. La 
conclusion fut qu'en telles ciitonstances il fallait une aide 
au moins double de celle qui avait été accordée au doc 
Jean lors de son avènement. L'assemblée remontra quelle 
était la misère du peuple, la mortalité sur les hommes et 
le bétail, les dommages causés par le passage des gens de 
guerre , enfin le subside fut réglé à 36,000 livres ; le Duc 
proposa quatre élus pour en surveiller la répartition par 
feu et en suivre la levée ^ 

Le Duc se rendit ensuite dans la Comté, où il prêta M 
et hommage à Tarchevéque dé Besançon pour les fiefs 
qu'il tenait de lui, et renouvela le traité par lequel cette 
ville impériale s'était mise sous la garde des ducs de Bour*- 
gogne. 

De là il vint à Genève chez son oncle le comte de Sa- 
voie, qui lui donna de grandes fêtes avec des joâtes sur 
le lac. A son retour à Dijon , il reçut avec non moins de 
pompe le duc Charles de Lorraine. Deux grands tournois 
furent célébrés : au premier, le duc Philippe parut vôtu 
de taffetas vert, contre sa coutume, car il s'habillait tou«- 
jour s en noir ; il portait la devise : Pour la servir. Le len- 

I Histoire de Bourgogn r. 
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demain il avait adopté la couleur gris^blanc et la devise : 
Roye et Gand. Ce voyage du duc de Lorraine fut avanta- 
geux au parti que suivait le duc de Bourgogne ; ils con- 
tractèrent une attiance par laquelle le duc Charles s'engagea 
à reconiiaitre le traité de Troyes. 

^Pendant que le Duc donnait ainsi fous ses soins au gou- 
Temeroeot de sou duchés et passait son temps dans les 
eûtrevues et les fêles, la guerre se continuait. Meaux n'é- 
taît pas encore rendu , le sire de Luxembourg s'emparait 
du Queanoi etde quelques autres forteresses sur les marches 
de Flandre et de Picardie. Mais d'un autre côté les Fran- 
çais avaient de plus grands avantages. Les Bourguignons, 
sous les ordres du sire de la Roche*Baron, gentilhomme 
du Ferea , s'étaient répandus dans le Lyonnais et l'Au- 
vergne, et y eommettaieut beaucoup de désordres. Les 
habitants de oes provinces résolurent de se défendre. 
Imbert de Grollée, bailli de Lyon, le sire de la Fayette, 
le sire Bernard d'Armagnac, formèrent une assemblée de 
gens d'arnaes*. Les Bourguignons se renfermèrent dans 
la forteresse de Serverette : ils y furent assiégés ; les Fran- 
çais y mirent le feu, et le sire de la Roche-Baron se sauva 
presque seul. Toute l'Auvergne fut perdue , le Charolais 
et le Maçonnais menacés , le comté de Nevers envahi ; 
bientôt après la ville de La Charité fut prise , et la garni- 
son de Cosne forcée k promettre qu'elle rendrait la ville 
si eRe n'était point secourue avant le 16 d'août. Il deve- 
Bsit donc pressant de s*opposer au progrès des armées du 
Btupbiii* Le Doc instruisit le roi d'Angleterre du danger 
que cotirait la ville de Cosne, et lui fit remontrer combien 
il importait de la sauver; lui-même envoya un héraut 

* Mer des chroniques et histoires. 
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au Dauphin pour lui faire savoir qu*jd se trouverait au ren- 
dez-vous avant le jour flxé; le.pjij;M?e répondit qu'il l'at- 
tendrait de pied ferme. 

Le roi Henri , qui était en c^ moment à Sentis, ou il 
étaif: venu au-devant de la reine sa femme , promit^ de se 
rendre en personne, au sç^our^.de la yille ()e Çosne. Le 
Duc ^e mit en route le 9 juillet, pour se réunir avec \}^ à 
Troyes, où devaient aussi lui arriver ses trattpqs,do,F]i^dre. 
Mais. a ce momei^t il reçut |^ poav^lte triste et fiiat^t^^due 
de la mort de madamQ Jilichel^^^ ?'*#'^^v ^ femme; 
elle venait d'être, eplevée tout à. coup» à l'âge. de viagt- 
huit ans, par une maladie vive et rapide. Les peuples de 
Flandre , et surtout les Gantois , témoins depuis plusieurs 
années de sa douceur, de sa J)onté, de ses aumôries, fu- 
rent frappés de doulçur par cette funeste i^oft ; ils ne vou- 
lurent pas croire qu'elle fût naturelje, et . y cherchèrent 
quelque cause. de, sortilège ou de.pojson. Leurs ^^oupçons 
se portèrent bientôt sur la dame JUisule, femme du sei- 
gneur de la Yiefville, et dame de l|i princesse., Après avoir 
joui de toute sa faveur, elle venait d'être renvoyée de sa 
maison ; sur cette idée les Gantois envoyèrent cent vingt 
hommes pour se saisir de la d^me .de la Viefville, qui était 
à Ath ; quelques gentijshqmmçs de S9 parenté s'opposè- 
rent à cette exécution. Les geos.d^ Gand étaient si ajiii^és, 
qu'ils piirent en prison leurs ^çommissqJres, pour s'être mal 
acquittés de . la charge qu'on leur avilit confiée. L'affaire 
fit tant de bruit , que les oiSciers de justice du.Duc firent 
des informations à Lille, à Arras, à Dijon ; le Parlement 
de Paris en ordonna aussi ; le sire de Roubais se trouva 
compris dans ces accusations ^ La procédure dura long- 
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temps ; le sire de Roubais fut d'abord condamné au ban- 
nissement par contumace; enfin /après* une année, la 
complète innocence de là' dame tFrsùle fut reconnue, et le 
Duc lui fit même une réparation . ' ' ' 

La triste nouvelle de cette rnoW arrêta pendant quel- 
ques jours kl marche du duc' Philippe; mais le terme où 
CÔsnë devait se tendre' approchait , et H fallait secourir la 
"vîlte.^Lé'roi d'^AngletetHe était torahé gravement malade ; 
îl étWoyason frète te duc de Bedford, qui assembla Far- 
nlèe àtiglaisiB à VeièlîyV'teà Bourguignons étaîe^lt réunis 
à Availbn: Lés tïeux '«(^ràées , sous les ordres du duc de 
Boùr^o^éét dtfJeari de L'toembodrg, du duc déBedford 
et du comte de Warwiek,' arrivèrent le 11 août devant 
'Côsne*. ' '^'''' . -■; ' . "■ 

Le DairpHn,- Sachant cbrubîeh étaient considérables les 
forces des ennemis, ne Jugea pas àpropos de les combattre ; 
il rendit aux gens de Gosnë les otages qu'ils avaient don- 
nés , repassa la Lolte et se retira sur fcourges. Quelques- 
uns des Anglais et des Bourguignons voulurent le pour- 
suivre et furent repoussés. ' 

Il n*eût pas été pnideiit'de passer te rivière et de s'en- 
gager dans le Berry ; les vivres étaient devenus si rares, 
que la marche des armées tfétaît pas facile ; elles souf- 
fraient beaucoup dé la famine et ne pouvaient rester long- 
temps assemblées ; d*alHeurà, te diîc de Bedfôrd avait laissé 
le rôi Henri très-malade, etïes ttôuvènës^ qu'il en recevait 
lui donnaient peu d'espoir. Le iîùdèc Bourgogne ramena 
l'armée près de Troyes, et tes seigneurs anglais se hâtè- 
rent de revenir près de leur ^oï, qui s'était fait transporter 
en litière à Vînccfnnes.': ^'•' 

■ Monstrelet.— Fcnin. — Abrégé chronologique. 
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Ils le trouvèrent gisant sur son lit, connaissant bieii 
qu'il approchait de la mort> et la voyant venir avec sa 
fermeté accoutumée *. Il chercha à les consoler par des 
paroles graves et douces : «c Je vois bien, leur âît**il , que 
« Dieu ne veut plus me laisser en ee monde. Hou cher 
c( frère Bedford, je vous prie, au nom de la loyauté et de 
« Tamour que vous avez toujours ras pour moi , d'être 
a aussi toujours bon et lojal pour mon fils Henri. Par«- 
a dessus tout , je vous recommande de ne pas soufErir, 
«tant que vous vivrez, cpielque chose qui advienne, 
« qu'aucun traité soit fait avec notre adversaire Charles 
€ de Valois , à moins que la Normandie ne reste eiH 
« tièrement à mon fils. Jusqu'à ce qu'il soit en âge de 
c( gouverner ses affaires , gardez-vous aussi de délivra 
a de prison notre cousin d'Orléans, le comte d'Eu , le 
a seigneur de Gaucourt et le sire de Chizé , ancien goih 
« verneur de Meaux. Je vous laisse le gouvernement 
«c de France, à moins que notre frère de Bourgogne ne 
a veuille l'entreprendre; car, sur toutes choses, je vous 
c( conjure de n'avoir aucune dissension avec lui. SMl arri* 
« vait par malheur, et Dieu vous en préserve, quelque 
ce malveillance entre vous et lui , les affaires de ce 
« royaume, qui semblent fort avancées pour nous, de- 
c< viendraient mauvaises. Recommandez ceci bien exprès- 
« sèment à mon frèfe de Glocester, à qui je laisse le gou* 
« vernement d'An^eterre; dites-lui que, pour quelque 
« motif que ce soit, il n'en sorte point, et ne vienne jamais 
« en France. — Pour vous , mon cousin de Warwick, je 
a veux que vous soyez le maître de mon fiU , que vous 
a demeuriez avec lui pour le conduire et l'enseigner selon 
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c( son. eut; je ne saurais y mieux pourvoir. — Moa frère 
i{ de BedfoFd, en souvenir de m'avoir tant aimé, vous 
<i SAirfyeiUerez et v^iter ez souvent votre neveu. » 

Le due de Bedford^ le eomte de Warwick, sir Louis 
Robsart, et oeux, de ses plus dévoués serviteurs qui rentour 
ralenti répondirent avec tendresjse et soumission quib lui 
obéiraient, en tout ; mais leur oœxif était plein de douleur, 
et ils ne pouvaient retenir leors larmes. Le sire Hugues de 
Lannoy^ fui ^^it veou de la part du duc de Bourgogne 
s'enquérif des nouvelles du roi d'Angleterre, assistait à 
ces oobles adieux, et aUa reporter à son mattre les assu- 
rances dernières de Taoutié de son roy«d aUié. 

Puis, il fit entrer ses médecins. et leur demanda de lui 
dire francbement combien de temps il avait encore à vivre; 
ils demeurèrent un moment sans répondre ; enfin , Tun 
d'entre, eus lui dit que Dieu pouvait, par sa grÂce, lui con- 
server la vie. «C'est la vérité que je yeux, dit-il, répondez- 
moi, nf lis se retirèrent un moment à l'écart, et après 
quelques paroles dites entre eux, un médecin se nciit à 
genoux devant son lit, et lui dit : Sire , pensez à votre 
«âme; iljious semble que, sauf la miséricorde divine, 
a voiUs n'avez pas deux heures - . » Pour lors il manda son 
confesseur et quelques gens d'église; il pria qu'on lui 
récitât les psaumes de la pénitence. Quand on en vint à 
ces paroles du vingtième verset du JUiserere: Utœdijhen' 
iur mûri Bierusalejn, il les fit arrêter: «Âhl ditnil, si 
<i {>ieu eut voulu^ me laisser vivre mon âge, après avoir 
(c mis fin à la guerre de France , réduit le Dauphin à la 
a souQodssioji ou l'avoir chassé du royaume ,. dans lequel 
a j'aurais établi uhe bonne paix , je serais allé conquérir 

I Uollinsbed. 
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« Jérusalem ; car ce n*est pas rambitioQ ni rameur de la 
« vaine gloire du monde qui m'a mis tes armes à la main. 
c( Je voulais défendre mon bon droit, réclamer mon faéri- 
(( tage et rendre aux peuples le repos dont ils ont tant de 
« besoin. Les guerres que j'ai entreprises ont eu Tappro- 
« bation de tous les prud'hommes et àe$ plus saints per-»- 
« sonnages ; je les ai commencées et poursuivies sans 
a offenser Dieu, et sans naettre mon Ame en péril. » £a« 
suite on se remit à chanter les psaumes, et peu après il 
rendit l'âme : c'était le 31 août 1432'. 

Ain^ périt, à l'âge de trente-quatre ans, après un règne 
de neuf années, ce roi qui avait porté si loin la pu^saqce 
de l'Angleterre. Il était regardé comme un prince habile 
et sage , ferme et hautain dans sa volonté , et sachant 
mener à fin les choses qu'il entreprenait Les Auglais 
avaient pour lui beaucoup d'amour, de respect et.de 
crainte. Il était impitoyable dans ses justices, et ne souf- 
frait pas qu'on s'écartât de ses ordonnances. Les Français 
louaient en lui la soumission où il tenait les princes de son 
sang et ses capitaines ; mais ils le trouvaient plus altier et 
plus dur dans ses façons que ce n'est la coutume jen 
France. Le menu peuple, le voyant porté ù traiter sévcire- 
ment les gentilshommes, à punir leurs insupportables vio- 
lences et leurs extorsions, à les empêcher de faire i:iourrir 
leurs chevaux, leurs chiens et leurs oiseaux par les pauvres 
laboureurs , commençaient à s'attacher à lui ; le clergé 
même lui rendait grâce de la volonté qu'il faisait paraître 
de réprimer la licence. Le bruit courait parmi le vulgaire 
que sa maladie lui avait été envoyée par saint Fiacre^ parce 
qu'il avait eu la volonté de faire transporter en An^eterre 
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les précieuses reliques de ce saint. Il était mort en efTet 
delà dyssenterie et des hémorrhoïdes , qu'on nommait 
alors le mal de saint Fiacre. 

Les Anglais désolés lui firent des funérailles magni- 
fiques : son corps fut einbaumé, déposé d*abord à Saint- 
Denis, où fut célébré un service solennel, puis placé sur 
un chariot ; on y avait fait, en cuir bouilli, une représen- 
tation de sa figure, qui gisait snr un lit de parade, vêtue 
de tons les ornements royaux. Ce char était traîné par 
quatre chevaux : le premier portait un collier aux armes 
d'Angleterre; le second, aux armes de France et d'An- 
gleterre écartelées ; le troisième aux armés de France ; 
le quatrième avait l'armoirîe du fameux et invincible 
iroî Arthus de Bretagne, trois couronnes sur un écu 
d'azur. Un pompeux cortège accompagnait le char fu- 
nèbre. Le duc de Bedford et toute la maison du roi d*An- 
gleterre suivaient en grand deuil. Des hommes vêtus de 
blanc portaient des torches. On cheminait lentement, 
chantant des psaumes et l'office des morts. Le clergé sor- 
tait des villes pour venir au-devant du convoi , et con- 
duisait le char sous un dais jusqu'à l'église principale ; le 
lendemain matin, il reprenait sa route. Ce fut de la sorte 
que ses obsèques se rendirent à Calais, en suivant la route 
de Rouen et d'Abbeville ; la foule se portait sur le passage ; 
c'était l'objet de la curiosité de tous, et l'on ne parlait 
d'autre chose. On racontait toute cette magnificence à un 
vieux chevalier nommé messire Sarrazin , que la goutte 
empêchait d'aller voir ce convoi, et comme on lui disait 
que cette figure représentant le roi d'Angleterre était vêtue 
comme lui de son vivant : a A-t-il ses houzeaulx ? demanda- 
« t-il. — Non , lui répondit-on. — Hé bien , mes bons 
« amis, en voulant conquérir la France, il aura perdu ses 
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« bouzeaulx. » Oa s'amusa teaueoup de cette plaisaaterie, 
et i'oo eQ tirait bon augure pour Je i Foyaume * . 

Le duc de Bourgogne était arri¥é trop tard pour être 
présent aux derniers moments du roi Henri ; il assista à ses 
funérailles. Conformémeol aux oonseîte que son fcère 
nM)Ufant lui avait donnés, le duc de Bedford offrit la 
régence de France au duc de Bourgogne : il refusa de s'en 
charger. Dans ce moment difBcile où la mort de ce grand 
roi préoccupait encore les esprits, où il semblait que tout 
allait se perdre si Ton oe suivait pas ses sages volontés^ 
les Anglais s'attachèrent principalement à se concitier 
Famitié du due Philippe'. La reine Isabelle , qui revint 
bientôt après avec le roi, de Senlis à Paris, lui fil aussi un 
accueil de grande affection. Elle souhaitait, disait-^on, 
d'avoir la régence ^ ; mais elle fut déférée iau due de Bed- 
ford, qui passait pour un sage prince. Un dès pifemîers 
actes de son gouvernement fut d'accorder au duc Philippe 
la liberté du sire de risle-Adara,qui, malgré les soupçons 
répandus parmi jes Anglais, resta fidèle Bourguignon, et 
ne passa point dans le parti du Dauphin. 

Le Duc, après avoir séjourné quelques semaines à 
Paris, s'en retourna dans ses états de Flandre. Il avait 
pourvu avec le plus grand soin aux affaires du dudié et 
de la comté de Bourgogne. Lorsqu'il en était parti , il 
venait d'y établir une chambre du conseil, à laquelle il 
avait donné les plus grands pouvoirs pour gouverner et 
administrer la justice, les finances, et faire toutes les choses 
bonnes et convenables pour la sûreté et le content^n^t 
de la chose publique. Cette chambre pouvait voir et con- 
naître de toutes plaintes et clameurs, recevoir toutes 

1 MonstreleU = > Monstrelet. ^ Hollinslied. — Histoire de Bourgogne. s= 
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requêtes et y pourvoir, cooniattre de tous cas criminels et 
civils ordinairement et extraordinairemenU ainsi que des 
appellations des parlements de Beauoe, de DMe et de 
Saint-Laurent près MAcon ; les évoquer devant elle , et 
instruire les procès et appellations jusqu'à sentence défi- 
pitive exclusivement; élire quiitne de ses membres ou 
autres pour aller, en qualité d'auditeurs, tenir les jours 
dans Je ressort du parlement de Beaune : enfin, pourvoir 
i tous attentats, abus de justice et autres cas de réforma- 
tioa. Elle était présidée par le plus renommé et le plus 
habile des conseillers du Duc, Guy Arménier, docteur en 
droit, qui, durant tes huit premières années de son règne, 
fut coAstamment appelé par ce prince et toute sa famille 
pour conclure et écrire tous les traités de mariage ou d'al- 
liance, tant était grande la-confiance qu'on mettait en lui. 
Les autres conseillers de cette chambre souveraine étaient 
le skedePontailler, le seigneur de Commarin, le seigneur 
de ViUiers, chambellan du Doc, Jacques de Bussent , son 
éeuyer, Jean Chossat, maître des comptes, Jean Noisdeot, 
son trésorier et gouverneur des finances, maître Guillaume 
le cban^ur, maître Claude Rochette, maître Guichard de 
Ganay, et niaitre Jean de Terrant'. 

Quarante jours après que le duc de Bourgogne eut 
quitté Paris , le roi de France tomba malade de la fièvre 
quarte , et mourut presque aussitôt. Déjà depuis long- 
temps, il n'avait plus ni raison ni mémoire; cependant il 
était toujours demeuré chéri et respecté du pauvre peuple ; 
jamais on ne lui avait imputé aucun des malheurs qui 
avaient désolé le royaume pendant les quarante-trois 
années de son règne. On se souvenait que , dans sa jeu- 

* Preuves de l'Histoire de Bourgogne. 
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nesse , H avait su plaire à tous par sa douceur, sa cour- 
toisie , ses manières aimables ; que de grandes espérantes 
de bonheur avaient été mises en lui , et qu'il avait été 
surnommé le Bien-Aimé * . On s'était toujours dit que les 
maux publics, les discordes des princes , les rapines des 
grands seigneurs, le défaut de bon ordre et de discipline, 
provenaient de l'état de maladie où était tombé ce mal- 
heureux prince. La bonté , qu'il laissait voir dans les 
intervalles de santé • avait augmenté cette idée , et avait 
fait de ce roi insensé un objet de vénération, de regret 
et de pitié ; le peuple semblait l'aimer de la haine qu'il 
avait eue pour tous ceux qui avaient gouverné en son 
nom. Quelques semaines encore avant sa mort , quand il 
était rentré dans Paris, les habitants, au milieu de leurs 
souffrances et sous le dur gouvernement des Anglais, 
avaient vu avec allégresse leur pauvre roi revenir parmi 
eux, et l'avaient accueilli de mille cris de «Noël, d C'était 
un sujet de douleur et d'amertume que de le voir ainisi 
mourir seul , sans qu'aucun prince de France , sans qu'au- 
cun grand seigneur du royaume lui rendît les derniers 
soins. £n attendant le retour du régent anglais, qui 
suivait alors le convoi du roi Henri , le corps du roi de 
France fut laissé à l'hôtel Saint-Pol, où chacun put, 
durant trois jours, le venir voir à visage découvert, et 
prier pour lui : c'est à quoi ne manquait pas le mena 
peuple, a Ah ! cher prince , disait-on en pleurant par les 
« rues, jamais nous n'en aurons un si boii que toi ; jamais 
« plus nous te verrons ; maudite soit ta mort ; puisque ta 
« nous quittes , nous n'aurons jamais que guerres et mal- 
fi heurs. Toi, tu t'en vas au repos ; nous demeurons dans 

' Journtl de Paris. -«Javénal des Ursins. 
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a la Iribulation et la douleur ; nous seiqblons faits pour 
<c tomber dans la détresse où étaient les enfants d'Israël 
« durant la captivité de Babylone. » • 

Pendant vingt jours , tous les corps de la ville et du 
royaume vinrent l'un après l'autre visiter la chapelle de 
l'hôtel Saint-Paul , et faire des prières sur le corps du roi; 
puis revint le duc de Bedford, qui ordonna les obsèques ; 
le Parlement avait déjà commis un de ses membres pour 
y pourvoir en vendant les meubles du roi , tant la détresse 
des finances était grande *. Cependant le convoi fut magni- 
fique. La représentation du corps, revêtue de tous les 
vêtements royaux , était placée sur le cercueil. Tout le 
clergé de Paris, les religieux des couvents , sept évêques, 
un grand nombre d'abbés , tenaient la droite du cortège ; 
l'Université était à gauche ; les gens du Parlement soute- 
naient le dais au-dessus du corps ; les serviteurs de la 
porte et les écuyers portaient le cercueil. Les gens de la 
maison étaient rangés à la droite , les prévôts de Paris et 
des marchands à la gauche ; le premier valet de chambre 
tout auprès du corps, et le grand chambellan à la tête. 

Puis venaient les pages , et ensuite le duc de Bedford 
à cheval et vêtu de noir, seul prince qui suivît les funé- 
railles du roi. C'était une grande pitié que de voir ainsi 
le deuil du roi de France mené par un Anglais , par un 
ancien ennemi du royaume qui en était devenu le maître. 
Toute la royale famille de France était dispersée : le Dau- 
phin et ses partisans étaient traités en ennemis ; d'autres 
étaient depuis huit années prisonniers en Angleterre ; 
mais le duc de Bourgogne, pourquoi n'y était-il pas? 
Voilà ce qui étonnait et indignait beaucoup de bons et 
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loyaax Français ^ «Ah! ditMiient-ils, et même asHéi 
c< haut, dorant cette triste procession , c'est wm , doc dé 
« Bourgogne , qui l'avez mis aux mains de ses enneinte ; 
« vous avez su sa maladie, et qu'elle était mortefle, et 
« vous n'êtes point venu recueillir ses derniers soupfrs^ 1 , 
« Depuis sa mort, on vous a attendu, et vous n'avex point 
« paru ; si vous l'eussiez voulu , on eût encore difii^è 
«jusqu'à votre retour, mais vous t'abandonnez en sa 
a mort comme en sa vie. » Les motifs que répondaient les 
serviteurs qu'il avait envoyés au duc de Bedfbrd pour 
s'excuser ne semblaient pas suffisants ; la crainte de céder, 
le pas à ce prince d'Angleterre ne le dispensait pas, 
disait-on , de ce saint devoir *. 

Lorsque le cortège fut a la croix qui est à moitié che- 
min de Paris à Saint-Denis , les hanouards , ou mesureurs 
de sel , ayant chacun une fleur de lis sur la poitrine , se 
chargèrent du cercueil , conformément à leurs privilèges, 
et le portèrent jusqu'à l'entrée du benirg de Saint-Denis , 
où les religieux devaient le prendre ; mais ce fardeau, de 
. plus de quatorze cents livres pesant , leur paraisssdit trop 
Jourd , ils promirent de l'argent aux banouards pour qu'ils 
continuassent jusqu'à l'église. 

Le service fut célébré, sans préjudice des droits de 
Tabbé de Saint-Denis, par le patriarche de Constantinople, 
qui faisait alors fonctions d'évéque 4e. Paris ; car les Anglais 
ne permettaient point que le célèbre docteur Courte- 
cuisse, que le chapitre avait élu, prit possession de son 
siège. 

L'église était tendue en noir, et on Favait éclairée de 
tant de cierges , qu'on estima qu'il s'y était brûlé vingt 

» Juvénal des Ursins. = * Hisloire de Bourgogne. 
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milliers de cire. Les aumônes furent aossî toutes royales : 
seize ou 4ix-b\)ît miUe personnes reçurent chacune trois 
blancs M 

Lorsque le corps^ fut descendu dans le caveau , les huis- 
siers d'armes de chez le roi brisèrent leurs baguettes et 
les jetèrent sur le cercueil : puis ils renversèrent leurs 
masses, et les autres serviteurs baissèrent aussi leurs 
épée^ , comme pour signifier que leur charge était finie. 
Pour lors Berry , roi d'armes de France , cria à haute 
voix : t( Dieu veuille avoir pitié et merci de Tàme de très- 
« haut et très-excellent prince Charles , roi de France , 
(( sixième du nom, notre naturel et souverain seigneur. » 
Ensuite il reprit : « Dieu accorde bonne vie à Henri , par 
a la grâce de Dieu, roi de France et d'Angleterre, notre 
« souverain seigneur. » Les sergents relevèrent aussitôt 
leurs armes et leurs masses, et crièrent : « Vive le roi ! 
« vive le roi M » 

Après la cérémonie , une dispute vive s'éleva entre les 
n»esurenrs de sel, les religieux de l'abbaye et les gens de 
la maison du roi, pour savoir à qui appartiendraient quel- 
ques ornements funéraires. On allait en venir aux mains; 
le duc de Bedford interposa son autorité, et renvoya les 
contendants en justice. Le cortège retourna à Paris en 
fort bon ordre, et le régent anglais fit porter devant lui 
l'épée nue , sans s'inquiéter des murmures du peuple , 
quiie voyait avec chagrin s'arroger ainsi un privilège tout 
royal*. 

Le Dauphin , lorsqu'il apprit la mort du roi , était en 
Berry, à Melun-sur-Yèvres. Nonobstant tou^ les maux 
qu'on lui avait faits au nom de son père , et ce funeste 
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traité par lequel il avait été déshérité, il pleara beaucoup 
en recevant cette nouvelle, et prit aussitôt une robe noire ; 
mais le lendemain , d'après Tavis de son conseil , il se re- 
vêtit du deuil royal, et se rendit solennellement à la messe 
en robe violette; car les rois, dit-on, ne doivent jamais 
quitter la pourpre. Les hérauts étaient vêtus de leur bla- 
son. La bannière de France fut levée ;.et ce fut en cette 
pauvre chapelle , dans une bourgade presque inconnue, 
que , pour la première fois , il fut salué du cri de (c Vive 
« le roi! » Puis il se rendit à Poitiers, où, avec une plus 
grande pompe, il se Gt couronner'. Dès lors, et bien qu1l 
ne fût pas encore sacré, il fut, pour tous les bons Français, 
le roi Charles VIL Les Anglais , par dérision , le nom- 
maient le roi de Bourges; mais on pouvait voir dès lors 
combien il serait difficile de vaincre son bon droit et d'éta- 
blir d'une façon durable le pouvoir des anciens ennemis 
du royaume '. 

Durant les vingt jours qui suivirent la mort du roi 
Charles VI ^, le Parlement siégeant à Paris, tout composé 
qu'il était de Bourguignons zélés, présidé par Philippe de 
Morvillicrs, cet empressé serviteur des Anglais, et malgré 
l'avis du chancelier, n'avait point voulu que les actes ftis- 
sent scellés au nom du roi Henri Y I, et avait réglé qu*en at- 
tendant ils le seraient au nom du chancelier et du conseil 
de France. Ce fut seulement après l'arrivée du duc deBed- 
ford qu'on consentit a reconnaître Taotorité du jeune roi 
d'Angleterre, pour lors âgé de dix mois \ Dès ce moment, 
un grand nombre de seigneurs commencèrent à passer 
dans le parti du roi Charles YIL Ils avaient jusque-là obéi 
à un roi de France dont ils respectaient le caractère royal ; 

* MonsircIeU ~ Ordonnances des rois de France. == ' Hollinsbed. = ^ Re- 
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ce n'était pas lui qui gouvernait, il est vrai, mais tout se 
passait en son nom ; sa personne était encore un objet de 
vénération ; son parti était le parti du roi. Maintenant ce 
n'était plus la bannière de France qu'il fallait suivre ; sur 
les monnaies et partout , à l'écusson de fleurs de lis était 
joint récusson d'Angleterre ; des Anglais étaient nommés 
gouverneurs de toutes les villes ; c'était à elix qu'il fallait 
obéir. Tout cehi semblait Men rude et bien nouveau, 
ly ailleurs, quelle assurance pouvait-on prendre sur le règne 
d'un enfant au berceau , qui allait être pendant quinze 
ans au moins ennûnorité ! 

En outre, les affaires du Dauphin devenu roi n'étaient 
pas, pour le moment, en mauvaise situation ; ses partisans 
et les compagnies de gens de guerre qui combattaient en 
son nom , tenaient le Berry, le Bourbonnais , l'Auvergne , 
le Boitott, la Saintonge, le Limousin, le Dauphiné; ils 
avaient récemment repris le Languedoc sur te comte dé 
Foix, quiy commandait pour les Bourguignons ; le Maine 
et l'Anjou,, domaines de la maison de Sicile, étaient du 
parti français. D'Orléans et de Blois, qui leur servaient de 
refuge et d'appui, les compagnies dauphinoises se répan- 
daient dans la Beauce et venaient parfois jusqu'auprès 
de Paris, surprenant des chAteaux et des forteresse. Sain* 
traille et le sire de Gamaches faisaient encore une vigou^ 
resse guerre sur les marches de Picardie et dans le Vexin. 
Depuia l'échec du seigneur de Roche-Baron , les aigres 
allaient de plus mal en f\m mal pour les Bourguignons 
du câté du Beaujolais. Bernard d'Armagnac et le sirè de 
Grollée, bailli de Lyon, s'étaient fait une forte armée; 
ils avaient envahi le Gbaralais, s'étaient emparés de la ville 
de Tournus , menaçaient Mftcon , et r^andaient l'effroi 
dans toute In Basse-Bourgogne. Le Nivernois se trouvait 
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plus exposé encore à être enyahi , et les Fraoçais pou- 
vaient s^avancer de l'Orlé^nus jusque sur Sens et même 
Âuxerre. 

Sur 009 entrafaites, le duc de Siivoie , owle du duc 
Philippe f prince tout dévoué h 1^ maison de Fraqee« et 
qui s'était toujours eot^emis avec tant de .rôle pour y réta- 
blir la concorde» ^^ya encore d'anaener un traijté de paix. 
Le voisinage et la parenté le mettaient en rapport habi- 
tuel avec sa beUe-^sodur la duehesse douairière de. Bqur- 
gogoe , qiiii , .<^ Tabsenc^ de son Sis i »'aecupait toujours 
avec un grand zèle du bien-être de ses cbeis sujete du 
IXttcbé^ Souvent deSinsarcbands de Snvcûe étaient déva- 
lisés et retenus par les compii^îes bourgiugnonneis ; 
d'awlV08 fois lei conseil de Bourgogne faisait sollicita le 
duc de Sfkvoie de refuai^r passage sur, son territoire aux 
coa)pagnies. françaises; ainsi il y avait sans cesse des um- 
bassades et des conférences pour traiter les affaires des 
deux pays. Ça prince fit si bien «qu'il ménagea uupour- 
parler à Sourg €n ^esse entre les envoyés du rpi et .ceux 
du duc Philippe* Le chancelier de Bourgogne^ Nicolas 
RauUn i y vint avec une grande suite , et y tint un état 
splendide« Mais il n -y eut moyen de rien :concliire '. Les 
ambassadeurs deFrauce se montrèirent hautains .et abso- 
lus; ils reprQ€jb(érent<ouViertemi9nt w^ Boui^uignpns. la 
condnite deleur maître, qui .^vait appelé las* Anglais, dans 
le royaume , qui sacrifiait ses.devpirs enydrs la couronne 
etmtoie i^ propres inl^rèts à la vengeant qj4 transporr 
tait le sneptre de CmKse soua h dominatiofi de ^esi anciens 
ennemis ; U» M^wt même jusqu'à parler de ifélonie ^et de 
lèie-m^esté. Les^anabassade^iurs de Bourgogne^ aigris par 
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des paroles si rudes, ne conservèrent pas pins de ména- 
geilients; ils traitèrent fe roi de jeune homtne faible et de 
peu de sens ; ils lui imputaient surtout d'être livré entiè- 
rement à des conseMers sof tis de pettt lieu , sans consi- 
stance dans le royarfme , tels que Tanneguy Duchfttel , le 
président de Provence, et maftre Rt)bert le Masson , gens 
Tiolents él ennemis de la paix, parce cfii'elle les réduirait 
à rien, précipitant toujours leur maît^e dans les partis 
violent» , l'ayant poussé dans ia révolte tîontre son père, 
et rendu complice par sa présence, et son parjure , du 
meurtre infflme du duc Jean. • 

Ce n'étftit pas une route pour arriver à la paix ; rassem- 
blée se sépara le 28 janvier ; \ë duc de Savoie conserva 
toutefois la volonté et Tespoîrdê renouer des négociations. 
Celles-ci, quelle qu'eût été leur isstie, donnèrent dé Fin- 
qufîétude ad duc de Bedford. Depuis la mort du roi Henri, 
les affaires devenaient chaque jour plus difficiles ; il venait 
de découvrir une conspiration trattiée à Paris pour livrer 
la vilïe au roi ; et il lui ^vaît faHu se hâter pour arriver à 
temps de la prévenir. Les auteurs n'étaient point des gens 
sans crédit parmi le peuple , ni de simples émissaires du 
roi Charies Vit. L'entreprise avait été concertée dans la 
bourgeoisie. Un des principaux chefs était Michel Lailler, 
qui jusqu'alors avait semblé des plus empressés pour les 
Anglais ; dernièrement il était allé en Angleterre porter 
au jeune roi Henri les respects de la ville i et, sans doute 
pour mieux cafeher ses desseins, il avait conjuré le duc de 
Bedford d^arriver au plus \(H avec un bon nombre de com- 
battants, pour chasser les Bauphrnois des forteresses voi- 
sines de Paris*, Le cômplol découvert, Michel Lailler 

« 
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parvint ù,g'^ba|»p«f ;,(i'«a|lre8jurfDl nifùns heuceas, et 
il y eo eut un ^qn nqntbr^ d'eiiécuté»; use. feoHBiC fat 
brûlée vive. Peu aprà$r.le,râg«Ht anglaM ât<pn6teF à tous 
les liiibit^nts de Paris,, bour^^s ou ecclésîast)$|De8, tant 
grands que petiU. juAqn'Mix servantes flt.aux. gardeurs de 
pourceaux .1 Je serinent d^ lui «béir ea tout et pour tout, 
et denuirede Ums Iehits pouvoirs auioomplicer ou aUJàs 
de Cfiarles de Vdlois, jw^disaut roi de France ; ce sermeet 
fut prêté à .contro-co^r par bifla,des geas '. 

Pet^ dejours fiprès, M^ulfui fut surpris par le sire de 
Gra>i[lc, et la gariûsoMà anglaise pnesque toute mise i 
niort^ lA reEté-Milonafi' livraauwi aux Français. J> duc 
de Bedfurd , qui était u<i jioioaie prudent et h^le, vit 
biciiique.le ii>QineuL devewit périlleux , et qu'il iropoT' 
tait plus que jamais, suivant le tage.oonseil du roiUeaci', 
de reeserr^ec l'alliance avec le duc de.Bourgogne. On pou- 
vait en tiUet crairidro que sa diâpositiou fiU pou favortble 
aux Ai^;lfti$. Il étùt vntouré j)e conseillers fidèles à sa 
personne, il ^l vrai , mais Français dans le coeur. Le duc 
de Savoie nourrissait uu actif désir de rétablir la paix, et 
avait du crédit sur lui. En outre, le duc Ptulippe avait un 
grand motif d'ép-e irrité contre l'Angleterre ; depuis bng- 
temps elle différait de lui donner sati^action sur un ^oint 
important. 

Après la mort du.içoiitle de HatOBult,J>eau-frère duihic 
Jeau-sans-Pcur, Jacqueline de Uainault, sa fille unique, 
s'était trouiéc héritière du HaiuauU, de la Boilande et.de 
ift Zélande; elle avait cud'o^iordÂ se défendre' contre son 
oncle Jean-sans-PiUé, évéquc de Liège; il avait envahi la 
Hollande. La jeune prince-^tse était remplie de courage et 
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de résolution ; elle eut pour elle un parti qui se défendit 
vafSIaimnent. Cette guerre fat longue et cruelle, et réveilla 
toutes les vielilefi dticoi^eB/^ldépdié cent ms divisaient 
6e pfays^ Le duc de BoUfrgéghe-lfitërvfnt dahs te différend , 
et conclut un traité d'après teq*iel féréque dé Ltége devait 
atoir*, pendant douane aMiées , la jouf^ance de la'B^tende 
eidé la Zélande. Peu après, Jean^ans-PHÎése'fit Sécula- 
riser par ie pape; après' liVôîr: v«r^é le sÎBin^ de tbnt de 
chrétiens pour restcfr évêque;' il se détïrif de ^o^'évêché, 
et épwsa Elisabeth de Lilxemboin-g, dûnîhéssé dëiiaffrfère 
de Brabant , veiiYe 4tt duc <iul atail péri a Azineourt *. 
A peu près en même temps/pÀiâ^miëui àfiir toutes les 
branches de ta maison de fioiirgo^e/<on fit le mariage de 
Jean, duc de Brabant» avec Juc^litfe de Hainaait. Le 
prrnee était plus jeune qu^élle; ils étaieiit cousins ger- 
raaios, et de pins die était sa' ntarraine ^ ifnfais'Oti eût des 
dispenses du pape. €ê fut^contre te grô de madame Jac- 
queUneiiiue se 'Bt cemariage* le ^o de Bî^afbà^t était 
faible ie oorps^ da santé et d'esprit; entiè^éfmënt'conduit 
par ses serviteurs , il ne seibblait nullèmetit Stfrfisantpour 
gouverner ni aes éMs\ ni urne ipi^intfès^' bèll^V gifénde , 
absolue dans ses voiontés, et^que '^tî u'^âktêtelt'âan^ ses 
projets; Its se eidivV^t^t ëti 'éffôt^ tt^s^inâl; Ils ti-étaient 
pas mariés depuis longtemps , lorsqu'un jour le bâtard de 
Haioault, frère de la duK^hesse , ed quëlqneèf^Ulrè^, s'en 
vinrentà Mons pendaiit que le 'duc éjUiit àlà^chaése, tuer 
6uillaame4e'^Bègue, son pilnc^l gouverneur/ ^ui était 
pour lors malade; le bailli de hai^autt était auprès du lit; 
îlfe lui enjoignirent' de ue {^as* bouger et de ^ t^iVe; puis 
Ib s'éloignèrent- de' ia ViHe sans être nilHëkilent ÎEiqùtétés. 

* Monstrelet. — Meyer. — Chronique des ducs de Brabant* de Barlandus. 
— Synopsis ducum Brabantiœi : Hubert Loyens. 
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Le dac de Brabant fut d'aberd troublé et couironisé 4e la 
mort violente d'ua homine qui av^t toute sa qoQfiapee et 
80D affectioD. Madame Jacqueline avait de ri^«ipire>aiiir 
lui; elle Tapaisa, et il ne.fut plua :que$li€in.de ce meiiftiia 
commis à sa persuasion^ oomme ohaoïinje-eroyaît, Qml^ 
que temps après ^ PbMippe, comte de Saint^SH)! , fi?ère du 
duc de Brabant, s'en vînt à BmxeUes, mandé pari. la .du**? 
chesse Jacqueline et par les nobles du 99ij$* II s'ofinpara 
du gouvernement V fit trancher la tdte À preaquQ toii^ lies 
serviteurs et conseillers de son frère^ et rétablît h iKWVoir 
delà noUesse» . . ;. ,> 

Mais e^était toujours nouvelles discoirdes!^ JLe dut ie 
Brabant retombait sans cesse sous ia gouvememeoit de 
quelqu'un de ses servîlieuirs , gens de petit état, que. la 
duchesse Jacqueline prenait eu haine» Le duc Philippe de 
Bourgogne, leur cousin gennaio i madame la douairière 
de Hainault qm les avait mariés^ s'entcemettaieat paur 
rétablir la paix entre eux , mais ne réussissaient guère* 
Enfin le duc de Brabant ayadt^ià la persuasion de quel*- 
qu'on de ses cooseiltei!S i chassé un joiir toutes l^s ifwtm^f 
de la dotehesse^ et les ayant exilée^ f^ BpUaadQ ,, elle ua 
put endurer €ïstti& ii^ure ,t quitta s^ uwari , et J^etouma à 
Yalencieanes » eàex sa mère. lia» m t&obait de la caimeF 
et de la ramesuer à la raiBon. Pour sa mettne a l!abi:i da 
tant d^imporbioités et rendre: dette séparation. durable et 
solide, elle feignit d^aller faire un voyage d'amusen»9ot à 
Bouchain. La, eUe trouva te: sire d'S^aiUoiif chevalier 
natif du Hainault, meâs de tout 4emps Anglais dans, le 
cœur. Avec une eompagiMe. de soixante hommes , . il la 
conduisit à Calais , d'où elle pamt eu Angleterre pour 
demander asile et protection au roi Henri , qui pour lors 
était vivant : c'était en 1421. 
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Efle ne tarda guàre à s'attacher le dac de Glocester, 
frère du roi , et forma le projet tte l'épouser. Elle fit sol- 
liciter à la cbur de Home l'annulation jdë sOn mariage avec 
te duc de Brabant , sous prétexte ({u'elle avait été con- 
trainte ; et cotnme le phpe Martin Y oe lui semblait pas^ 
fevorabie , efle s'adressa à l'antipape Benoit Xlli^. qui 
vivait encore et qui refusait toujours de se soumettre au 
concile de Constance» Ayant obtenu de.hii ce qu'elle 
souhaitait, elle épousa le duc de docester. 

Avant là mort du roi Henri , le duc de Bourgogne lui 
avait souvent porté de vives plaintes sur cette injure faite 
au duc de Brabant. Mais , soit que le roi d'Angleterre eût 
de plus pressantes affaires, soit qu'il vit «hrec satisfaction 
son frère acquérir des droits, sur une aussi grande souve- 
raineté que le patpmoine de madame Jacqueline, il 
n'avait jamais donné de réponse sincère. Il traînait la 
chose en longueur, se fiant à la patience du duc de Bour- 
gogne. ■ ^ ' 

Le duc de Bedford avait donc à regagner la faveur du 
due Philippe à qui cette affaire de Brabant tenait fort à 
cœur. Pour 'contracter avec ce prince un lien solide et du- 
rafile, il résolut de demander en mariage madame Anne 
de Bourgogne, sœur du Duc , qui avait alors dix-huit ans. 
Ce projet fut agréé , et les articles du contrat furent réglés 
au mois de décembre 1^22. La dot fut stipulée à cent 
cinquante mille écus d'or, dont trente payables comptant, 
et les autres représentés par une rente de quatre mille 
livres, rachetable par quarts à la volonté du duc de Bour- 
gogne et de ses héritiers. De plus, madame Anne devait, 
au cas où son frère décéderait sans héritier mâle, succé- 
der au comté d'Artois , à moins qu'elle ne préférât entrer 
en commun partage avec ses sœurs. Si , au contraire, le 
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Duc avait un héritiei: mftle, la part de succession de nm- 
dame de Bedford devait être de cent mille écas d'or** 

A ce même moment , un mariage important aussi pour 
la maison de Bourgogne était prêt à se conclure. Artus de 
Bretagne, comte de Richemont, avait été fait prisonniecà 
la bataille d'Azincourt. Il était depuis six ansen Angleterre, 
lorsque son frère le duc de Bretagne fut enlevé et £ait traî- 
treusement prisonnier par le comte de Penthjèyre, de la 
maison de Biois. La duchesse , les barons et les états de 
Bretagne envoyèrent une ambassade au roi d'Angleterre, 
et le requirent de leur prêter M. de Richemont pour com- 
mander les Bretons et délivrer son frère , s obligeant à le 
rendre après , mort ou vif, ou bien de payer uue forte 
somme d'argent *. Le roi Henri tenait alors le siège de- 
vant Melun; il fit vei).ir M, de Richemont, qui y trouva 
aussi le duc de Bourgogne, avec lequel il fut bientôt grand 
ami. Sans doute il eût obtenu ce que les Breton^ deman- 
daient; mais leur duc ayant été remis en libertés le motif 
qu'ils faisaient valoir pour M. de Richemont n'existait 
plus. Il lui fut néannvoips accordé de tenij prison fur 
parole en Normandie, sous la garde de SufTolk. Il garda 
sa foi, malgré les propositio^s et les instances des, Bretons 
qui voulaient, pour sauver son honneur, l'enlever de 
force. Depuis il retourna auprès du roi d'Angleterre, au 
siège de Meaux, et J'amitié mutuelle du duc Philippe et 
de lui s'augmenta à mesure qu'ils seconnaissaieii^t miepx 
l'un l'autre. Les conseillers de Bourgogne ,et les princir 
paux serviteurs du Duc prirent aussi une hai^te estime 
PQur lui. D^s lors il forma le projet d'appartenir de plus 
près à cette noble maison , et pria le Dup de lui donner 

* Preuves de r Histoire de Bourgogne, s > UémoirefideRichemoiiU 
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une de ses soeurs en mariage : « J^en serais trësjoyeux, 
<( repartit le Dqc ; j'en ai trois à marier, et de deux je me 
« fais fort de vous donner à choisir ; mais pour madame 
' « de Crnyenne, qui a été la femme du daaphin Louis, je 
« ne pois en répondre ; il faut son consentement* Quaiit 
<('à médame Anne et à madame Agnès, cela se peut faire; 
c< et même, bien que la dernière soit promise h M. de Cler- 
« mont à peine de cent mille écu's, ce ne me serait pas un 
<sr efmpéchement. » Le comte dé Richemont répondit que 
c'était précisément madame dé Guyenne qu'il voulait 
atoir. Le duc de Bourgogne promit de s'y employer. Ëii 
effet, it se rendit à Dijon, et tout aussitôt en parla à sa 
scetfr, hn disant qu'elle serait parfaitement heureuse avec 
un si noble prince, et que toute la noblesse et les états de 
Bretagne désiraient vivement ce mariage et raltiance des 
deux maisons. Madame de Guyenne assembla son con- 
seil, puis répondît qu'elle ne pouvait épouser un prison- 
nier ; mais que, si le roi d'Angleterre délivrait M. de Ri- 
chemont, elle pourrait écotiter les conseils de ses amis. 

Les choses en étaient là quand mourut le roi Henri. 
Dès lors le comté de Richemont se regarda comme libre , 
et poursuivit son mariage avec plus d'empresseiiiërit que 
jamais. Tout fut bientôt à peu près condu; €|t vers la fin 
de décembre , les états de Bretagrie se chargèrent de se 
rendre auprès du régent anglais et du duc dé Bourgogne 
pour terminer cet heureux taariage, pour travailler, de 
concert avec le légat du pape, à rétablir la paix si nécés- 
saireau malheureux royaume de France, et pour contrâc- 
trer toutes alliances avec le duc dé Bourgogne. Les états 
supplièrent en même ^Imps leur duc de ne point s'éloi- 
gner de son pays, et de confier la négociation de toutes 
ces grandes affaires à son frère de Richemont. Lui-même 
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se senteit une grande répagnatice à véMftr à c^tte ent^ë^ 
Tue , et moiUrmt une inéfiaoce «xtrènie. Hais^ te dw 4e 
Bedford let le ^e de Bourgogne insisléreiil pmr qse le 
doc de Bretagne ftnt en personne mx conférenees qu'Us 
avaient assignées à Anrie^iS'pmir tetempsde Fftiffeiei f UBS; 
M. de Richemont Vf amena, matgré les ^erâoiftraiaoesyles 
états »• ' 

Dans cet intervalle , le régent anglais e^Ri rétttblt ses 
afiaires par les armes en même tempb ^^iiefiaries^tiPaMés. 
Irrité etînqniet de la prise de Menlen , après avoir ^ti^cé 
de. grandes Hgueurs et pris de sévères prèfcautioiti» contre 
ceux de Paris qn'on soupçonnait d-ètre fatovaUes abs 
Armagnacs', IléMitt aHé en personne, avecles amiiienli9 
et les plus iltaistres chevaliers d'Angleterre, mettre le siéjffe 
devant cette forteresse. Le conseil du roi Charles" VH 
comprit combien il élaît important dé la conserver, èl de 
ne point abandonner sans secours les braves hommes 
d'armes qui l'avaient avec tant d'audace sur^se aox 
Anglais. Une armée considérable fut assemfMée en Berry •; 
le comte de Bnchan , connétable de Franee , et 4e vleiMiite 
de Narbbnne la ooiiimandaient. * Le ' roi avait-fait remettié 
l'argent ponr la paie des hommes d'armes à T^iMieguy 
Unchàlel , qui était aussi de l'entreprise. A'Oirléans , Tan- 
neguy exigea encone deux mMIe francs des habitants ponr 
le même emploi. Cependant lorsque, arrivés déjà à six 
lieues de Meulan , les gens d'armes demandèrent l'argent 
qui leur était promis , il ne les voulut point payen 11 
s'éleva ù ee sufet de- grandes querelles entre les chefs. On 
prétendit queTamieguy avait employé tonte cette finance 
à acheter pour loi , à Orléans , aet joyaux et de la vais« 

^ Mémoireftde KichemonU—TUres du château de Nantes. =; ' Journal de 
Paris. 



s^le* Ge.fut un moiUf de plus poor augmenter IM tiiiir^ 
rnore^ contre la c^^àdHite boDtease> <et déihiMMiète éts 
conseillers qui gouvernaient te roi. La disoarée étàwt entre 
les capitaine», le.désordr'e sa mii (tons rarn»to«<Ghaean 
s'en alla sans plus obéir à personne. . La garnison anj^ise 
de Chartres ek de quelques forteresses de la BiBauce se 
mirent à poursuivre ces compag^nies dispersées , et tuèrent 
beaucoup de Français ' • 

Lorsqift» lesîre de Graville et les ^^ns de Iteutan sitfent 
qu'ils étaient ainsi livrés aux; Anglais sans élre secourus, 
leur déseapofe et leur colère furent tels,: qu'ib abattirent 
fagi banoîÂce du roi Charles , plantée «ui? la poiite 4e la ville. 
Plusîeuirs^ gentilshommes montèrent s^ur la= muraille , et , 
mu yeux des assiégants , àécfàisèrtsA la cf eix iblanehe et 
les éteignes françaises^ maudissant hautement ceux qui 
les avaient ainsi trahis et leur avaieM promis en vain du 
secours. Le traité fut bientôt conclu ; ilâ livrèrent la for- 
teresse munie de tout son armement ; ils rendirent les 
armes et jusqu'à leurs chevaux, se mettant, en toute 
humilité et obéissance , à la vdonté de monseigneur le 
régent- Pour lui , en Vbonneur de IMeii ^t du saint temps 
de ^râme, il leur promit la vios^uve; néanmoins ceux 
qui précédemment avaient juté te traité de Troyeset fiéé^ 
lité au xoi d'Anglet^re , ceu^ qui avaient été complices 
ou consentants , à la mort du duc* il^an«, les Écossais, les 
Irlandais et les Gallois, enfin les homme? qoi avaient 
aidé les^ Français à surprendre ta ville , fiurent e^cep* 
tés , à moins qu'ils ne s'engageassent s^us caution de 
servir, comme hommes Uges du roi Henri, contre ses 
adversaires. Le sire de firaviUe iulnmènoie pirèta ce ser- 

'Monstrelet.— Manuscrit 10297. ^Journal de Paris. 
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ment ; il donna an régent anglais des nouvelles exactes du 
roi Charles TII , • tpiHl avait va avant de venir attaquer 
Me^ltm. H assura que ce ^ffn<^ était réellement vivant, 
bien c^e légèrement blessé par la chute d'un plancher 
qui s'était éei*oûié sur Htf ft La Rochelle '*:'" 

La prise de Méulan détermina plusieurs autres forte- 
resses à se rendue ; Mait^ussis et Montlhéry furent rémises 
au régent. Pendant le même temps, le sire dé Luxembourg 
avtftt aussi fait tiiî guerre heureusement sur les marches de 
Picardie, et s'était emparé de plusieurs châteaux. 

' L'aHiMicé que les ducs de Bourgogne et de' Bèdrord 
contractèrent à Amiens avec le duc de Bretagne devait 
leur être surtout d'un grand avantage ; ils y décidèrent ce 
prince avec d'autant plus dé facilité , qu'il croyait que la 
trahison par laquelle le comte de Penlhîèvre l*aVait em- 
prisonné, tenait à un complot concerté avec le Dauphin. 
D*arlle«rs le comte de Kichemont, quelque peu ami des 
Anglais qta'il pût être, 'avait une volonté si déterminée 
de s'allier an duc de' Bourgogne, qu'ft poussait son frère 
decécftté'. Le duc de Bfedfbrd foutnit à la dépense des 
deux princes de Bretagne pendant leur séjour, et leur fit 
compter six mille livres * pour frais de voyage. Le duc de 
Bourgogne donna de brillantes fêtes, et le 17 d'avril fat 
signée une triple àlUânce, où les trois duc^, en considé- 
ration des mariages qui allaient unir leur lignage , pour le 
plus grand- bien du roi Henri leur seigneur, de ses 
royaumes de Prétnce et d'Angleterre , ainsi que de leurs 
propres sujets et domaines , jurèrent de vivi'é entre eux 
comme ffères, parents et bons atais.-ns se prôrrtîrént en 
outre que si Tun d'entre eux avait afiiiire pour garder son 

* MoQsireleU == > Ménbires de Riehem^nl. ^ ^ Histoire àe Bretagne. — 
Monslrelel. 



TRAITAS 0'^Ml»Vfi ,( Am )« 9(tt 

honneur pu. ses pays , terrç^ c^. »€^igl»eu cti90¥ia4es 
autres serait t^u de lui /o\^rnir ci,Bq çpfits Junumes 
d'armçs ou .dç trahit, et d'en payer J«\,4ép^p^et;leproniii^ 
mois ^ sa^uf au requérant à If paye^^ epMiite.; et.m^e m 
plus grand secours ,, $i je çps Texigiealtt: I^es t^ois prinoes 
s'engagèrent .au$si à s'employer de toute jeur puiasastce , 
par le&nieillçures voies possibles, poursoDlf^ser 1^ pauv^'^ 
peuple qui avait taqt a souffrir çt endur/a^ une telîepau- • 
vreté, pour terminer les.gu^pes,.pQWJcçai^ttfi5 lexopiwifi 
en paix et tranquillité , afin qu'à l'ayenif Dieu y p^^ne 
servi et.hoporé,.et que marjç))aodi9|e ait labour j^pi^ot y 
avoir leur cours. 

Le lendemain, les ducs de JBoof gogne et d/s^Bretagpe 
passèrent entre eux un trailé p0ici4ier qui ^.s^ipble 
pas de nçiture à avoir été çooiiu, du, duc de Bedfprd ;. . 

a Philippe, duc de Bpur^Qg^jç, et; Jean.^ duc de Bre-r 
tagne., etc.. m, avons prpmis et octfoy^, proqietlipu^ et 
octroypqs de J)onne foi l'i^u à.rautr^j,-say|Qir.; jM)USi>,d«c 
de BourgQgpe , au duc de Bretagnç,, qi,^e s'il ad:Veo«bît que, 
pour honneur et révérejftce de Dieu* pour pitié, et c^mïh 
passion du peuple, nous fissions aucun traité >.^cord w 
pardon à Charles , dauphin de Viennois , ppur Ift HH^t 
accomplie en la personne de nçtre très-vedouté seigH^iv 
et père , . nipnseigneur le duc de Boui;gpgne » que Dieu 
absolve, npus n'entendons par-là aucunement dércigeraui 
alliances et confédérations faijtes entre ledjt^duc 4e Bre*- 
tagne , notre frère ^ et nou3 ; en quoi pro^joejfctons, à ootrjQ* 
dit frère de lui être aidant, secourant et confortant envers 
ledit Dauphin , envers Olivier de Blois , ses frères et leurs 
adhérents, et envers tous avtres quelconques qui vou- 
draient porter dommage , ennui ou guerre à ses pays , 
terres ou sujets , et voulons que les alliances et confédé- . 
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intions ftfftes entre loi et nous vaîHeiït, tiennent et sortent 
leur plein effet ; et les promettons et jurons tenir en 
bonne foi et en parole de prince , nonobstant traité ou 
accord quelconque , qui se fasse ou se puisse faire entre 
ledit Dauphin et noirs ; desquelles alliances la teneur suit. » 
Ici le traité de la veille était rapporté. 

« Et pareillcmeirt nous , duc de Bretagne , promettons 
et octroyons à notre frère le duc de Bourgogne que s'il 
advenait que notfs fissions aucun traité , accord ou pardon 
audit Charles , dauphin de Viennois , pour les supports et 
soutiens qu'il a accordés à Olivier de Blois , à ses frères et 
à sa mère, nos ennemis , lors de la prise et détention de 
notre personne , Phîte traîtreusement par ledit Olivier et 
Charles son frère , et afusisi lors de la venue de leur frère 
Jean en notre pays , où il était venu pour nous prendre, 
ou tuer par guet-apens ; attendu que lesdits de Blois ne 
tendent qu'à notre mort ou destruction , ledit traité ou 
pardon ne dérogerait en rien aux aHiandes et confédéra- 
tions frites avec notre frère de Bourgogne. » Puis le duc 
de Bretagne répétait les mêmes assurances que lui donnait 
le duc de Bourgogne. 

Dans les pourparlers d'Amiens il fat question, comme 
on pouvait s'y attendre , de la fuite de madame Jacque- 
line de Hainault , du mariage qu'elle avait contracté avec 
le duc de ^îlocester , et -des droits qu'elle prétendait lui 
avoir conférés ^f son héritage. Le duc de Brarbant avait 
envoyé comme ambassadeurs les sires de Brimeu, de 
Ligny et *fr Lanifioy. Pour intéresser encore plus le duc 
de Bourgogne à demander justice de cet affront , le comte 
Jean -de Bavière, nfiàri de laTduthesse douairière ée Bra- 
bant, venait de le déclarer héçjtier de toutes ses seigneu- 
ries. Cependant lé régent né donna point encore de ré- 
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pome^ elprooût seulement de traiter cette affaîre knsqu'il 
serait de retour à Paris. 

Le. duc de Bourgogne et le comtade Aicheinout se ren- 
dirent ensemlde d'Amiens à Ar^9^, Là , ite assistèrent à 
uDe joute où Saiu.traiUe et Lionel de Y endôiue avarient 
pris le Duc pour juge. Le premier jour ils eoururenjt six 
laoce^ et Lionel fut légèrement blessé à. la téite ; le len- 
deflaaiQ ils ^comtottirent. à piod, à, la baçl^e. Liouçl ^ avec 
une aj^eur e^^tréme et $9m reprendre haleine,, s'en allait 
fn^pantdu tmncbant de sa hacbe ; Siântraille« plus froid, 
parait avec le bÀton de la sienoe. Puis, saisissant son mo- 
ment, il porta, à Lionel plusieurs' coups de 1^ pointe de sa 
hache dans, la visière, si bien qu'il finit par la relever, et 
lui découvrit le visage ; l'autre saisit aussitôt de sa main la 
hache de JSaintraille ; cekii-ei accrocha son casque , et lui 
égratignait le visage avec son gantelet de fer ; pour lors 
le Duc fit cesser le combat. On amena les combatjto^s 
devant lui ; il leur fit promettre de demeurer à jamais 
boDS amis , et les . accueillit avec toute, sa courtoisie. Le 
jour d'apnès il y eut encore, en sa présence, une joute 
entre le sire Rifflart de Champremi, du parti des Français, 
et le bâtard de Rabecque ; ce dernier perça de sa lance 
Tarmune de son adversaire, et alors le. combat fut arrêté. 
Après ces nobles passe-4emps , Saintraille et les siens 
retoQrpiàrenttrouvçr leur compagnie de gens d'armes qui 
tenaient la campagne dans le icomté de Guise. 

AurUiois de juin, te duc de Sçdford se rendit à Troyes, 
et là <f ut célébré ca grand appareil. son nj^ria^ avec m^a- 
damev Anne • de. Bourgogne. Le diiiie Philippe^, son frère, 
seniowle-le comte Jean der]Bayière,.et \me foule dq grands 
seigneurs bourguignons et anglais, assistèrent à ces solen- 
nités, oàlerégwt septat à égaler la inagnificen.c6 célèbre 
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de la maison de Boargogne ; pois il revint à Paris. €heiiiiii 
faisant , il attaqua et prit la ville de Pont- sur-Seine ; on y 
entra d'assaut , et la garnison française y fut crueHement 
mise à mort ' Avant de quitter Paris , il avait aussi envoyé 
assiéger la forteresse d'Orsay. Les assiégés se défendirent 
vaillamment pendant plusieurs semaines contre les An- 
glais, les gens de Paris et les paysans de la campagne 
voisine qu'animaient contre eui tous leurs brigandages ; 
enfin, n'ayant nul espoir de secours, ils se rendirent à dis*» 
crétion. On mit la corde au cou aux gens des communes 
qui se trouvaient dans la garnison, et on leur fit traverser 
Paris tête nue, attachés par couples, comme des chiens. 
Les gentilshommes n'étaient point liés, mais on les forçait 
à tenir leur épée par le milieu de la lame , la pointe 
tournée sur la poitrine ^ En cet équipage, ils furent 
amenés sons les fenêtres de l'hôtel des Toumelles, où 
habitait le duc de Bedford. Quand ]a jeune duchesse , qui 
était arrivée un jour ou deux auparavant , vit passer ces 
pauvres Français qu'on allait envoyer au Chètelet , elle 
fut émue de si grande pitié, qu'elle supplia son mari en 
leur faveur ; il ne put refuser la prière de sa femme, et 
laissa aller sans condition les gens de la garnison d'Orsay K 
Cependant le roi , son conseil ni ses capitaines ne per* 
daient point courage ; la guerre était soutenue avec 
constance dans le Maine et dans l'Anjou ; en Picardie , 
messire Jacques de Harcourt défendait la forteresse im- 
portante du Crotoy. Une poignée de Français tenait le 
fort château de Montaigu en Champagne , contre les atta- 
ques du comte de Salisbury, gouverneur anglais de Cham- 
pagne et de Brie ; d'autres soutenaient aussi le siège dans 

« MonsireleL— Hollinshod, = ^ Journal de Paris. t= ^MonslreleU 
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Mouzon. Le conseil du roi résolut de secourir ces deux 
places; elles ijuportaient par Içur situ^Uon. En eiïet, la 
force des Français était sur les.bords de la ^oire, à Orléans, 
a.filois, a Bourges ; pour communiquer avec les garnisons 
et les compagnies, des marches de Picardie , il fallait donc 
déboucher par Gien« traverser la Bourgogne vers Auxerre, 
et remonter à travers la Champagne; c'était aussi sur ce 
point que le duché de Bourgogne était le plus ouvert et 
qu'on pouvait le paieux s'y avance/r, , 

Ce fut pour assurier cette route de communication que 
les Frani^i^ attachèrent un grand prix à gi'emparer d'une 
forteresse assez considérable, nommée Crevant, qui se 
trouve entre Auxerrç et Avallon, sur la rive droite de 
l'Yoïme. Le b&tard de la 3aumey qui avait été autrefois 
Bourguignon , l'avait surprise. * ; mais le sire de Chastel- 
lux et . quelques autres gentilshommes de Bourgogne 
étfiient aussitôt acpourus avant que les Français fussent 
en force dans Grevant ; et lorsque Tanneguj: Duchâtel 
arriva de Champagne, se retirant devant le comte de 
Suffolk^ il (?QUva la place déjà reprise par les Bourgui- 
gnons résolus à se bien défendre. L'armée du roi était à 
Gien.Jean Stuart, connétable iie^.Écos^ls, vçnait d'arri- 
ver avec trois mille des siens ; le maréchal de Severac 
comman(^ait trois fois autant de Français ; il y avait aussi 
beaucoup de Lombards, d'Aragonais.^ de Gascons. Toute 
cette armée se porta, sans perdre <}e temps. à Crevant, 
pour l'emporter. Le sire (}e Chastellux envoya aussitôt 
annoncer à la Duchesse douairière ie péril où il se trou- 
vait. Déjà elle s'était occupée de la défense de la pro- 
vince ; les états du Duché et de la Comté avaient été 
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rassemblés et avaient donné des subsides. Elle rappela 
sur-le-champ le chancelier Raulin , qui était allé à Chftlons 
présider pour le Duc à une joute entre deux cbevaliens. 
Des lettres furent expédiées à tous les bailliages pour 
mander les vassaux ; Jean de Toulongeon , maréchal de 
Bourgogne , fut chargé de les .commander ; le lieu pour 
s'assembler fut fixé entre Montbar et A vallon '. 

Cependant la Duchesse avait écrit aussi au duc de Bed- 
ford, et les Anglais , au nombre d'environ six mille , sous 
les ordres du comte de Suffolk, s'avancèrent jusqu'à 
Auxerre , où ils se rejoignirent aux Bourguignons qui leur 
firent bien grand accueil *. 

Les capitaines des deux nations tinrent conseil dans la 
cathédrale. Crevant était serré de près ; le sire de Chas- 
tellux et ses braves compagnons se trouvaient réduits aux 
dernières extrémités de la famine ; il fut résolu d'aller les 
secourir sans tarder : tout fut réglé dans le plus grand 
ordre pour la bataille. 

Il était à craindre qu'il ne s'émût quelque discorde , 
quelque querelle entre Bourguignons et Anglais ; il fut 
donc arrêté que tout homme qui troublerait le bon accord 
et la paix serait puni à la discrétion des capitaines ; on 
nomma deux maréchaux , l'un bourguignon , le sire de 
Vergy, l'autre Anglais , sir Gilbert Halsall , pour surveiller 
chacune des deux armées. Soixante archers et soixante 
hommes d'armes de chaque nation furent commandés 
pour marcher à la découverte. Il fut ordonné que , dès 
qu'on serait arrivé au lieu où il faudrait combattre , cha- 
cun , sous peine de mort , mettrait pied à terre , et que 
tous les chevaux seraient ramenés à une demi-lieue en 
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arrière. En effet, depuis le roi Henri V, c'était, chez les 
Anglais, un honneur de combattre parmi les archers * , et 
il se mettait toujours un grand nombre des meilleurs 
hommes d*armes avec ces gens des communes , afin de 
les rassurer et de les faire mieux combattre. On enjoignit 
à chaque archer de se munir d'un pieu aiguisé des deux 
bouts , pour planter en face de lui , penché vers Fennemî, 
comme les Anglais l'avaient pratiqué avec tant d'avantage 
à Azincourt. Il fut prescrit d'emporter pour deux jours de 
vivres , et la ville d'Auxerre était chargée d'en envoyer au 
camp , avec promesse de fidèle paiement. Il était enjoint 
à chacun de se tenir à son ordre de bataille ; le premier 
qui serait trouvé hors de son rang devait être mis à mort ; 
enfin il était expressément défendu de faire des prison- 
niers avant que le terrain fût entièrement gagné , et tout 
homme d'armes qui se refuserait à tuer son prisonnier 
devait être tué avec lui. 

Toutes ces précautions , que chacun trouva bien sages , 
furent criées et publiées au son des cloches dans la ville. 
Le lendemain , après avoir entendu dévotement la messe, 
et bu fraternellement un coup de vin , Anglais et Bour- 
guignons s'en allèrent en belle ordonnance vers l'ennemi. 
Le premier jour, ils s'arrêtèrent à Vincelles , au bord de 
la rivière. Le lendemain, ils avancèrent toujours sur la 
rive gauche de l'Yonne qui les séparait des Français. 
Ceux-ci , campés sur une colline , défendaient le passage 
et protégeaient le siège de Crevant. Les Anglais conti- 
nuèrent à remonter la même rive vers Coulanges-la-Vi- 
neuse , pour passer la rivière plus haut. Une partie de 
l'armée du roi quitta alors sa position afin de s'y opposen 
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On resta ainsi en présence pendant trois heures ; enfin 
les Anglais et les Boarguignons gagnèrent un pont sur 
lenr dixHte , et le combat s'engagea rudement. L'effort 
des Bourguignons se porta sur le maréchal de Severae et 
sur les Français. On combattait avec vaillance et obstina^ 
tion de part et d'autre , lorsque le sire de Chastellai , se 
trouvant dégagé « fit une vigoureuse sortie , et atlaqua les 
Français par derrière. Le maréchal de Severae et si troupe, 
ne pouvant plus résister, se retirèrent. Le sire de Garaaches^ 
le sire de Fontaine , Saintraille , le comte de Ventadouret 
beaucoup d'autres chevaliers de France , continuèrent à 
se défendre avec les Écossais, qui ne montraient pas 
•moins de vaillance ; enfin ils succombèrent. Un grand 
nombre périt glorieusement. Jean Stuart , que les Français 
nommaient le connétable des Écossais , se rendit au sire de 
Ghastellux. Il avait eu l'œil crevé , de même que le sire -de 
Gamaches, qui fut aussi prisonnier avec Saintraiile, Yen* 
tadour et quelques antres. Dans leur malheur , ils accu- 
saient avec aigreur le maréchal de Severae de les avoir 
abandonnés et d'avoir lâchement pris la fuite. - - 

Après la victoire , les Bourguignons et les Anglais 
entrèrent à Crevant, où ils remercièrent Dieu ensemble 
en grande joie et en bon accord. Le sire de Ghastellux, 
qui «vait soutenu pendant cinq semaines un siège si glo<- 
rieux contre toute Formée française, fut plus que tous 
comblé de louanges et d*honncurs. Le duc Philippe, en 
apprenant la bataille de Grevant, lui fit témoigner tout 
son contentement, et eut soin de le dédommager des 
pertes qu'il avait faites par d'amples gratifications. Le cha- 
pitre d'Anterre , pour consacrer à jamais ce mémorable 
fait d'armes ' , institua que l'aîné de la maison de Ghastel- 
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lux serait chanoine honoraire , et pourrait assister aux 
offices , armé de tontes pièces , avec un surplis par-dessus, 
et tenant son faucon sur le poing. En outre il Fonda , pour 
Fanniversaire de cette bataille , une messe de la Victoire. 
Le régent anglais ordonna des feux de joie et des réjouis- 
sances à Paris. 

Le pauvre peuple, n'avait pas cœur à de telles fêtes ; il 
en aurait plutôt pleuré ^ 11 ne lui importait guère qu'on 
eât tué trois ou quatre mille de ces Armagnacs qu'il avait 
eus en si grande haine, car leurs ennemis ne lui avaient 
pas fait plus de bien. La victoire des Anglais ne pouvait 
donner sujet de se réjouir à ceux qui supportaient leur 
rude domination. II n'y avait à voir en tout cela que des 
chrétiens s'égorgeant entre eux ; de plus, il était à croire 
que les uns comme les autres mouraient en péché mortel ; 
en effet , selon le commun dire , tous ces hommes d'armes 
n'allaient pas tant à la guerre pour l'amour de leurs sei- 
gneurs dont ils se targuaient si fort , pour la crainte de 
Dieu , ni pour aucun motif de charité , que par pure 
convoitise. 

Aussi les Parisiens ; nonobstant leur peu d'amour pour 
les Anglais, ne furent pas plus réjouis lorsque, quelques 
semaines après , ils apprirent que les Français avaient en 
quelque sorte réparé le désastre de Crevant , en rempor- 
tant un avantage signalé sur une troupe anglaise com- 
mandée par sire Jean de la Poole , frère du duc de Suf- 
folk. Ils revenaient en Normandie chargés d'un immense 
butin qu'ils avaient fait en Anjou ^. Jean de Harcourt , 
comte d'Aumale, rassembla les gentilshommes et les com- 
munes de ces provinces, et tomba sur les Anglais près du 
château de la Gravelle, non loin de Segré en Anjou. La 
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marche de l'eanemi était embarrassée d'un loard h 
et de plus de dii mille bœufs qu'ils avaient d^bés dma 
les cam^gnes. Cependant il se défendit vaillamaieat; )s» 
archers et les gens de pied se retranchèrent, comnie à h 
coutume, derrière leurs pieui aigwsée; mais les bommei 
d'armes et les chevaliers français les attacpièrent par It 
flanc, et bientôt les mirent en désordre. Il en périt près 
de deux mille. Sir de la Poole , sir Thomas CKstoa A 
d'autres capitaines anglais furent pris. 

Ailleurs la fortune semblait moine favorable aux Fran- 
çais. Le château de McHilaigu se rendit au doc de Sali»- 
bury, puis il emporta Sézanne. Le duc de Suffolk rendit 
Mftcon. Le sire Jacques de Harcourt 8'«n{^geaâ reedre 
le Crotoy si, à jour marqué, il n'était secouru ; et, comme 
il n'y pouvait guère compter, il s'embarqua avec sa fa- 
mille, ses serviteurs, ses richesses et tout son monde, 
pour aller retrouver le roi de France '. Il en fut honora- 
blement reçu, et se rendit peu après chez le sire de Par- 
thenay, dont sa femme était unique héritière. Ce seigneur 
était du parti bourguignon : messire de Harcourt voulut 
lui persuader de passer au parti du roi ; ne pouvant chan- 
ger son opinion , il donna signal aux hommes d'armes 
qu'il avait amenés, et saisit le sire de Parthenay, comme 
prisonnier, au nom du roi. Mais le pont et tes portes du 
château n'étaient point fermés ; les habitants de la ville de 
Parthenay, entendant du bruit , entrèrent aussitât et dé- 
fendirent leur seigneur. Uans ce débat , messire de Har- 
court et la plupart de ses compagnons furent tués; ils 
périrent aimi victimes de leur b'ahisoo. 

Dans cette guerre de compagnies et de forteresses, le» 
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smcèfk étaieot divers, et sans autre conséquence que le 
Bialheur des peuples. Il arrivait parfois que les, Anglais 
gagnaieot un château le matin, et qu'à quelques lieues 
plus loia ils en perdaient deux le spir^ Cest ainsi que 
Ham, Gompiègue , Guise et d'autres villçs ou lieux forti- 
fiés furent alternativement pris et repris par Jean de 
IittxeBil)ourg et par Saintrailles, que le roi Charles YII, 
apréô la bataille de Crevant , s!était bâté de racheter à 
grands deniers, encore qu'il n'en eût guère alors. Mais ce 
vaillant chevalier, toujours aventureux, fut une troisième 
fois fait prisonnier dans une sortie au siège de Guise. 

C'était avec les chevaliers et seigneurs "de Yermandois 
et de Picardie que messire de Luxembourg faisait infati- 
gablement toutes $es expéditions. Quand ils revenaient 
chez eux, ils trouvaient leurs villes saccagées, leurs châ- 
teaux pillés ou brûlés » leurs domaines dévastés, soit par 
les uns, soit par les autres. Le sire de Luxembourg était 
dur et redouté ; il écoutait peu leurs plaintes, ou bien 
leur donnait des assurances vaines. Enfin ils se lassèrent, 
et ûrent entre eux des assemblées, soit pour exposer for- 
tement leurs griefs, soit pour aviser à défendre leurs 
propres seigneuries^. De zélés serviteurs de la maison de 
Bourgogne étaient à la tète de ces assemblées , les sires 
de Longueval , de Mailli , de Saint-Simon , de Mauqourt ; 
mais ils s'entendirent mal entre eux. Plusieurs craigni- 
rent la colère de Jean de Luxembourg, et se retirèrent de 
ces pourparlers, si bien que les premiers qui avaient en- 
tanié rafiTaire se trouvèrent contraints de la pousser plus 
avant ; ils se déclarèrent pour le roi Charles, gardèrent en 
son nom leurs châteaux ou y appelèrent sjss gens. Le ré- 
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gent anglais les fit mettre aa ban du royaume, pourwolr 
rompu le serment qalls avaient prêté au roi Henrf . heweé 
biens furent confisqués , et par la suite il y en eut de mk 
à mort, quand ils étaient pris ^ 

Vers ee moment, les «fTairea du roi de France sMt* 
blaient, malgré la triste journée de Crevant; ne pas étra 
en si déplorable situation. Il lut était né le^ juiHet;, à 
Bourges, un fils qui flit depuis le roi Lottts XIi On avait 
alors si peu de finances, qu'on fut contraint à demaiider 
du temps au chapelain pour lui payer le rachat -des vases 
d'argent qui avaient servi au baptême, et auxquels ilavait 
droit par la coutume. Cependant il y eut de grandes ré^ 
jouissances : tous les peu|)Ies de Tobéissance fira»çaise 
célébrèrent cette naissanoe par des flfttes, et jusqu'à Toun- 
nay, ville du domaine royal, située au milieu de la Fiandre 
et de la domination de Bourgogne , les habitants se ré- 
jouissaient, criant : « Noël "! » 

Ce qui nuisait peut-être le plus à la cause du roi , c'est 
qu'on disait beaucoup de mal des gens qoi formaient son 
conseil et qui le gouvernaient. Tanneguy, le président de 
Provence, Guillaume d'Avaugour, Robert-le-Masson , 
étaient peu estimés dans un parti comme dans l'a^ortre. 
Quoi qu'on pût leur reprocher, ils n'en montraient pas 
moins en ce moment une grande constance et une mer^ 
veilleuse résolution ; sans cesse ils savaient former dé nou- 
velles compagnies armées , et opposer partout résistance 
et même attaque aux Bourguignons et aux Anglais ^. lis 
venaient d'obtenir un renfort de cinq cents lances et de 
mille archers du duc de Milan. En arrivant à Lyon, cette 
troupe, conduite par le bailli Imbert de Grollée, s'était 
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pùMe en diligence au chAteau de la Bnssièré, près de 
MAeoô, ie jour même où le sire de Toolongeon^ marédial 
de Bourgogne , devait y enjbrer ; car le gouverneur avait 
rendu la place pour ce terme^ s'il ne lui arrivait pas se-^ 
cwrg. Bâan l'usage, le marédhal, au jour {irescrit, nûtsa 
titNipe en batàUle pour tenir journée et attendre ce«& qui 
se présenteraient au seeours de la forteresse* Tout à coup 
les LoKibards et les Lyonnais tombèrent sur sa troupe; 
rite fut taillée en pièces^ et il fut fait prisonnier \ . 

-Le conseil de' Bourgogne B*ocGupâ aussitôt >de {KMirvoir 
à la sûreté du Duché. Oaeonvoquades hMomes d'armes; 
Antotilede ToUlongeon fdt chargé de Voffioe de n^échaU 
au lieu de soa frère prisonnier ; un nommé Perrin (Sf as- 
set, aventurier et chef de compagnie» fut envoyé dans le 
Charolala, et tarda peu à sm'preodre la viHe de la Oharité, 
si importante pour les Fracnçeis à qui elle assurait le pas^ 
sage de là Loire. 

Mais le roi espérait pouvoir bieirtôt porter de plus 
grands coups ; il recevait d'Ecosse des renforts considé- 
rables, et n'épargnait rien pour animer et récompea^ 
ser lé zèle des seigneurs de ce pays^à. Déjà le comte de 
Mcban avait été fait connétable de France; Jean Stoart; 
qui avait été pris à Crevant, puis échangé contre sir Jean 
de la Poole, fut fait comte d'Âubigny, et peu après de 
Dreux. Le comte Douglas, qui amenait é'JÈcosse i|ii«y% 
ou cinq mille hommes d'armes, fut créé duc de Touraine, 
et lieutenant-général de tout le royaume pour le. fait de 
la guerre, au grand murmure des seigneurs de France. . 

Ainsi la guerre se préparait à devenir plus vive et pluç 
forte. Le duc de Bourgogne était pour lors en Flandre; 
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une «Tenlure bizarre l'avait coBtraiot àse raadre à Gaad'. 
Une femnie s'y était pfëBeotée sous le nom de jnadane 
Mai^erite, ducbesse de Guyenne, sa sceur, qui aiUail 
épouser le conte de Richement. Elle avait ù bien sa mé- 
nager les apparences, qu'on lui avait rendu toutes soriie 
d'honneurs; il se trouva enin que c'élut une KligieBie 
échaffiée de son orarentà Cologne; elle fut reoiieel 
l'évèque, qui la fit tanieoer à «on abbaye. 

Vers la fin d'août, le Sue et le comte 4e RtcAcmsat, 
qui ne l'avait point quitté depuis les cooférenees d'A- 
miens, arrivèrent à Paris. Le régent anglais les reçtitavee 
graade pompe ; quant au peuple, il n'avait ptys de goàt ni 
d'empressement pour aueun de tous ces priiu«B ; seule" 
ment il se plaignait des désordres et de la raauvuse dUci- 
pline de leur suite, blâmait leurs profusions, qui fiaisaieut 
endiérir les vivres, déjà si rares, et détestait les n^ifr- 
trats qui, au lies de leur dire la vérité, ne tftchaient qu'i 
leOTOomplaire'. 

Le Duc proSta de la boane volonté du docde Bedrwd 
peur se faire payer ce qui lui était àA sur la dot de ma- 
dame Uicbelle de Fraute ; l'afEûre fut discatée davs te 
conseil, et après beaucoup de difficultés, il obtînt la re- 
mise des villes de Péronne, Raye et Uontdidier, qm 
avaient été assi^ées eu ^ge de la dot, une pension dt 
deux miUe francs sur Monlfeuil , Je cbâteau d'Andrevic, 
et le péage de Saint-Jean de Losne. 

Le duc Philippe n'est pas nu succès aussi prompt deut 
l'aSaire du duc de Bmbant et du duc de Glocester: le ré- 
gent tâchait toujours de gagner du temps ; cependant il 
proposa au duc de Bourgogne de se làire agréer tons deui 
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{MMtf arbitees par les pffities^ ou en écrivit au doc d^ 
Gtocester, mais il ne se j^assa point d'envoyer sa ré- 
ponse. 

Après un séjour de deux semaines^ le Duc quitta Paris 
avec leÊomte de Ricbemont, et s'achemina vers la Bout*? 
gogne. De ville en ville^ selon sa eoutuoie et ceUe de tous 
les piiBces chrétiens^ il s'arrêtait pour visiter les éj^ses^ 
entendre dévotement les saints offices,, dire ses prières, 
faire des offrandes* L'anniversaire de la funeste mort de 
son père, se trouva durant ce voyage, ai il le solennisa, 
comme jamais- il n'y manquait. Au monastère de Saint- 
Seine, il d^osa ses éperons jS|ir les reliques - des saints, 
puis les racheta par d autres libéralités ^ . 

Peu ^rès son arrivée à Dijon, se célébra enfin le ma* 
riago du comte de JUichemont et de la duchesse de 
4«uyenne ; elle voulut garder ce nom qu'elle avait porté 
lorsqu'elle était femme du dauphin de France. Les magui- 
fipeuces de la noce furent grandes : les fêtes durèrent plus 
d'un mois. £Ues étaient à peu près terminées^ lorsque arri- 
vèrent les ambassadeurs du duc de Savoie. Ce prince s'ocr 
cupait toujours de rétablir la paix ; Il avait eu du roi de 
France de meilleures paroles qua. J'année précédente. 
M^inteuant, sous prétexte de traiter des affaires de Beor<- 
^Qgne et de Savoie^ il demanda une entrevue à son neveu 
le duc Philippe. Les ambassadeurs trouvèrent à cettecour 
le comte de Richement, qui était porté de bonne volonté 
pour la France ; le cbaneeiier de Bourgogne, mettre Ni- 
colas Raulin, qui avait toute la confiance de son maître, 
avait aussfle cœur français. Grâce à eux, le duc Philippe 
accueillit fort bien l'ambassade, et envoya aussitôt le sire 
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de Saint-George, avec d'aotres officiers de sa maison^ pro- 
poser une entrevue à Chftions poar le 1** déeembre. 

Il s*y rendit en effet. D'abord il fat traité de quelques 
difficultés concernant la limite des deux états. La guerre 
donnait lieu aussi à de continuelles plaintes ; le commerce 
ne pouvait plus se faire avec sûreté ; il y avait sans cesse 
des marchands dévalisés sur les routes. Un autre objet oc* 
cupa les deux princes : ils pensèrent à faciliter le négoce, 
en frappant, dans les pays de leur domination, des mon-^ 
naies du même poids, du même titre et de même valeur. 
Quand les monnaies d'un état n'avaient pals cours dans un 
autre, comme cela arrivait presque toujours, tant les 
princes en faisaient varier la valeur selon leur volonté, les 
marchands étaient obligés d'acheter des lingots d'or pour 
s'en aller faire leurs achats : ils en revendaient d'autant 
plus cher leurs marchandises. D*ailleurs, en recherchant 
ainsi l'or pour l'emporter, ils en élevaient la valeur, puis 
les princes prenaient cette cause ou ce prétexte pour 
changer la valeur de leurs monnaies. Il était difficile cpie 
ce fât la Bourgogne qui se mit au taux de la Savoie, parce 
qu'alors sa monnaie n'auraient plus eu cours en France. 
De plus, les conseillers remarquaient qu'il fallait que le 
marc d'argent et la valeur du poids des écus fussent fixés 
au même taux par les deux princes, avec des peines sé- 
vères contre les transgresseurs ; enfin, diswt-on, il devien* 
drait par- là indispensable que jamais aucun changement 
n'eût lieu dans les monnaies d'un état, sans que l'autre en 
fût prévenu au moins deux mois d'avance ; ainsi Taffaire 
ne put s'arranger *. 

Le duc de Savoie parla ensuite de la paix, qui sembhît 
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ôtre sa pensée principoie ; il trouva son oevett irrité contre 
le roi de Fra&ee. Il avait paru au duo Philippe, et peut-être 
avec raison, que presque tous les efforts de la guerre 
avaîeot été dirigés contre la Bourgogne ; d'ailleurs, pour 
se «outrer fidèle aui Anglais , le due de Bourgogne 
avait éorit au duc de Bedford qu'il n'entendrait à rien qui 
pût porter préjudice aux intérêts du roi d'Angl^erre, et 
qu'ttBe prendrait nul arrangement saps le lui avoir aupa- 
ravant commuMqué. 

Cependant une trév>e fut prononcée par le duc de Sa-^ 
voie, pour les pays de Lyonnais, Bourgogne et Gharolais, 
etaossi pour le comté- de Nevers et leBerry; quant au 
Beaujolais,, la duchesse de Bourbon l'avait constamment 
maintenu ei> paix avec la Bourgogne; les traités avaient 
été plus d'une fois renouvelés *. 

J>e retour en ses états, le duc de Savoie fit publier les 
conditions qu'il avait proposées pour arriver a laconelu- 
sion de la paix. Il eût voulu que le roi de France se rendit 
à Lyon avec son conseil, tandis que le duc de Bourgogne 
aurait été avec lésion à Châlons; tout le pays situé entre 
ces deux villes aurait été libre de gens de guerre, et Ma* 
con, Touf nus et Gharliea auraient été remis en dépôt à lui 
duc de Savoie* 

Ces propositions n'eurent pas de &uite^ non plus que les 
efforts du cardinal de Sainte*Croix, légat du pape, à qui 
cependant l'Angleterre accorda pouvoir de commencer des 
négociations avec4a France. 

Le duc Philippe, après avoir convoqué les trois états du 
Duché et de la Comté pour en obtenir un subside, se prér 
patait à retourner à Paris et en Flandre, lorsqu'il apprit 

* Preuves de THistoire de Bourgogne. 
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que sa mère était mourante. Il quitta sur-Ie*cfaamp Mont- 
bar ou il était, avec le comte de Richemont. Quelle que 
fût leur diligence, ils ne purent revoir leur mère. Les peu- 
ples de Bourgogne donnèrent de grands regrets à cette 
princesse; au milieu de ces temps malheureux, elle avait 
toujours veillé à leur bien et à leur repos, s'était occupée 
d*écarter d'eux les maux de la guerre, avait été économe, 
ne les avait point, pour son compte du moins, surchargés 
d'impôts, et avait toujours fait payer fidèlement la solde 
des hommes d'armes, les empêchant ainsi de rançonner 
les campagnes. 

Sa mort accroissait les domaines et les richesses du duc 
Philippe. Après avoir réglé quelques affaires, il partit pour 
Paris avec le comte de Richemont. A peine s'était-il éloi- 
gné, qu'on découvrit le secret d'une attaque imprévue, 
que les partisans du roi allaient faire sur la Bourgogne, 
nonobstant la trêve de Châlons. Leur espoir se fondait sur 
les intelligences qu'ils avaient dans le pays. Le bâtard de 
la Baume, étant tombé entre les mains d'une compagnie 
anglaise, confessa toute l'afiFaire. Elle avait surtout été 
conduite par une fille bâtarde que le feu roi Charles VI 
avait eue, durant sa maladie, d'Odette de Ghampdivers ; 
elle habitait en Bourgogne, d'où était sa mère, et le Duc 
lui faisait même une pension. On la mit en prison, ainsi 
qu'un religieux cordelier et un marchand de Genève, ses 
principaux complices *. 

Cette tentative éloigna encore plus les idées de paix ; les 
ducs de Bedford et de Bourgogne ne s'occupèrent qu'à 
pousser la guerre avec activité. Le comte de Richemont 
demanda que le commandement d'une armée lui fût con- 

' Histoire de Bourgogne et Preuve§ 
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fié ; mais le régent se méfiant, ou de son habileté on de sa 
foi, ne voulut point y consentir ; il ajouta même que le 
comte de Richeroont, n'ayant pas combattu depuis Azin- 
courtf avait pu oublier la guerre \ Ce refus offensa mor- 
tellement le comte ; les faveurs par où les Anglais avaient 
voulu se rattacher, le don du comté d*lvry, la promesse 
d'une forte pension, ne calmèrent point son ressentiment; 
il se retira en Bretagne, et pour dérober sa marche aux 
Anglais, il s'embarqua dans un port de Flandre, tandis 
que tous ses serviteurs traversaient la Normandie, annon- 
çant qu'il allait passer. 

C'était un motif de plus pour ménager le duc Philippe : 
rien ne lui était'refusé ; les comtés d'Auxerre et de Mâcon, 
ainsi que la châtellenie de Bar-sur-Seine, lui furent con- 
cédés en compensation des sommes qu'il prétendait être 
dues tant à lui qu'à ses prédécesseurs, et un délai de deux 
ans lui fut accordé pour justifier de ses créances. 

Il partit de Paris pour ses états de Flandre : là, sur la 
proposition et les instances de son conseil et de ses pa- 
rents le duc de Brabant et le comte Jean de Bavière , il se 
résolut à épouser la veuve de son oncle, le comte de 
Nevers, qui avait péri à la journée d'Azincourt ; c'était 
Bonne d'Artois, fille du comte d'Eu, connétable de France, 
mort à la bataille de Nicopolis , et petite-fille du duc de 
Berry. Une ambassade, chargée de riches présents , partit 
pour solliciter du pape les dispenses nécessaires. Le sou- 
verain pontife fut aussi chargé d'un commun accord , par 
les ducs de Bedford et de Bourgogne, de prononcer sur 
le différend soumis à leur arbitrage au sujet du double 
mariage de Jacqueline de Brabant ; c'est ce qui fut arrêté 

* Histoire de Bourgogne et Preuves. 
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lorsque le Duc traversa Paris pour retouraer dans son 
duché de Bourgogne. Il obtint encore de nouvelles aiar- 
ques dp faveur ; entre autres, il fit obtenir au sire de Cbasr 
tellui une riche part dans des confiscations faites sur le 
cardinal de Bar et d'autres partisans du roi ^ 

Le duc de Bedford et le duc de Bourgogne quittèrent 
Paris à peu près en même temps : le premier, pour con- 
duire son armée contre les forces redoutables que le comte 
Douglas avait assemblées sur les marches du Perche et de 
la Normandie; le second, pour assembler les hommes 
d'armes de Bourgogne, et pousser la guerre avec vigueur; 
mais, avant de s'être mis en campagne, il apprit la terrible 
victoire que les Anglais venaient de remporter à Yerneuil 
le 17 août ^ 

Toute l'espérance du roi Charles se trouvait dans cette 
armée ; les Écossais, les Lombards, les meilleurs cheya? 
liers du royaume étaient réunis. Il en fut comme à l'ordi- 
naire ; la discorde se mit entre les chefs. On vit éclater 
plus que jamais la haine que les gentilshommes de France 
avaient conçue contre les Écossais, qui venaient avec 
orgueil et convoitise exiger du roi de France les emplois, 
les seigneuries , l'argent et toutes les récompenses. 

Le comte Douglas et les Écossais furent d'abord d'avis 
d'avoir bataille avec les Anglais ; telle n'était point l'idée 
du vicomte de Narbonne, du comte d'Aumale et des vieux 
capitaines français ; iispréféraient faire des sièges, et mettre 
de fortes garnisons dans les forteresses dont on pourrait 
s'emparer. Us venaient cependant de perdre celle d'Ivry, 
que le duc de Bedford était venu assiéger, et que l'armée 
du roi avait promis de délivrer; elle avança presque jus- 

» Hisloire de Bourgogne. = ^ MonsireIeL — Charlier. — Berri. — HcHUo- 
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qu^à la vne de la garnison ; mais , trouvant les Anglais en 
bonne position , elle se retira. Pour lors le gouverneur, 
Gérard de la Pallière, qui s'était engagé à se rendre s'il 
n'était pas secouru , vint porter les clefs au duc de Bed- 
Ford : « Voici , dit-il , lui montrant une lettre qu'il tenait 
ce à la main , la signature de dix-huit des plus grands sei* 
G gneurs du royaume, qui tous m'ont manqué de parole. » 

Pendant ce temps-là les Français se dirigeaient sur 
Yemeuil. Pour s'en emparer, ils imaginèrent d'assurer à 
la garnison qu'ils venaient de remporter une victoire si- 
gnalée sur l'armée anglaise : « Voyez nos prisonniers , » 
disaient-ils, montrant quelques Ecossais qu'ils avaient 
attachés à la queue de leurs chevaux , et qui semblaient 
être blessés et tout sanglants : « Ah ! triste journée I » 
criaient en anglais les soldats écossais. La garnison se 
laissa duper et rendit la forteresse. 

Le duc de Bedford avait suivi l'armée de France, et 
s'avança sous les murs de Vemeuil. Il envoya un héraut 
au comte Douglas , le faisant prier de s'arrêter, et qu'il 
serait bien aise de botre un coup avec lui : a Dis à -ton 
« maître, répondit le lieutenant-général , que, ne le trou^ 
« vaut pas en Angleterre, je viens exprès du royaume 
« d'Ecosse pour le rencontrer en France ; qu'il se hâte, je 
« rattends ; et , en attendant que nous buvions ensemble, 
a rapporte -lui que j'ai fait faire bonne chère à son 
<c héraut, d 

On s'apprêta au combat ; les Français mirent pied A 
terre, et laissèrent leurs chevaux et les bagages dans la 
ville; seulement deux mille hommes d'armes, les uns 
lombards, les autres français , sous les ordres de la Hire 
et de Saintraille, furent chargés d'aller attaquer les Anglais 
par derrière. 

m. 45 
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Le 4bc de Bedford mit aussi tout son monde à pied , et 
garnit le front et les flancs de son année d'archers re- 
tranchés derrière leurs épieux ; les chevaux et les bagages 
furent placés par derrière, sous la garde de deux miUe 
archers. Le régent parla ensuite aux An^s ; il leur rap- 
pela leurs anciennes victoires , et la glorieuse conquête 
qu'ils venaient de faire du royaume de France ; il leur dit 
qu'il était teaq[>s de rabattre l'orgueil du Dauphin et de 
ses partisans, et que, s'ils laissaient s'allumer le (eu, l'in- 
cendie ne pourrait plus s'éteindre. 

Le conseil du roi de France n'avait pas voulu qu'il fût 
de sa personne à cette bataille; tout eût été perdu avec 
lui , et il était sage d'en agir ainsi. Toutefois cette pru- 
dence faisait dire que ce prince n'aimait pas tant la guerre 
que les rois ses pères; sans douter de son courage, on 
croyait qu'il aimait mieux le repos et la paix. Le duc 
d'Alençon était le seul prince de la maison de France qui 
fût présent; il s'adressa aux Français : il les exhorta à se 
conduire en gens de cœur, et leur rappela qu'il s'agissait 
de savoir s'ils s'affranchiraient de la plus honteuse servi- 
tude, ou subiraient pour toujours le joug des anciens 
ennemis du royaume. 

L'ardeur était extrême. Bientôt , contre la volonté du 
comte Douglas, qui voulait attendre l'attaque, et non la 
commencer, le vicomte de Narbonne, à la tête de ses gens, 
marcha sur les Anglais, aux cris de « Montjoye I Saint- 
« Denis I » Il fallut suivre un mouvement qui n'avait point 
été prévu. Lorsqu'on arriva devant renoemi, déjà Tan 
était lassé, déjà l'armée n'était plus en bon ordre. Les 
Anglais reçurent le choc en criant d'une voix terrible, se- 
lon leur coutume : (( Saint-^George à Bedford I î> De part 
et d'autre il n'y avait ni avant-garde ni réserve ; toute 
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yacfifée donnqit à la fois. La bataille fut rude. Pendant 
plus de trois heures l'avantage ne se déclara pour aucune 
des deux armées ; mais les Lombards, pendant ce temps-là, 
ayant passé derrière les Anglais , tombèrent sur les ba*- 
gages. Us y furent vigoureusement reçus par les deux 
mille archers; cependant ils parvinrent à jeter le désordre 
parmi les pages et les valets qui gardaient les chevaux. 
Ce fat la perte des Français ; les cavaliers lombards se 
mirent à piller } et , pour mettre à couvert leur butin et 
les chevaux dont ils se saisissaient , ils laissèrent le champ 
de bataille, comme si tout le combat eût été terminé. 
Alors les deux mille archers, libres de l'attaque, se por- 
tèrent au secours du corps d'armée. Ils arrivèrent comme 
une réserve de troupes fraîches. Les Français ne purent 
résister à ce nouvel effort; la bataille fut perdue, malgré 
les prodiges de valeur des chevaliers de France et d'Ecosse, 
qui vendirent chèrement la victoire aux Anglais. Le comte 
Douglas, messire Jacques, son fils , le comte de Buchan , 
et beaucoup d'autres Écossais , furent tués. La perte fut 
plus grande encore parmi les Français, et ce jour fut 
presque aussi funeste à la noblesse que Crecy, Poitiers ou 
Azincourt ; Jean de Harcourt , comte d'Aumale, le comte 
de Tonnerre, le comte de Ventadour, le sire de Roche- 
Baron , le sire de Gamaches , et une foule de vaillants che- 
valiers , périrent dans la bataille. Le corps du vicomte de 
Narbonne fut reconnu parmi les morts ; on lui trancha la 
tète, et son corps fot suspendu à un gibet , parce qu'il 
avait été un des meurtriers du duc Jean. Le duc d'Alençon, 
le maréchal de La Fayette, et plusieurs autres, furent faits 
prisonniers. Le sire de Maucourt et le sire Charles de 
Longueval , qui avaient , ainsi que nous l'avons dit , laissé 
le parti anglais , ayant été pris , furent décapités, ainsi que 
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quelques chevaliers de Normandie, qui, la veille de la 
bataille, avaient passé avec les Français. 

Yerneail , où s'était enrermé le sire de Rambures , ne 
put résister ; le duc de Bedford accorda à la garnison la 
permission d'emmener ses chevaux et de se retirer en 
Berry ; mais les Anglais , dont les Lombards avaient pillé 
les chevaux, ne voulaient pas reconnaître cette condition ; 
il fallut que le comte de Salisbury tuât de sa main deux 
ou trois de ses gens , pour faire rentrer les autres dans le 
devoir. 

Le duc de Bedford revint fout aussitôt à Paris; le bruit 
y avait couru qu'il avait été défait ; une conspiration avait 
été découverte : elle fut sévèrement punie , et la ville, en 
réjouissance de la bataille de Vemeuil > donna de superbes 
fêtes au régent. 
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Jamais la cause da roi Charles n'avait para en si mau- 
vais point ; alors, plus que jamais, les Anglais, par raille- 
rie, le nommaient le roi de Bourges ou le comte de Pon- 
tbieu. Une seule chose consolait les seigneurs de France 
de la journée de Yerneuil, c'est que les Écossais y avaient 
été exterminés. Ils disaient que la France était heureuse 
de se voir délivrée de ces alliés insolents et barbares ; que, 
s'ils eussent gagné la victoire, ils se seraient trouvés maî- 
tres de tout, et que leur projet était de s'emparer des 



290 SÉJOUR DU DUC ▲ PARIS (usi). 

seigneories, des manoirs et même des femmes de tous les 
gentilshommes d'Anjou et de Tonraine *. 

Aussitôt après cette malheureuse bataille de Yemeuil, 
des ambassadeurs furent envoyés au duc de Savoie pour 
l'engager à reprendre les négociations avec le duc de, 
Bourgogne. Ce prince s'était empressé de mettre à profit 
le premier bruit dé ce désastre. Il s6 présenta devant les 
forteresses de Toumus, de la Bussière et de la Roche- 
Solutry. Elles ne firent nulle résistance. Le Duc, ayant 
ainsi entre ses mains toutes les places qui assuraient ses 
frontières, se prêta volontiers à une trêve de cinq mois, 
que ses ambassadeurs signèrent avec ceui du roi, le 28 ^p- 
tenxbre, à Chambéri. Le duc de Savoie, outre la volonté 
qu'il pouvait avoir de rétablir la paix, trouvait toujours un 
grand avantage à éloigner les gens de guerre des pays où 
ses sujets faisaient un commerce joûrnalier^- 

Le duc Philippe se rendit ensuite à Paris. Le duc de 
Glocester et sa femme Jaqueline de Hainaut venaient de 
débarquer à Calais avec cinq ou six mille Anglais. On 
commençait, dans le pays de Flandre, à craindre une 
guerre dont on voyait tons les apprêts. Cependant le Duc 
se fia aux paroles du régent anglais, qui lui semblaient 
sincères ; des ambassadeurs furent envoyés au duc de Glo- 
cester pour hiS porter la Sentence qui, après beaucoup de 
délibérations, avait été réglée par les deux arbitres. Eft 
attendant ka réponse, le dtic de Bedford faisait à son beau- 
frère de Bourgogne plus grand accueil que jamais. Ce 
n'étaient que fêtes, réjouissances, tournois, festins et 
danses, dont le malheureux peuple de Paris murmurait 
fort*. Il y eut même une sorte de sédition que le duc de 

■ Amelgard. = > Bûloire de Bourgogne etPreuTes. '=: ^ loornal de Paris. 
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Bourgogne s'employa à apaiser K Pour avoir une occasion 
de plus de se divertir, les deux cours célébrèrent avec une 
grande solennité le mariage du sire Jean de la Tremoille 
et de la demoiselle de Roche-Baron. Le duc Philippe bril- 
lait au milieu de tous les seigneurs et chevaliers par sa 
courtoisie, sa bonne grflce aux joAtes, à la danse et à 
foutes sortes d'exercices. Il engagea même son beau-frère 
le régent à paraître dans un tournoi, ce qui jamais ne lui 
était encore arrivé. C'était surtout aux dames que le duc 
de Bourgogne s'empressait de plaire; nul n'était plus 
amoureux et plus galant. La comtesse de Salisbury était 
pour lors la plus belle des nobles dames d'Angleterre qui 
étaient venues à Paris. Le duc lui montra un grand amour, 
et s'efforça de gagner ses bonnes grâces. Ce fut un sujet 
de jalousie pour le comte de Salisbury, et un motif dé 
plus pour faire naître la malveillance entre le duc de 
Bourgogne et les Anglais ^. 

11 n'y avait point des divertissements pour les seigneurs 
seulement ; le peuple avait aussi les siens. Durant six mois, 
depuis le mois d'août jusqu'au carême, on représenta au 
cimetière des Innocents la Danse des Morts, qu'on nom- 
mait aussi Danse Macabre. Les Anglais surtout s'y plai- 
saient, dit-on; c'étaient des scènes entre gens de tout 
état et de toutes professions, ou, par grande moralité, la 
Mort faisait toujours le personnage principal. 

Après toutes ces fêtes, le Duc, qui venait d'avoir des 
dispenses de Rome, se hAta de célébrer son mariage avec 
la comtesse de Nevers ; la cérémonie se fit à Moulins-en- 
Gilbeil^ dan» le comté de Nevers. Le comte- de Ricbemont 
s'y était rendu. Son voyage était une chose Importante 

I Histoire de Bourgogne. == > Fenin. 
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dans tes affiires de France. Lorsqu'il fut revenu en Bne> 

togue, oiécootent des Anglais, qu'il n'avait jamais aimés 
réellement, le conseil da rot essaya bieatAt de le mettre dv 
parti de la France. Le président de Provence, Tanneguy- 
Duchâtel, la reine de Sicile, vinrent, les uns après les ao^ 
très, lui faire deâ propositions. Mais le comte de Bichemont 
n'avait aucune confiance dans les conseillers du roi; il se 
défiait surtout du président de Provence, qui passait pour 
avoir été le principal auteur de la détention du duc de 
Bretagne. Cependant les seigneurs bretons et les états de 
la province désiraient la paii, et avaient, conunc toujoius, 
le cœur plus français qu'anglais. 

Il fut donc résolu de donner suite à ses pourparlers ; 
toutefois le comte de Bichemont dédara qu'il ne ferait 
rien sans consulter le duc de Bourgogne. 11 lui envoya 
d'abord deus de ses conseillers. Bientôt après, l'oflice de 
connétable étant devenu vacant par la mort du comte de 
Bucban, le conseil de France le fit offrir h mesure de Bi- 
chemont. Pour 1(HS il consentit à avoir une entrevue à 
Angers avec le roi. Il y arriva entouré des principaux sei- 
gneurs de b^tagne ; le roi lui fit un grand accuMl. Le 
comte se réserva d'obtenir le consentement des ducs de 
Bourgogne et de Savoie; en attendant, il eiigea pour 
otages, le bâtard de Dunois et le sire d'Albret, et pour 
places de sûreté, Lasigoan, 1/tcbes, Chinon et Mebun- 
sur-Yèvre ; puis il partit pour la Bourgogne '. 

Le moment était favorat4e; cv le duc de Glocest^, saus 
écouter en rien les conseils et les instances de son frère, 
au risque de mettre la discorde enbe la Bourgogne et 
l'Angleterre, s'avançait & muo année vers le Hainuilt. 
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Une nouvelle circonstance rendit bieiMt cette querelle 
plus grande et plus obstinée. Le comte Jean de Bavière, 
ancien évêque de liége, mourut empoisonné, dit-on, par 
des seigneurs hollandais du parti de sa nièce. Le sire Ya^- 
Wlyet fut même décapité conune accusé de ce crime ^ 
Le comte fit le doc de Bourgogne son héritier, au préju* 
dice de madame Jacqueline. En outre, la Hollande et la 
Zélande^ dont il avait seulement la jouissance, revenaient 
à sa nièc^. Ainsi il s'agissait de savoir qui disposerait de 
plusieurs pays vastes, riches et d'un grand commerce. Le 
duc de Glocester avait plus que jamais la volonté de sour 
tenir ses droits. 

Le duc de Savoie demanda une nouvelle entrevue au 
duc Philippe ; elle fut fixée à Mâcon. Le comte de Riche* 
mont et le comte de Clermont, fils du duc de Bourbon, 
s'y trouvèrent ; le duc de Savoie y amena trois envoyés du 
roi, Tarchevéque de Reims et les évêques de Chartres et 
du Puy *. Le duc de Bourgogne consentit qu'ils lui fussent 
présentés ; il les accueillit avec cette courtoisie que nul 
n'avait plus que lui ; mais à toutes leurs propositions U ne 
répondit qu'en rappelant le meurtre de son père. Les pré* 
lats excusaient doucement le roi sur sa jeunesse, sur les 

4 

conseillers qui l'avaient entouré : a Hé bien donc, reprit 
ff le duc Philippe, que ne s'est-il encore défait de ses 
« méchants conseillers? » Du reste, il parla avec bienveil- 
lance du roi , et protesta du désir qu'il avait de lui rendre 
service'. Il fut impossible d'aller plus loin. Le Duc con- 
sentit à ce que le comte de Richement acceptât l'épée de 
connétable, prolongea la trêve, et fiança madame Âgnès^ 
sa sœur, avec le comte de Clermont. 

^ Chronique de Hollande. = ' Mémoires de Richemont.— Histoire de Bre- 
tagne. = ^ Histoire de Bourgogne. 
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Cependant il lai fallait songer à défendre le Hainanlt 
contre le duc de Glocester et madame Jacqueline , qui 
avaient traversé ses propres domaines pour aller porter la 
guerre au duc de Brabant, son cousin ^ Ils étaient entrés 
dans la ville de Mons, qui était la principale du pays de 
Hainault : un fort parti s'était déclaré pour eux , et ils 
avaient assemblé les trois états. Là, madame Jacqueline 
exposa comment elle avait accompli son devoir de bonne 
catholique en quittant le duc de Brabant, dont elle était 
cousine germaine et marraine, et qui ne pouvait être sou 
mari. Aussi disait-elle que, tant que ce mariage avait 
duré, elle s'était crue en péché mortel, et qu'elle trem- 
blait comme la feuille toutes les fois que le duc de Brabant 
entrait en sa chambre *. 

Le duc de Bourgogne publia ses mandements, et enjoi- 
gnit à tous ses vassaux de Flandre et d'Artois de prendre 
les armes sous les ordres des sires de Luxembourg, de 
Croy et de TIsle-Adam, afin de s'opposer à reutreprise 
du duc de Glocester. Le comte de Saint-Pol, frère du duc 
de Brabant, fut chargé de commander toute l'armée, et 
pour lors commença une cruelle guerre, où les Anglais ne 
ménageaient pas le pays*. 

Dès que le duc de Glocester eut connaissance des lettres 
patentes du duc de Bourgogne, il lui écrivit à peu près en 
ces termes : 

a Haut et puissant prince, très-cher et très-âimé cou- 
sin, nouvelles me sont venues qu'en vos terres et seigneu- 
ries on a publié et crié de par vous que toutes gens dis- 
posés aux armes soient prêts pour aller à rencontre de 
moi, de mes amis, de tues bienveillants et de mes sujets. 

* MonslreleU = 'SainlrRemy. = ^ Monstrelet. 
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J*êh ai vu autant ott plus dans d'autres lettres, qu'on m'a 
dit venir aussi de vous ; elles viennent en effet, je crois, 
dé votre su et ordonnance. Vous savez asseîJ pourtant ce 
qu'au temps passé j'ai fait à votre prière , contemplatîôii 
et requête ; comment je m'en suis remîà à vous et à mon 
frère le régent pour apaiser le différend entre mon cousin 
de Brabant et moi; comment j'sd accepté dés journées de 
jugement; comment j'ai fait faire des offres à mon propre 
préjudice. Vous savez que , de la part du duc de Brabant, 
ofa ne voulut condescendre à rien, ni entendre aucun traité. 
Ces lettres pourraient donc être supposées , feintes ; vous 
pourrez vous en assurer, je vous en envoie copie; car je 
ne puis croire que tout ce que j'ai fait soit éloigné de 
votre bonne mémoire. 

« Et si proximité de lignage devait vous émouvoir, ne 
devriez-vous pas être plus enclin à aider mon parti, puisque 
ma Compagne et épouse est deux fois votre cousine ger- 
Aiairte*? et mon cousin de Brabant ne vous tient pas autant. 

« Eh outre, vous y êtes obligé par le traité de paix que 
nous avons juré ensemble solennellement, et jamaïs le 
duc dé Brabant ne le jura ; maife il a , comme vous savez , 
des alliances contraires , qui devraient vous émouvoir 
contre lui ^ Ce traité n'a jamais été enfreint par moi. Loin 
de là , je me regarderais coirime coupable d'y avoir même 
pensé, et il me semblerait que rien ne pourrait plus dé- 
sôtmaîs më réussir; je me tiens certain aussi que de votre 
vie Vous ne voudrez rien faire de contraire. 

« b'aùtre part , vous n'avez pas dû apercevoir qu'avant 
et depuis que je suis en-deçà de la mer, je n'aie pas eu le 

' l4%4-U25, T. S. L'année commença le 8 avril. = * Le duc Jean avait 
épousé Harguerile de Bavière, fille du comte de Haioault, et Guillaume de Hai- 
nault, son frère, avait épousé Marguerite de Boùrgdgne. = ^ Avec fa France. 
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désir de complaire à vous et aax vôtres ; que j'aie fait on 
supporté qu'on fit maint grief ou dommage à vous et à vos 
sujets. J'ai traité vosdits sujets comme miens propres, 
ainsi que vosdits sujets peuvent vous en donner connais- 
sance. Vous savez aussi , et je vous l'ai écrit), que je ne 
me suis entremis de. demander autre chose, de ce côté de 
la mer, que ce qui m'appartient à cause de ma compagne 
votre cousine, et que je compte, avec l'aide de Dieu, gar- 
der tant qu'elle vivra ; cela est bien sufQs^nt. 

« Et s'il a convenu que je fisse quelque chose contre 
mon cousin de Brabant, vous savez que ce n'est point ma 
faute ; j'y ai été contraint par ses entreprises, pour garder 
mon honneur et défendre mon pays. 

« Je ne puis donc croire , d'après toutes ces choses qui 
sont assez notoires, que lesdites lettres et publications 
aient été faites de votre su et de votre parfaite connais 
sance. Pour ce , très-haut et très-puissant prince , mon 
très-cher et très-aimé cousin, je vous prie de vouloir bien 
considérer tout ce que j'ai ci-dessus exposé ; et quand il 
serait vrai , comme on l'assure , que les lettres sont de 
vous , en y pensant bien , vous prendrez d'autres conseils 
et serez d'opinion contraire. Si vous voulez faire autre- 
ment, Dieu, à qui l'on ne peut rien celer, gardera mon 
bon droit, et j'en appelle aux serments que vous avez faits» 
Faites-moi donc savoir votre intention par le porteur de 
celle-ci. Avec ce, s'il y a aucune chose que je puisse faire 
pour vous , je m'y emploierai de bon cœur ; le Seigneur 
le sait, et qu'il vous garde de tous maux. Écrit en ma ville 
de Mons, le 12 janvier. » 

Le duc de Bourgogne examina, dans son conseil, cette 
lettre du duc de Glocester ; puis il y répondit qu'il passait, 
sans les rappeler ou sans y répondre , sur la plus grande. 
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partie des choses qui y étaient contenues : cr Car elles ne 
me font rien ou guère, dit-il, fors ce qui touche mon hon- 
neur, que je ne veux souffrir qui soit blâmé et accusé 
contre le droit et la raison. Pourtant je vous écris que les 
lettres et publications dont vous parlez procédaient de 
mon su , et que j'avais commandé qu'elles fussent faites. 
A quoi j'ai été mû par le refus que vous avez fait d'ob- 
tempérer aux articles avisés, après grande délibération du 
conseil de Paris , par votre frère le régent et moi , et de- 
puis , présentés à vous pour l'apaisement des contentions 
et discordes entre mon cousin le duc de Brabant et vous ; 
lesquels articles le duc de Brabant , pour mettre Dieu de 
son côté et complaire à mon beau-frère le régent, avait 
octroyés et accordés. Mais vous, après votre refus, et sans 
vouloir attendre la fin du procès pendant en la cour de 
Rome , vous êtes entré à puissance d'armes et de guerre, 
au pays de Hainault , vous efforçant d'en débouter mon 
cousin de Brabant et de lui en ôter la possession. Telles 
furent les causes de mes lettres, qui sont certaines et vé- 
ritables , comme vous ne pouvez l'ignorer ni le nier. En 
cela je n'ai rien donné à entendre contre la vérité et men- 
songèrement, comme à tort vous me l'imputez, à ce qu'il 
semble par vos lettres, lesquelles je garde par-devers mol, 
pour y aviser quand il sera temps. Ce que vous avez fait 
et vous efforcez de faire à mon cousin de Brabant était 
déjà assez et trop de déshonneur pour moi , sans vouloir 
charger mon honneur et ma renommée de ce que je ne 
voudrais ni ne veux endurer de vous ni de nul autre ; et 
je crois que ceux à qui je tiens et qui me tiennent par lé 
sarig, le lignage et Taffinité, que mes loyaux et féaux vas- 
saux et sujets , qui ont servi si grandement et si loyale- 
ment messeigneuts mes prédécesseurs et moi, ne le vou- 
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draient pas non plos passer ni sonffrir. Pour ce , je T0119 
somme et requiers de rétraeter de vos lettres ce que vous 
7 dites, que j'ai donné à entendre quelque chose contre 
la vérité. Si vous ne le voulez, et que vous veuillez main- 
tenir ladite parole, qui peut charger mon honneur et ma 
renommée , je suis et serai prêt à m'en défendre de mon 
corps contre le vôtre, et à combattre, avec l'aide de Dieu 
et de Notre-Dame , en prenant jour convenable , par-de- 
vant très-haut, très-excellent et très-puissant prince l'em- 
pereur, mon très-cher cousin et seigneur. Et afin que vous 
et tout le monde voie que je veux abréger cette chose et 
garder mon honneur étroitement, si cela vous platt mieux, 
je serai content que nous prenions pour juge mon très^ 
cher et très-aimé cousin , votre frère le régent , lequel 
vous ne pouvez raisonnablement refuser , car c'est un tel 
prince , qu'à vous , à moi ou à tous autres , il voudra tou*- 
jours être un droiturier juge. Pour l'honneur et la rêvé- 
rence de Dieu , pour éviter l'effusion du sang chrétien et 
la destruction du peuple, dont en mon cœur j'ai compas- 
sion, il doit mieux convenir à vous et à moi, qui sommes 
chevaliers adolescents, au cas où vous voudriez maintenir 
lesdites paroles , de mener cette querelle à fin , corps à 
corps, sans plus. Autrement, maints gentilshommes et 
autres , tant de votre ost que du mien , finiraient leurs 
jours piteusement : laquelle chose me déplairait et devrait 
yous déplaire aussi, vu que la guerre entre chrétiens doit 
déplaire à tout prince catholique. Haut et puissant prince, 
veuiUez me faire réponse par vos lettres patentes, ou par 
le porteur de celles-ci, et le plus tôt que faire se pourra, 
sans prolonger la chose par écritures; car j'ai désir que 
cette araire prenne une prompte conclusion pour mon 
honneur, et je ne dois pas la laisser et ne la laisserai pas 
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en ce point. Je tous eusse fait plus tôt réponse, n'eussent 
été plusieurs grandes occupations qui me sont survenues 
et m'ont retardé. Et afin qu'il vous paraisse que ceci vient 
de mon su et propre mouvement, j'ai écrit mon nom ea 
ces présentes, et j'y fais mettre mon signet. Écrit le 3 de 
mars lk2k, » 

Le^duc de Glocester repartit presque aussitôt ; il disait ; 
a Vous parlez du refus que, selon vous, j'ai fait de vouloir 
apaiser le discord qui est entre mon cousin le duc de Bra- 
dant et moi : cela est moins que vérité ; car mon très-cher 
et très-aimé frère le régent\ tout le conseil de France et 
vous-même savez ce qui en est ; vous voudriez l'ignorer, 
que vous ne le pouvez. Quant à ce que vous dites de mes 
lettres , je vous fais savoir que j'en tiens le contenu pour 
vrai, et que je veux m*y tenir ; cela est même déjà prouvé 
par ce que vos gens ont fait , sur votre mandement, dans 
mon comté de Hainault ; ainsi, ni pour vous, ni pour tout 
autre, je n'en rétracterai rien. Au contraire, avec l'aide 
de Dieu , de Notre-Dame et de monseigneur saint George, 
je vous ferai, par mon corps contre le vôtre, connaître et 
confesser que c'est la vérité, par-devant un des juges que 
vous avez désignés ; car tous deux me sont indifférents* 
Vous désirez que la chose soit brève, et moi pareillement ; 
ainsi, mon frère étant plus près, je suis content d'accom- 
plir la chose par-devant lui , et je l'accepte pour juge. 
Vous avez remis le jour à mon choix, et j'assigne le jour 
de la saint George prochaine , ou tout autre à la discré- 
tion de mon frère; s'il plait à Dieu, je serai prêt, et n'y 
manquerai pas. Mais comme je ne sais si vous voudrez 
maintenir votre signature, je vous somme et vous requiers 
de m'envoyer, par le porteur, d'autres lettres scellées de 
votre sceau, comme les présentes le sont du mien. Quant 
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audit de Brabant , si tous voulez ou osez dire qu^il ait 
meilleur droit que moi , je suis prêt de vous faire con- 
fesser, par mon corps contre le vôtre, au jour dit, que j'ai 
le meilleur droit. » 

Pendant que ces lettres étaient écrites ou envoyées, le 
duc Philippe avait quitté la Bourgogne , après avoir, au 
grand déplaisir des Anglais, célébré à Decize en Nivernais 
les fiançailles de sa sœur Agnès avec le comte de Cler- 
mont. Il avait voulu , à cette occasion , obtenir la déli-^ 
vrance du duc de Bourbon , prisonnier depuis dix ans en 
Angleterre ; mais le duc de Bedford la lui avait refasée. 
Arrivé à Hesdin , il répondit au duc de Glocester qu'il 
était content du jour assigné et du juge choisi par lui , et 
qu'il enverrait des ambassadeurs pour prier le régent d'ac- 
cepter ce choix ; autrement il faudrait avoir recours à Tem-* 
pereur. a Quant à ce que mes gens , disait-il, ont fait au 
pays de Hainault , quelque chose qu'ils aient faite pour 
l'homieur ou le profit de mon cousin de Brabant , j'en 
suis content et joyeux. Vous dites que vous me ferez con- 
fesser que vous avez meilleur droit que lui ; je vous ré* 
ponds que, par la sentence de notre Saint-Père le pape, il 
pourra clairement apparaître qui aura droit ou tort ; je ne 
voudrais pour rien déroger ou désobéir à une telle puis- 
sance et autorité ; ce n'est pas à nous deux de déterminer 
et d'ordonner à qui le droit appartient. J'espère par Notre 
Seigneur Jésus-Christ et sa glorieuse Vierge mère, qu'a- 
vant l'issue de la journée acceptée par vous , j'aurai sî 
bien défendu ma bonne querelle, <iu'il ne vous sera plus 
possible de mettre en avant de telles nouvearutés. » 

Pendant que les princes donnaient ces marques écla- 
tantes de haine et de colère , la guerre avait cruellement 
continué en Hainault ; le comte de Saint-Pol, à la tête des 
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liQiiHiMS d!armes de son frère le duc de Brabant et des 
GomaniBes du pays , ayant avec lui une foule de cbeva"* 
liers bourguignons, était entré en Hainault, et avait mis 
le siège devant la ville de Braine ; il avait même dans son 
armée des dievaliers de France ^ Saintraille, se trouvant 
de loisir, y était venu avec les seigneurs de Picardie» 
contre lesquels il guerroyait d'habitude. Il n'y avait que 
deux cents Anglais dans la ville; m^ l^s bourgeois 
avaient pris le^ armes pour eux. Les assiégeants étaient 
nombreux; ils avaient de fortes machines de guerre. La 
garnison n'e^érait point, ètee secourue; elle se rendit 
90US condition d'avoir la vie sauve , et que la ville pour* 
tait se racheter moyoAnant une somme d'argent. Mais 
comme les Angtais, ayant regu leur sauf-conduit, allaient 
sç mettre en route,ies communes de Brabant, sans écou*- 
ter ni ordres ni messages, ni prises du comte de Sainte 
Pol et de tous les seigneurs, se jetèrent dans la ville de 
tous c6té$,'la pillèrent, mirent le feu partout, massa-- 
crèrent les bourgeois ; ce fut à grande peine que les capir 
taines parvinrent à sauver la vie à quelques Anglais. 
. Peu après, on fut informé que le duc de Bourgogne et 
le duc de Gloces.ter s'étaient défiés ; puisqu'ils allaient 
combattre de leurs personnes, leurs gens cessèrent de faire 
la guerre. Le comte deSaint-Pol reprit avec son armée la 
Tont^ du Brabant ; il lui fallait passer devant les Anglais et 
les gen^ du Hainault, qui se tenaient à Soignes, sous les 
oo'dres du duc de Glocester. La nouvelle de la suspension 
d'armes n'était pas encore arrivée ; chacun mit ses gens 
en ordre de combat; déjà même les coureurs des deux 
partis s'étaient rencontrés, et il y en avait eu de tués de 

> MonsireleU 

ni. i6 
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part et diantre. Les commiuies de BratMmt, se broayaat 
près de chez elles, et ne youlant point combattre, se 
mirent tout à coup en grande déroate, laissant mdme lenn 
charrettes et leurs bagages ; lenrs chefis ne posent en 
retenir qu'un petit nombre. Le comte de Satnt^Pol^t ses 
chevaliers se trouyèrent ainsi livrés à on enneiQi beauconp 
plus nombreux ; leur position ^«it péiriUeuse ; ils fiirat 
bonne contenance* Enfin, arriva la nouvelle oertaiiie. que 
les deux princes avaient pris jour pour leuc combat corps 
à corps, qu'ainsi toute œtte guerre était suspeQdue. 

Le duc de Glocester retomrna en Angleteire, où le rapi* 
pelaient de vifs démêlés avec Tévèquè de Winchester ; sur 
les instances des gens du Halnault , il laissa madame Jaor 
queline sous la garde de la viHe de Mons. Le due Miilippa 
lui envoya un sauf-conduit afin qu'il traversât paiaiblt>- 
ment ses états, et qu'il altM faire ses jH^paratife pourlear 
combat. Be sm côté, il s'apprêta pour cetteirarnée ; tout 
habile qu'il était aux joutes et aux faits d'armés, il se tivFa 
avec ardeur aux exercices de dievalerie. Il manda à lui les 
maîtres les plus fameux; à peine prenait^l le t€yEq)sde 
s'asseoir pour ses repas. Il avait fait établir une fiirge dans 
son château de Headio ; là, sous ses yeux , et d'après ses 
idées, on fabriquait toutes fortes d'armes et de harnais d^ 
guerre, magnifiques, commodes et de résistance'* 

Une telle discorde rompait toutes les mesures do régent 
anglais. Lorsque la bataille de ¥erneuil venait d'abattre 
le parti du Dauphm , son frère hii enlevait les moyen» de 
continuer tivement la guerre en France ; il allumait la 
guerre entre le duc de Bourgogne et les Anglais. ; en 
même temps ses querelles avec l'^êque de Winchester 

» Monstrelet. — Sainl-Remy. — Fenin. 
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tPQubVilent tonte rAngleterre. C'était fort à foire pour nu 
hûiQine si S9ge et si habile, de réparer les fantéb d'un 
homme vloleot ^t insensé: Afin 4e provenir les suites da 
défi que les deux priaees s'étaient porté; il vint d'abord 
avçc sa femme , ^t en grand appareil , trouver le duo Phi*» 
Kppe i qui aUa au<derant de lui à DouUens , puis le con« 
duisH jusqu'en son chftteau d'Hesdio. Là , au milieu des 
files qi|i durèrent six jours , le bAtard de Sainl-JPdl et 
A'autres chevaliers de Bourgogne portèrent au bras droit 
une plaque d'argent ou ils avaient fait graver un rayon 
de soleil : c'était la marque du vœu qu'ils avaient faâl; de 
défendre le droit, plus clair que le jour, du duc de Bra- 
bant contre le due de Glocester; En valu le régent mécon- 
tent voulut«Jl leur faire quitter ce médaillon ; ils s'y t^fii-* 
seront, et il se contenta de leunkeiplicatioos. 

De retour à Paris, il convoqua plusieurs prélats, comtes^ 
barons , docteurs et lieenctiéii en droit divin , canonique 
^t civil , plusieurs chevaliers; écuyers , et autres notables 
et sages personnages de France et d'Angleterre, pourd<Hï- 
ner avis sur cette affaire par-devant le grand conseil. La 
matière fat solennellement traitée : les uns fureot chargés 
de soutenir l'affirmative ; ils^ démontrèrent par plusieurs 
raisons et exemples; et par le droit des armes, qu'il y 
avait gage de combat ; d'autres défendirent la négative. 
Les lettres des deux princes forent lues mot à mot ; puis 
le régent prit l'avis de diaeun , et il fot déclaré (pie , 
d'après les lois, raisons , les coutumes et droits des armes, 
H n'y av^it ni ne pouvait y avoir gage de combat ; qu'ainsi 
les parties ne pouvaient être reçues à combattre Tune 
contre l'autre. D'après cela , le régent leur imposa silence 
perpétuel K Quant aux paroles hautaines contenues dans 

' Preuves de VHistoire de Bourgogne. 
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les lettres des princes , après avoir été grandement notées 
et avisées par le régent, lè conseil et tons les assistants, 
il fut dit qu'elles avaient été écrites pa^ chaque partie, 
âe grand courage , pour garder et maintenir son hon«- 
neur ; qu'elles pouvaient et devaient se prendre en toute 
égalité ; que chacun d'eux avait donc montré vaillamment 
la grande vertu et noblesse de son courage , et avait voulu 
étroitement garder sa bonne et haute renommée ; qu'enfin 
chacun restait dans son entier honneur. 

Le régent envoya cette déclaration aux deux princes , 
et fît en môme temps représenter fortement à son frère 
l'imprudence de sa conduite. Elle ftit blAmée de tous en 
Angleterre , et il lui fut signifié qu'aucun subside ne lui 
serait fourni en hommes ou en argent pour accomplir une 
telle entreprise. Ses querelles avec l'évêque de Winches- 
ter n'en continuaient pas moins à troubler le royanme , 
et le régent se vît contraint à quitter la France vers le 
mois de décembre, pour aller remettre le bon ordre en 
Angleterre ^ . 

Il laissait ses affaires de France en mauvaise dispd* 
sîtion. Plus les Anglais y prolongeaient leur séjour, plus 
la haine contre eux s'en allait croissant ; c'était à eux que 
le peuple imputait cette guerre qui ravageait tout ; les 
discordes des princes en avaient été la première cause ; 
mais maintenant , voyant ces étrangers dans le royaume , 
il semblait que leur présence fAt cause de tous les maux. 
On les avait pris en horreur ; il n'y avait rien qu'on ne 
leur attribuât. Les Écossais eux-mêmes n'étaient pas 
mieux voulus ; ils parlaient le même langage, ils venaient 
du même pays que les Anglais. Le vulgaire méfiant, et 

* MnntlroiPt. 
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mAme les cl^efs , s'imaginaient parfois qu'ils avaient intel* 
lîgence entre eux pour sauinettre et partager la Frapc^. 
. En même temps le royaume jusqu'i la Loire était 
devenu comme une vaste solitude ' ; les c9mpagnQS étaient 
désertes ; il n'y avait plus d'habitants que daqs les bois et 
d^ns les foi:teresses : encore les. villes étaient bien plutôt 
des logis {tour les gens de guerre .que des dejpiieures pour 
les citoyens. La culture était délaissée , hormis à l'entour 
des murailles , sous l'abri dps remparts et à portée de la 
vue de la sentinelle du cloclu^r. Dès qu'ejle voyait Ten- 
nemi , les cloches étalent sonnées ^ les laboureurs en toute 
hâte rentraient dans la ville ; les troupeaux» aussitôt qu'ils 
entendaient le son du tocsin, avaient pris l'instinct de 
s'enfuir d'eux-mêmes » et se pressaient aux portes pour 
se mettriQ en sûreté. 

Le larcin et la rapine étaient devenus la profession 
commune de tant de malheureux sans asile. Les magistrats 
^glais avaient mis à prix la tête de ces brigands , comme 
on aurait pu faire d'animaux carnassiers : en eussent-ils 
justicié dix mille par an, ils n'eussent pas sensiblement 
diminué le désordre. « Mais qu'y faire donc? » disait un 
jour l'un d'eux à un digne prêtre. — « Ah 1 si les Anglais 
n'y étaient pas 1 » répondit-ij. 

.U n'y^vait donc pas un homme sage, pas un loyal 
Era^çajs qui ne désirât b paix. Il était manifeste qu'elle 
dépendait du duc de BQurgogne. Par l^onheur, chaque 
jour tei^dait à rapprocher cette puissante maison de la 
maison de, France , dont elle était le plus noble rameau. 

Non-seu}emçnt Icj duc de Savoie, mais le pape Martin V 
s'occupaient ssfus relâche d'ameper Philippe à desdispo- 

■ GoIIai— Meyer.— Amelgard. 
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sitiMB fAeiflqiies. Depuli <|u*fl avait ^ ëhn par le cMSI^; 
sa prlûcipaie pensée avait été de flaiire cesser cette lonpé 
et abominable giïerre, cette cruelle effurien da san^ cluré- 
tieû. « Dernièrement^ écrivait-il au doc de Bourgogne ' , 
nôds avt>ns appris par des gens digtaes <te foi <}nè m 
adversaires , inspirés par le Seigneur , penchaient vers nné 
paix raisonnable et honorable , telle que , sans encourir le 
blâme d'une coupable cruauté , ot^ ne saurait; la rejeOet; 
mais, dit -on, tes alliés refuseront de l'accepter. La 
noblesse de ton âme nous encourage à t'éxfaorter , à te 
requérir, à te supplier avec uhe affection paternelle , au 
nom de Jésus-€hrîst qui disait à ses disciples , en r^on- 
tant vers son père : « Je vous donne ma paix , je vous 
laisse la paix » , d'incliner ton cœur à la paix , et de t'ef- 
forcer d'amener aussi tes alliés à cette paix, qui sera 
d'autant meilleure, d'autant plus utile, d'autant plus 
agréable à nous , qu'elle sera plus universelle. Mais à'iTs 
s'obstiriaient dans cette passion de guerre qui fait la ruine 
de tant de provinces , la désolation de tant de peuplés , qui 
est une offense exécrable envers Dieu et la destruction 
dé la république chrétienne , considère ce qu'il te convient 
de faire pour satisfaire à ton honneur et à ta conscience , 
et pour ne point, au jugement de Dieu et des hommes, 
être regarcM comme râutéùr de tâirt de maux. Nous toe 
croyons pas que les motifs humains puissent avoir asse^ 
de fbrce pour être préféré* à un si grand et si ùnivêrscï 
bienfait , surtout îorsqué lé sàlut de ton âme y est atta- 
ché ; lorsque tù es menacé de la perdition éternelle , si , 
pouvant donner là paix aux fidèles désolés, tu là leur 
refuses. Tu diras peut-èlre qu'il te feut gardée teS pto- 

1 Lettres du 23 mai U2S. 
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meSÊCs et tes attiances. Mais, répondroas^noiiB , à mp* 
posetqu'tdles n'offensent poiat Diea, <|ue tu dois respecter 
phn que tes liommes , est-ce une l'amour de ta patrie ^ ta 
restauralîoii iu royaume de tes aïeux, les liens du saag, 
ne doivçnt pas te loudiar davantage ? fit, par-^eaaus 
toiites les àCfeolîoBS moûdaines, ne doîs-tu pas élaré ému 
de la crainte de Dieu, dont leijugQment est plus formi*' 
d^e que les prepos et les langages bumainSw toujouts 
pleiD& de passions et ^r«)(|ars à la yérité? Le bonbeur de 
cette paix tant déskée par le peuple cbrétieD sera si 
grand , que, si tu en es l'auteur, ton nom aura désormais 
une.gioii>e sans tache, sera- iUiistre è jamais, et à l'égal 
des plus grands princes. » 

- Outre ces patemdies instances du souverain pomtife , 
le Due se trouvait de tous côtés environné par des cœurs 
tout françtts. Sa nouvelle femme était pejtite^fille dudae 
de Berry; sa sœur Agnès venait d'épQUser le comte de 
Clermoot , quiétaitdu parti français ; madame de Guyenne 
avait poar mari le connétable de JRicbemont Le cdnseU de 
Bourgogne, était plein de prud'hcnames qui ne désiraient 
rien tant que de réconcilier leur prince et la France \ 
Récemment encore, pour soulager leur pays, ses conseil* 
1ers avaient, en son absence, donné ordre à toutes les 
troi4>es étrangères de vider la province ; et lorsque Perrin 
Grasset ^ cet aventurier qui avait suipris la forteresse 
de. la Charité, se retusa à congédier les étrangers de sa 
compagnie, menaçant de livrer. la place*aux Anglais, ce 
fut parmi, les Bourguignons une alarme et une indignation 
aussi grandes qu'elles eussent pu l'être parmi les Français. 
Le maréchal de Bourgogne s'entremit pour traiter avec 

> Histoire de Bourgogne. 
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ce rade capitakie, ce qui n'était pas chose bdle. Le 
sell de fiiNirgogne écrivit en même temps an comte de 
Glermont et au connétable de Hiobemont pour qa'Hs ea»* 
sent à prendre des précantions, car les Boavgoii^ns 
aimaient mieaiL voir cette forteresse tomber aux onnis 
des Français leurs ennemis cpi'aut mains des Atiglais 
leurs alliés. Le duc Philippe lui-même gourmànda fortes 
ment Perrin Grasset^, mais c'était un homme qui'ne it^s- 
pectait rien , voyant bien qu'on atait besoin de lui. Pour 
l'adoucir, il fallut employer «a autre aventurier nonmié 
François l'AragMiais ; enfin on obtint de lui qn^il recevrait 
le sire de la Tremoille en otage d^une forte somme d'ar- 
gent qui lui Alt proniise. 

Mais ce qui pouvait surtont donner quelque espérance 
de paix, c'étaient les efforts du oonnétsftte ; il sembMt 
n'être passé dans le parti du roi qu'afin de travailler à ta 
conclure. Pour commencer, lorsqu'il était verni demander 
au duc de Bourgogne de consentir à ce qu^H acceptât 
l'oiBce de connétable, il lui avuit promis de faire renvoyer 
des conseils du roi ses ennemis et les assas^ns de son 
père. Aussi, en recevant l'épée de connétable, qui lui fut 
solennellement remise dans la grande prairie de Gbinon , 
au mois de mars 14â5, il exigea tout d'abord que Taime- 
guy-DucMtel, le président de Provence, Frottier et 
d'Avaugour fuasent chassés du royaume. Cette condition 
lui fut jurée, et il partit aussitôt pour aller assembler s» 
hommes d'armes* en Bretagne ^ 

Le désordre qui régnait dans les conseib du roi , l'in* 
solence de ceux qui le gouverasÂent , faisaient de plus 
en plus le scandale de ses fidèles serviteurs et de tous les 

1 Mémoires de Richemonl. — Preuves de l'HtsloIre de Bourgogne. 
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hommes sages \ Le président de Provenee, Tannegay, 
et r^èque de Clermont , coadidsaient tout Sotfveat les 
oessefliers n'éteienl point d'accord entre eux, et leurs 
disputes étaient si Ytolentes, qu'ua joar^ en plein conseil^ 
devaotle roi , Tannefay tira son- poignard et te leva'sur 
te comte Beraud Dauphin* ^ le bniii se* répandit même 
qu'il l'avait tué. Mai&te.phis absolu et le plus ittutaî&t 
c'était te prudent Louvet ; il avait acqw de grands biens; 
sa §Ue, madame: de Joyeuse, était bienvenue du roi; il 
avmt marié son autre fille au bAtard d'Orléans, qui com-^ 
mençait à devenir >paiâsant et iUus&re. QuxoA à l'évèque de 
GtermoMt, qui avait eiercé pendant quelque temps l'office 
de chancelier de France , ses conseils étaieot plus sages ; 
c'était lui qui avait conduit tout te ti^aité avec te comte de 
Ricbemont ; il .«v«it aussi assisté aux pourparters avec les 
ducs de Bourgogne et de Savoie, 

Tanq^guy sentait la nécessité de s'en aller; maii^ te 
présiflc^tse refusait ^tout ; il entendcôtâe maintenir contre 
te connétable» Dès qiiexe prince eut quitté te roi , l'évèque 
de^Gl^montet le sire de Trignao furent renvoyés, et le 
pouvoir du président semUa prévaloir. Mais presque tous 
le& serviteurs du* roi et les boones villes du parti français 
se dé(^laràrent contre lui; la reine de SicBe, mèro de la 
veine , qui avait été longtemps pour lui » l'abandonna 
aus$l ; mais le président, se fiant aux Écossais, au maré^ 
ebal de Boussac ^ et à quelques gens de guerre , ne voulait 
point céder. 

Kentôt le eonoéteble revint av«c ses Bretons; taute la 
DoUesse de Poitou, d'Auvergne^ de Berry, de Rouergue , 
vint se. ranger de son cAté. Le roi, enuDeué par te prési» 

> Chronique du Berry. « > Registres du Parlement. — Pasquier. 
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deat, Bfi retirtît de vfHe en ville, qaitté de toas, lA nu 

sprèB les aûtmi; H ne resta plas soos mo antoriM que 
Scttes et Vienofl ; enfla l'eccommodeÉMnt se fit *. TMkiM- 
gq|it qui jamais n'B<ntit debitidé Ik rester, dtt Oa cObnè- 
tablor: c A Diee lie pilige qtt'A ctoie de ftioi HiflftqM ttb 
c aussi grand bonheur qne la paix entre te roi et ttObsei' 
a |;near de Bourgogne I « Ils'ettiploya, tontleliretAier, I 
mettre dehors ceux ^tl^ devaient s'en aller, jnsqB&'là i^û'il 
fft tura*, par ses arcfaers, un capiUf ne qui refiisait d'obéir; 
pois il se ren^t à Beaneatre, dont il fat nMUtaé sénédttl. 
Le président de I^veoce, craignant ponr sa vie, vonM 
que le bfttard d'Orléans l'aocompafjnét jesqu'i Atfgnon, 
non iia'its fussent de m^e parti , mais , outre qoe cVt^ 
son gendre, il ne se fiait à iwl antre. De eommon accord 
entre le connétidrie, la reine de Sicile et le roi , le sire de 
Giac fut mis à la (été duconsefl. 

Dès que le connétable f&t le maître, il commença par 
réconcilier eob frère le duc de Bretâfoe avec ie tcA. L'eB- 
trevne eut lieu à Samiar, au meis de septembre ; le coate 
&è Clermont, la reine deSicile, la dueliAse^ Guyenne, 
s'y trouvèrent. Tous , daAs cette réOBlon de la maison de 
France, setidilaient n'avoir d'aube désir que la paix et la 
rApwalion du royaume. Le doc de Bretagne rendit au roi 
son hcwmage, oeninie vassal. Madame de Guyenne , qnl 
avait été la belle-sœur dû roi, et qui en avait conservé les 
Htres et les 'honueun, reçut de lii le plus grand accit^. 
C'était la première fois qu'ils se revoyaient depois le mal- 
heoreux jour de Monteremi. Ce soovenir lear arraciia des 
larmes. Le roi parla de la -grande jeunesse oà il était alors, 
des manvais conseillers dont H était entouré et qu'il venait 

• Cbroniquedu Berrr.— Chronique delà Pucellc — Hémoirei de Biche- 
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éèidMmTi ûm Wdxq^m dont m l%?firMit fettfptl » Il tê* 
mbigàa ta Volonté âl» «e réeoodltèr avefc le dttc de iUftît^ 
gogâe, et filà madiild tife GtyeDtie de tnrvUttlér à tetlé 
paii *. Cet entretien tit tes asBQtaiièi» ^m 1% Vbi donna 
ptftltq[iieit»^t à tiûns tes t'rii«ees\ t^hdffMt Ifir ]blé au- 
tonr d'eux ; on fit venfr des méft$trier$ ^ et dans leii ctotttêih 
de la bdtte abbèye de Satfft-lPldïieht , où logeait knadanië 
de (Scryeme , on célébra par des etaaiitd et d«6 danses cet 
henrenx espoir d'une paix si nécessaire •. * 

Le éonnétaMe, le dac de Bretagi^^ le ^oinfte de Cler- 
ifaoBt) la dnchesse de Guyenne, envoyèrent an duc Phi^ 
nppe m^essageaor message, pour lui itndre cMiptié dé cô 
qni se passait^ et le conjurèrent de commeticer à traiter 
a^c le roi. Rien ne s'c^ppd^it plus, lui disait-on , à ce 
qn^utie si crwelle guerre fût promptément terminée ; lés 
coupables de la mort du âne Jean étigii^nt chassés, et s'H 
voulait fBthre renvoyer encore quelqûes-ntes des conseillers 
Al Fol, il n'avait qu'à le faire Savoir; taiais on ^uVàit ras- 
surer que tous étalent ànaintenant ptekk^s^te biè^nveilMce 
pour la mk\9on de Bourgogne. Le roi protestait de tout 
son cœur qu'il désirant se eonseMer et se gouverner, au 
temps à venir, par les grands de son sang, eft Ae plàs %fre 
qu'un atec le duc de Bourgogne ; lef affirires du royairïfie 
et les finances se régleraient, d'accord avec lui, par t^ 
gras et cQnseiiters qu'il avfseivtt. 
. 0« ajoutait ^ue, sur tons^^^les points A débattre, le duc 
dé Boisigogiie aumtt pleine satisfacDon : qlie le M, tes 
seigneurs de son sang, les comtes, les barons, les nobles, 
les gOïÈ d'église, les bunues vtltes et tes geni de tous états, 
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Tonlaîent fMmeraeBt la paix, loi aeoordeiaitnt toutei^w 
sâretét, et juraraieBt toDo tes seiweBts qu'il eiigerait; 
qne le roi lui doonenit mAme ion fils en otage, et pour 
gage teL gouvenieiWBt qu'il Toudniit daos- le roytame. 
«D'ailleurs, djesient leconuétable et le comte deClennoot, 
BOBS aToosaasez de paissanoe , à l'aide de nos seî^eiin 
et de DOS amis, peur faire et aonwiptir cette paix, pour 
ht tenir et la faire tCDirà-pecpétaiti, et nous uneiioBS 
mieux mourir que 4'y manquer. 

a Vous avet [riBsiewi fois fait savoir aa emate de Bi- 
chemont, lui disaient les meescgen, qu'il n'avait qu'i 
aroir le Dai^in entre les maiss ; il dqui charge- de vom 
dire qu'il l'a paiiiUeiiient mtre le» roane, sang aucun em- 
pâcheni«Dt. Tous ceux ^ui sont présentement près de lu 
sont pour le eotnétable , et nul autre s'a erédit ni puis- 
sance. Defkuis ce moment, les grands fiftignenrB lai ont de 
toutes parts envoyé i^rir leurs, services, et se raot pré- 
sentés pour aider le roi^ mais M-- de Riobem«nt n'a voulu 
conclure aucune alliaMe avant de savoir votre V(^Dté. Si 
vous ne lai répondieE point, il pourrait lui en adveur 
giand.préya^ce;etil avrait déjà bien plus de puissance, 
s'il avait accefdé ks offiea qui lui avaient été faîtes ; mas 
votre téftonee peut le fortiAec'de telle sorte, qu'il a'ùt 
aucun enDesai à «laindre. : 

« Il vous fait«0Bnattre aussi qne la acignearie de iftanœ 
par4elà la Loire n'est pas sirbasiqa'm.a pa veos le rapr 
porter; il y a epcwe deiqvoi réùteranx adversaires da 
royaume; et, puisqu'il a pria la chose entre les mains, 
dùt-il perdre ctnqoente seigneuries l'une «près l'autre, 
son intention n'est pas que les Anglais soient jamus maîtres 
du royaume. En ({nelque façon que tourne raffaire,^^t 
en bien , soit en mal , il est et sera toujours votre fidèle 
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serviteur, prêt* à faire tottt'l:e qui fouis plaira; mais si 
VOUS' te perdezv vous aurez perdu le plus loyal -ami et ser^ 
▼iteur que vous ayez dat» le monde. 

« M. de Riebemont croît donc s^èCire bien acquittée! 
avoir accompli tout ce qu^l vous avait prmiâs ; cependast 
fl* ne péirt longuement entretenir la chose' en cet état sans 
l'aide de toils ou diantre ^, plus tard il ne pourrait plus 
peot^tve se oooforo»erà votre volonté, et ce lui sera un 
grand déplaisir : c'est pourquoi il yms prie et vous re'» 
qdert dé battreie for tandis qu'il ertcbaud. » 

Le connétable, en eftt, n'était pa9 tettemeot naatti^ du 
roi et des «ihtres, qu'il ne courût le risque d'être renversé 
dte qu'il était absent.' Après avoir asaeMUè son arsiée, il 
eotounença par s'emparer de Penterson , puis s'en alla 
mettre le siéi^ devaiit Séint* James de fieuvron ; là , il 
éprouva bientôt les effets de la haine* ef du lOMvais gou- 
vernement de ceux' qu'il'avattialssés près du roi v l'argent 
destiné à payer les homniës d^armes «li*anriva p^nt ; le 
désordre commença à se mettre dans l'armée ;ohacun re^ 
tonrnait chez soi. Le connétaMe voulut tenter «m assaut ; 
les mesures fùtent mël prises, les assiégeants ti'étaient 
phis en nombre sulBisant ; ils furetit repousser ; le feu fut 
mis a leur camp; la déroute Ait cotuplètevet le'cMmétable 
abattu de son cheval, au milieu de la fouie, pensa y périr. 
Il laissa des gaimisens sur tes frontières de Bretagne; puis, 
felsant saisir le chancelier de Bretagne , ministre de son 
frère, à qui il attribuait une part dans eette trahison, et 
qui l'avait laissé sans argent, M se rendit près du roi. 

Ce chancelier de Bretagne passait pour habile et pour 
avoir du crédit à la cour de Bourgogne : il promit de s'em* 
player de son mieui pour conclure la paix, et Ait envoyé 
en ambassade , car sans cesse on s'efforfait de traiter. 



266 LB 0UC NB SB BÉCUffi HHKT A LA PAIX (14»}. 

seulemeiil; les messages et les pourparleis. continuaient 
toujours, et le duc de Savoie , dont l'aHianee avec son 
neveu devenait chaque jour plus étroite , avait prolongé 
les trêves. Par malheur, les désordres des deux paiâi 
venaient sans cesse aigrir les esprits. Le bâtard de la 
Baume avait surpris le cbAteau de llailH près d'Auxerre 
durant la trêve; de leur cêté, les Boarguignons étaient 
•ans cesse ccmtraints de désavouer le capitaine de b 
Charité , qui ji'obéissaît à personne et traitait avec k 
plus hautaine insolence les plus grands seigneurs de Bourr 
gogne. 

Ainsi se passèrent en France les annéM ii25 et ihSt6. 
C'était vers la in de la première que le régent avait «été 
contraint de retourner en Angleterre , laissant le pouvoir 
et le commandement de Tarmée au comte de Warwiek» 
Celui-ci avait surtout dirigé ses efforts du c6té de la Bre» 
tagne , afin d'eflrayer le duc, et de le ramener à ralliant» 
des Anglais. Le mauvais gouvernement du roi de France, 
le» discordes de ses conseillers, avaient empêché le con- 
nétable de défendre suffisamment les états du duc, son 
frère. C'était un motif de plus pour que le comte de 
Richemont pressât sans relftche le duc Philippe, sdit de 
traiter avec le roi, sdt d'arrêter la marche des Anglais» 

Mais en ce moment les ambassades qu'on lui envofait 
s'adressaient plutôt à son conseil de Bourgogne qu'à lui* 
même. Son attention semblait toute portée sur les aKaires 
du Hainault '. Il avait à recueillir l'héritage de son omte 
Jean-sans-Pitié , l'ancien évêque de Liège. Sa tante , la 
duchesse d'Autriche , qui venait de mourir, hii avait auari 
laissé une riche succession» Sa femme, Bwne d'Artois, 

< Histoire d« Boorgognt'- 
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morte après quelques mois de mariage, lui laissait encore 
à régler les intérêts des deux enfants qu'elle avait eus 
do comte de Nevers, son premier niari. Ces intérêts de 
famille, tout poissants qu^ils étaient, l'occupaient en- 
core moins que les troubles suscités par madame Jac- 
queline. 

Le duc de Glocester, en quittant la Flandre, avait publié 
de fausses lettres du pape , portant que soiy mariage^ était 
confirmé ; mais ces lettres , qui depuis furent démenties 
par le pape , n'en imposèrent à personne K Les Braban- 
çons et les Picards recommencèrent une guerre rude et 
vive contre le Hainault. Le pays souffrait beaucoup de 
tant de ravages); il n'y avait point d'armée pour le dé- 
fendre. La comtesse douairière de Hainau^ eut plusieurs 
entrevues avec le duc Philippe, afin d'obtenir un traité. 11 
eifgeait que le Hainault fût remis en l'obéissance du duc 
de Brabant, qui promettait abolition à ses sujets rebelles ; 
il voulait aussi que madame Jacqueline fût mise sous sa 
garde pendant que le procès se jugeait à Rome ; il s'enga- 
geait, moyennant un certain revenu, de la maintenir dans 
un état honorable. 

Pendant qu'on traitait, toutes les villes de Hainault, 
l'mie après l'autre, Yalenciennes , Condé , Bouchain , ou- 
ïssaient leurs portes au duc de Bourgogne. Il ne restait 
presque plus à l'autre parti que Mons, où madame Jacque- 
line était enfermée. La ville fut entourée pour empêcher 
les vivres d'y entrer et la prendre par famine. Dans cette 
détresse, madame Jacqueline écrivit au duc de Glocester 
pour lui demander secours; son messager fut pris en 
ch^ûn, et les lettres furent portées au duc de Bourgogne ; 
elles étaient à peu près conçues ainsi : 

• Monslrelet. — Meyer. 
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« Bfon trèft-reilouté seigneur et père ; je wm ree^sin» 
mande à votre bonté et à votre grâce le {rins haiDUeoEte»! 
du monde ; sadiez que j'écris maioteawit'à yotve j^orieiue 
domination, comme la plus dolente feauDe, la pk» perdais, 
la plus faimement trahie; cur^ dioMincke 13 juta, lea 
députés de votre ville de Mons rapportèrent un traité fait 
et .accordé par mon oovm» de Bourgiigtte et roon-H^onan 
de Brabant ; lequel traité a été fait en TaèsaBee de aiadanie 
ma mère, et sans sa connaissance, conune eUe me Ta 6ût 
certifier par son chapelain ; néamnains, dans ses lettam, 
elle fait mention de ce traité , et ne sait 011 n'ose pas me 
conseiller , car elleHBéme ne sait qœ &âre ; santenient 
elle me dit qu'il me faut prier les boones gen» de celte 
ville , pour savoir quelles consolation et aide ils pourront 
me donner. Sur cela , mon très*doux.. seigneur et père, 
j'allai le lendemain à la maison (fe viltei et lesinSs renM^ 
trer comment , à leur requête et prière, il vou& aivaii pitt 
de me iaiçaer sous leur protection et sauvegarde : com- 
ment ils vous avaient fait serment, sur le sacrenusnt de 
l'autel et les saints Évangilea, d'être vos hom» ^ Jojasix 
sujets, de faire bonne garde de moi, et de vous^on nmàte 
compte. Sur quoi ib répondirent qu'ils, n'étaient pas assez 
forts pour me garder. Ainsi parlant , de propos^ délibéré , 
ils s'emportèrent et dirent que mes gens les voulaient 
faire périr ; puis, en dépit de moi, ils privent un de mes 
sujets, le sergent Macquart, et sur^le-^champ lui firent 
prestement couper la tète. Ensuite^ ils firent prendre tous 
ceux qui vous aiment et tiennent votre paiti, jusqu'au 
nombre de deux cent cinquante ; enfin, ils me direol; tout 
a pleinque, si je ne traitais, ils tiae remettraient anx mains 
de mon cousin de Brabant. Je n'ai que huit joursdn dâiai, 
puis je serai contrainte d'aller en Flandre; ce qui m'est 
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ekase cbMrtoiireuse et dore, car je craios de ne plus 
¥<Hi» voir de ma vie, s'il ne vous platt de venir, en toute 
hàte« m'aider. Hélaa ! mon très^edkmté seigoear et père, 
vjous 6te» loute n& vvaie espérance ; tout mon recoiira eat 
en votre pouvoir, vous êtes ma seule et souveraine joie, 
et tout ce que je souffre est pour Tamour de vous, ie 
vous supi^ie donc tffès-humUenieQt v aussi chèrement 
fn'tm le peut faire en ce monde, pour Tamour de Dieu, 
d'avoir compassion de moi , ' et de venir en toute hâte au 
secours de votre détente créature , si vous ne voulez pas 
nae perdre ponr toujours. J'ai l'espoir que vous le ferez; 
car jamais je n'ai fiait ni ne ferai de ma vie aucune chose 
qui puisse vous déplaire ; au contraire, je suis toute prête 
à recevoir la mort pour l'amour de vous et de votre per- 
sonne, tant me plait votre noble domination. Par ma foi , 
mim très-redouté seigneur et prince, vous^ ma consolation 
et mon espérance ^ pour l'amour de Dieu et de nvonsei^ 
gneur saint George, considérez te plus promptement pos- 
sible ma très-douloureuse situation ; ce que vous n'avez 
point encore fait, car il me semble que vous m'avez mise 
-entièrement en oubli. Je ne sais , pour le présent, vous 
écrire antre chose. Mandez-moi et commandez-moi votre 
bon plaisir ; je le ferai de tout mon coeur : c'est ce que 
sait bien le fils béni de Dieu. Puisse-t-il vous aa^order 
bonne et longue vie, et faire que j'aie la joie de vous voir I 
Écrit dans la fausse et traîtresse ville de Mons, le 6 juillet. 
Votre dolente et très-aimée fille , souffrant très-grande 
douleur pomr votre conunandement, votre fille Jacqueline 
de Quienbourg. » 

Les députés de Mons retournèrent auprès du duc de 
Bourgogne ; le traité se conclut au grand déplaisir de la 
duchesse douairière et de madame Jacqueline qui n'y vou- 
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Int point consentir. Les pe^rtes de lions furent ovrertes^ 
et etie fut, sous la garde du prince d'Orange et des Boifl^ 
guignons, conduite à Gand. L'hôtel du Duc lui serrait 4e 
logement , et sa niaîs<oii était honorablement tense. Le 
Hainault entier se soumit au duc de Brabant ; il y publia 
une abolition générale et en retira les gens de guerre ^ . 

Madame Jacqueline n'était pas à Gand depuis plus de 
deux mois, qu'elle trouva moyen de s'échapper. Bile s'était 
habillée en homme ^ ainsi qu^une ^ ses femmes; accom- 
pagnée seulement dedeui gentifeboromes* de Hollande 
qu'elle avait secrètement mandés, et qui s'étaient travestis 
en valets , elle chevaucha promptement jusqu'à Anvers , 
y prit un chariot, se rendit à Breda, et de là dans soa 
comté de Hollande, on elle fut hotioraUement reçue. 

Ce pays était, depuis plus de soiiante ans, divisé 'en 
deux factions qui se haïssaient mortetiemefit ; elles aVdteiit 
pris naissance sous Marguerite de Hollande , femme de 
l'empereur Louis de Bavière. Une portion des seigneurs 
et des villes, mécontente** de son gouvernement, avait ap* 
pelé le comte Guillaume, son Gis, et avait prétendu que la 
comtesse était tutrice et non pas seigneur par son propre 
droit. La guerre s'était allumée ; elle avait duré longtemps 
et avait engendré un esprit de vengeance et uue division 
qui semblaient ne devoir jamais finir; car, en ce pays, les 
seigneurs étaient plus puissants et les peuples plus bar- 
bares que dans la Flandre ou le rojnume de France. Ces 
deux factions avaient été surnommées les Hoeks et les 
Kabeijauws, c'est-à-dire les Hameçons et les Morues. Les 
Hoeks, qui étaient l'ancienne faction de la comtesse Mar- 
guerite, avaient été partisans de madame Jacqueline dans 

' MnnRlrp]p|. ~ Merer. 
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les guerre» qu'elle aTaitsoitteiittes contre son oncle Jean- 
8an»l^itié, et se trouvaient ainsi lié» d'ititérôt et d'affec- 
tion aveceUe. En arrivant, elleinanda les barons du pays^ 
qui étaient de cette factÎM. La guerre était- déjà cofliflM»- 

• 

eée en son nom; hs Uoeks s'étaient enipaités de la ville 
de Sehoecibowe, et tout' se faisait si cruellement, qu'ils 
avaient eote^ vif le seigneur de Beyllink, pour le punir 
de sa vaillante .résistance. Plusieurs villes se déclarèrent 
aussi pour elle. Cela était d'autant plus facile que beau* 
coup de noblesv selon l'usage des pays de Flandre, étaient 
dans, la bourgeoisie ^ se trouvaient premiers magistrata. 

La faction des Kabeljauwa n'était pas moins forte. 
Leyde,' Harlem, Dordrecht, Rotterdam, et en général les 
villes et commuQfês, étaient rangées de ce côté, Sciioon- 
howe, Croude, Oudewater, Vianen» Monfort, Alkmaer, 
étaient pour madame Jacqueline ; elle avait aussi un puis- 
filUQt allié dans l'évéque souverain d'Utrecht, et le duc de 
Glocester lui avait ^ivoyé en^viron trois mille Anglais, 
tous gens d'élite , sous le commandeotent de lord Fitz- 
Walter. 

. Le 4uc de Bourgogne ne perdit point de temps ; il se fit 
nommer par son cousin de Brabant avoué ou gouverneur 
defloltaude et de tous les demaînes ^ de madione Jacque- 
line; il asseoibla sur-le-champ son armée, s'embarqua et 
se bâta d'arriver. 

Les Hoeks >avaientdéjà rempcvtè une grande victoire 
aupiôs de Goude, et les Anglais avaient pris terre dans 
Scbouven , une des iles de la Zélande. Le Duc y dirigea 
son coavoi , et commença à débarquer près du port de 
Brawharebattven , dans les environs de Ziricsée. Les An- 

■ Chronique de Hollande. 
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glats accournrent aa moment où les Holtandaih in pmH 
de Bourgogne n'étaient encore ni en position tai en ordre 
de bataille ; pour venfrse ranger sur h plage, Il leurfcHaft 
entrer dans la mer jusqu'à ml-corps. Les archers coftiitoeni^ 
cèrent à tirer sî serré, que Tavant-garde dn Duc s'éfcraftla. 
Le premier rang des Anglais ayait rais le gen<wi ^ terre, 
de telle sorte que le second rang pouvait'tîrer aussi. Le 
Duc, voyant de son vaisseau ses gens qtii ^ecrArient, s^ fit 
aussitôt mettre à terre ; ses serviteurs voulurent te rete- 
nir; mais, sans les écouter, saisIssAnt la batmièredeBom'- 
gogne, i! s'élança sur le rivage, criant à heulè voix : « Qui 
« m'aime me suive. » En an instant , il ftit ft cheval ; et, 
se mettant avec les gens de Dordrecht et de Delfl , fl les 
ramena sur les Anglais. Tant de vaillance allait lui deve- 
nir ftineste ; il était de tontes parts pressé par les ennemis, 
lorsque Jean de Vilain, ce robdste chevairer de Oand, qui 
Favatt si bravement secondé à la bataille de Mons en VI- 
meu, vint encore cette fois^à son aide, et se fit jotir ji!rs- 
qu'à lui. Rien ne résistait devant ce terriUe diampi^; 
chacun de ses coups jetait bas un Anglais, a Tuex, tuez- 
«les, disait-'it à ceux de sa sufte; poiff raei, je vous en 
K abattrai assez. y> 

Animés par cet exemple et pm* la merveilleuse valeur 
de leur maître, les hommes d^arrae* de Bourgogne, d'Ar- 
tois, de Picardie, de Flandre, de Brabant, de Hôliahde, 
combattirent avec nne ardeur extrême. Après un combat 
sanglant , ht victoire leur demeura. Un grand . nombre 
d'Anglais périt par les armes; d'autres se noyèrent en es- 
sayant de regagner leurs vaissaux. 

Le sire de Heemstede, qtii était Us prîncipirl pMSt^an de 

> L*anDée commença le 31 mars. 
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tttdatM JfneqaeiKne , firt pris y et son frère fat tné , ainsi 
qoebeaucoiip de gentitehommes des Hoeks. Quant à lord 
Ktc*-Waller, il ne p«t eombattre de sa personne, parce 
qo'a^^iwt un pe« auparavant reçu quelque bienfait du dnc 
de Bourgi^gaes il loi avrit fait serment ; aussi, dès qa*fl 
allait. is« que<2e priaoe était lui-même présent, il avait 
remift ses soldats son» les ordres du sire de Heemstede. 

Le duc de Bourgogne acheta eet avantage par la mort 
de /pkisttearft de ses braves chevaliers, Philippe de Mont* 
moârency, Guillaume de La Laing, Robert de Brimen, 
Adrien de Vilain, laeques de Borsei, Guillaume de Beau- 
fremont^ André de llailli , Théodore de Bossut et beau- 
coup d-autnes. La saison était avancée ; on était au mois 
de jmvier ltâ7 ; Tbiver s^annonçait pour être rude. Le 
duc Philippe, après avoir laissé de fortes garnisons dans 
les villas de Hottaode qui lui obéissaient, retourna en 
Flandre , a&p de réunir des préparatifs phis redoutables 
eaeore pour Tannée suivante'. 

Rien ne pouvait abattre madame Jacqueline. Après le 
le départ du Duc, elle alla mettre le siège devant Harlem, 
hrùlaot partout les villages, et faisant rompre les digues. 
Le seigneur d'Utkerke défendait la viUe ; son .fils Jean 
d'U&erke rassembla en Flandre des hommes d'armes et 
des ^ns des coiaïaiines pour aller le secourk. Mais ma- 
daifie Jacqueline, instruite de leur arrivée, les attaqua 
comme ils débarquaient et les défit entièrement. Jean 
d'Ulkerke se sauva à grand' peine. Les prisonniers furent, 
par les ordres de la princesse , cruellement mis à mort. 
Elle avait assisté au combat; el, avant qu'il commençât , 
elle avait créé plusieurs chevaliers. 

' Monslrelet — Meyer. — tiollut. — Chronique de Hollande. 
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Cependant le ducPbiUppe allait revenir arec uaefDfte 
armée ; elle se retira sur les frontières de la Frtoe^ et bien«* 
tôt elle n'éprouva plus qtie des revers. Ia Hdhmde et la 
Frise se soumettaient de jour en jour aux eapttaiaes 4« 
duc de Bourgogne* Son aroiée était umnie d*«rtiUerte et 
de machines de guerre , dont manfuaient les HoHandaiik 
Lui-môme assiégea une forte ville nommée Zewenbergh, 
dont le seigneur avait pris parti contre iui , et faisait des 
courses par terre et par mer sur ses sujets et ses çeftH- 
sans, La garnison se défendit vailiamoieQt et longtemps; 
enfin le seigneur de Zewenbergh fut contrakil à se cendre^ 
sans obtenir d*autre condition qu'une prison honnête» Le 
Duc s'empara de sa ville et de ses domaines', puis 1'«b^ 
ferma dans la citadelle de Lille « où il pourut panure et 
malheureux. 

A ce «moment «au. mois d'avril H37, le duc de.Bejdfosd 
revint d'Angleterre où il avait passé six mois piour y «pai^ 
ser les troubles que son frère et l'évèquie de Winehesler 
y avaient élevés. Peu après son arrivée. à Paris, ilfituo 
voyage, passa par Lille, où le duc Philippe vint le rieee^ 
voir. Le régent s'efforçait toujours de se maintenir en 
bonne intelUgeuQe avec lui , et de réparer de son nieux 
les offenses du doc de Glocester. En ce monieut encore ; 
celui-ci préparait une expédition en Ap^leterre. pour par* 
ter secours à madame Jacqueline. Leconite de Salisbttrj)^, 
qui était grand ennemi du duc PhiUpfie dbq^s que ce 
prince avait montré de l'amour à sa femme, devait comr- 
mander cette armée , et avait engagé . un grand nombre 
de seigneurs d'Angleterre à y prendre parti. Le duc de 
Bedford envoya sur-le-champ un message en Angleterre, 
et réussit à empêcher cette nouvelle entreprise. Déjà une 
ordonnance avait été rendue au nom du jeune roi, par 
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kqoeHe il prentit le due de Boargogoe sous sa proteo- 
tÎQQ t et défendttt qu'aucun dommage fût fait à ses sujets 
Bi à>se8>doflMiiae6 \ Ainsi le commerce de Flandre souf- 
Ênâtpeudela/gBenie deHainanlt et de HoHande; par 
cette oonaidérattiMiJe Suc avait obtenu des bonnes- villes 
unaubeâde assez considérable ^ 

Gtttte querelle, ^ semblait uniquement préoccuper le 
duo BbtUppe, allait prendre- fln-; le pape venait enfin de 
rembe sa sentenoe : ît avait déclaré que madame Jacque- 
line- n'était valaUement mariée qu'avec le duc de Bra- 
baiil:^ et oidoBsé qu'elle eût à se retirer, sons bonne 
garde t' chez le duc de Savoie , en attendant l'issue de tout 
procès. Tel était le crédit de la cour de Bourgogne à Ronae, 
que* de plus le pape avait statué qu'en cas de mort du due 
de Brabant , la princesse ne pourrait épouser le duc de 
Glooester.' En> effet le duc de Brabant était depuis long- 
teni» infirme^et malade ; il mourut au mois d'avril 14'27. 
Son frère Phitippe^ t;omte de ' Saint*-Pol , lui succéda en 
Brsbant ; le duc de Bourgogne continua à se dire avoué de 
la Hollande, bven qu'il tint ses pouvoits uniquement du 
duc Jean<qni venait de mourir. Quant à la seigneurie du 
HainMlt, d'après l'avis du grand conseil de seigneurs et 
de-gens d'égKse qu'il rassemUa à Valeneiennes, il en con- 
serva de même te gouvernement , et y établit des officiers. 
Lonis^ bâtard de Hainault, tenait encore en ce pays le 
parti de madame Jacqueline, sa sœur, et de sou chftteau de 
Seandeuvrefaisalt des courses dans toute la contrée; il fut 
enfin réduit et dépouHlé de sa seigneurie qui fut donnée 
an sire de Lulembourg ^ 

Se là le Bue , après avoir fait de grands apprêts, marcha 

' Uis(oircd($ Bourgogne. = ^Meyer.^FenUi. 3= ^ Monslrelet.— Meyer. 
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prar «cbever fo «omiiiète de la fi^ftnde ; tar nusdiinie 
liHMiiieBiie ne se soumettait porât encore à la sestenoe 
en pape, et hisaît une foerre obsÉinée. Il comneoçà pai 
mettre le siège devint la ftirte ^iUe é' AmerâltMrt , làlméè 
9m la rivière A'Eme. Oroyktft l^emporter d'asMUt^ il se 
jeta tout des premiers dans les fossés ; les assiégés, sliiisfle 
laisser épofivanter> firent si bmiae eontenanee, qne le 
fine, après avoir eimra de gruds périls et pm^ beM«* 
coup de monde, fut contraint de se rettner et mèmeda 
ne point continuer le siège ^ Hadame JeequeliEie avait 
alors pour prioi^aux iriliés les g«A$ d'Utradit , qui iét aiewt 
pnissants snr la mer. Le Duc SX oonstaruire k Amsterdam 
un grand navire, nue sarte de forteresse flsitaiite , q^m 
nomma le Chat ; on la M remonter la rivière peur firmer 
le passage aoK vaisseau d'Ulapeeht, €^ l'on récemment 
le siège d'Araersfort; en vain les ennemis tent^ent de 
prendre cm de détraire cette macbine de guerre ; eUe ré- 
sista à tontes leurs attaiiues^ En même. temps, aidéées 
dues de Goeldre et de Clèves , ses aUîéa, le dac Pbrtippe 
poursuivait en fieUande «ne cruelle. < guerre, fiMsant 
metfare à naort dans ohaque ville les gens de l'antre paiti, 
surtout lorsqu'ils avaient,, comme cela arrivait souvent, 
tmmé en son absence quelque coniplot pour mndaïae 
Jacqueline ; à Delft surtout, il vengea sévèrement la moft 
ée Jean d'Ëgmeat, quêtes Hoeks avaient tmassavé. Mais 
ce qni sbattit le pkis ses ^ennemiis ^ fut :1a vieleiie «que ia 
flotte des Bourguignons rensporla, avec le secocirs des 
gens d'Amsterdam et de Harlem , sur fiuillaume de ik^ 
derode, amiral de la princesse. Plus de qna^e*vingts pri« 
aemuers furent condamnés à ^meit II ne 'resta ^alors à 

I Heyer. <-- GhronMpie de Hollande. 
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iMfadifie ipie Seborabeweti et Gonde, oA elte ii*ètait 
Tenfemée. Vhiyer approchait ; l«8 Affaires de Bourgogne 
fA de Frmee rap{)«Meiit le Me ; il laissa son armée sonti 
ies ordres #0 niaréehal de l'Isle-Adam et de Lionel de 
Benmoiifjlle, "et an «icris de 'dèceMAre li'ST fl se rendît à 

Dêfnis hmgtemps il jngeait que son autorité notait pas 
9fMlsëniineiit respectée dans cette ville. Des arrêts du 
parlement de Paris avaient statné, dès le temps de son 
aient le ém FtvHippe^tMHardi, qne la dispo^'tion et otdon- 
nance de la ctiose publiqoe, ainsi 'qnè la potice de la vilte, 
toia^rparlenaient ;d%i moins ses conseittet^ le prétendaient 
ainsî. Cependant, en It^âl, une ordonnance de madame 
Ta BWhesse douairière^ chargée du gouvernement dn 
4lliché , -ayant taxé les vivres et denrées, ainsi que la jour- 
*iée de travail , te maire et leséchevlns, au lieu de publier 
cette ordonnanee, avaient, pour conserver leurs droits 
prétertdns, rendu une ordonnance pareille et aftifbué les 
amendes des cêntrevenattts, non au Duc, mais à la vilfe. 
Bn 4fôO, un bourgeois de la vifle ayant réclamé contre tin 
^sCkge qu'on prenait^ disait-il , sur son terrain , avatt 
oMemi'de la Justice seîgnewriale l'envoi provisoire en 
possession ; les amies du Duc avaient été posées sur !a 
perte du passage peur marquer le séquestre; le maire et 
tM éc)ievi>lis étcfient veMs en grande pompe, portant ia 
eroix<et labamiièfe, arr^rcher i'écnsson, le jeter dans la 
iwme , €* 'fWrvrtr *e passage *. ïn IM*, ils avaient, non- 
tièslant l%ppel porté devant te Duc , saisi les meuMes 
et la <9a«tcliette d*tfn bourgeois débiteur de la ville. On 
reprodialt'aussi au maire d'avoir miîs en prison divers par- 

■ naiistrelet.— Ileyer. = > Preuvc^s de l'HisCdire de Bourgogne. 
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ticaliera, bbds s'airèter à leurs appela , d'avoir eutrcétic 
eui des violencei, de les avoir Butltrait^ de sa-nain.'de 
les avoir retenus aux fers sans ooaiiBuaicabon arec leun 
parents et amis. Il y avait méoie un «ordonalcr qo^oo 
avait tenu si sévèrement au cacbst, qu'où L'wait privé-de 
faire ses dévotions le jour de P&ques. Le maire- et <)ei 
écbevins étaient venus une autre £oi&, en grand ;lfnmtt« 
et accompagnés d'une fouie de peujriâ, prendre àesfâemt 
et des bois devant la maison de deux officiers dn Due, et 
tous ceux qui avaient voulu s'y of^koser auaHot été easailliB 
par la populace; euûii, et plus réGenament, les offid^a 
de la ville avaient donné, à l'exclusion de tous autres^^pii- 
vilége à certains boulaugers de cuire du pain poar fooniif 
les habitants. Le Duc prétendait que de telles ordonnances 
devaient veuir de son autorité ou être approuvées perlât, 
et en outre il en résultait une cherté d«ot la plainte lut 
avait été portée. 

Ainsi persuadé que son pouvoir avait été méprisé-at 
outragé, que tes maires et échevins avtùent foHeiBert 
abusé de la juridiction qui leur avait éié oelmyée par.)» 
et ses prédécesseurs, le Duc avait, peu de mois ai^ntwm 
retour, remis en sa main la justice de.la vUede-DJÎM, 
ainsi que les émoluments qui en provenaient. 

Outre les affaires intérieures qsi le rappelaient £D 
Bourgogne après une assez longue abseace , le duo Phi- 
lippe avait encore à s'oCGi^ter des négociatiaDB-que soi 
conseil et le duc de Savoie n'avaient point oessé* d'entre^ 
tenir , soit pour maintenir de bonnes relations entre les 
deux états , soit pour traiter des trêves ou de la fuix-avee 
la France. Pour s'assurer plus eocore de la bienveiUance 
du duc de Savoie , un secours de cinq cents lances lui 
avait été donné contre le duc de Milan ; par ce moyen il 
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avait eoiiquis Novarre, et forcé son «idrersaire à la paix. 

Pour les affairée de France , elles étaient en un tel dés- 
erdfe , qu'il était impossible d'arriver à aucun traité *. Le 
eonoétaUe, après atoff détroit' le sire de Giac, était 
mtoomé à son armée : it avait mis une forte garnison à 
Pontorsm , et obteim quelques avantages sur les Anglais. 
Maisinstruit du mauvais geuvernement du sieur le Camus 
de^ Beariieu ^ il revint à Poitiers auprès du roi, et se 
trouva d'accord avec tous les seigneurs pour renverser ce 
Mliveaa iConseiHer. lia résolution fut bientôt prise. Le sire 
de'Beaulieu était atté se promener sur sa mule , dans les 
prairies au bord de la rivière ; des gens du maréchal de 
Bonasac viofent l'assailtir et le tuèrent. Le roi , qui était 
an diâteau , vîtraon^ner la ttotile de son conseiller ; il sut 
c^mvmni il vienait d^ètre assassiné. Sa colère fut grande 
df abord ; il ordonna qu'on poursuivît les meurtriers. Mais 
bientôt on calma son courroux. Le connétable lui donna 
pour- omseiller le sire George de la Tremoille : c'était le 
fils atné du femeux sit'è de la Tremoille , mort à la croi- 
sade, et te'ftère de Jean de la Tremoille , sire de Jon- 
veUe, qui' était au service de Bourgogne ; il venait 
d'épouser Catherine de TIste-Bouchard , veuve du sire de 
Giac , qu'il n'avait pas été des moins ardents à détruire , 
d^ifitelligënce avec elle , dlsaîtK)n. Le roi n'était point 
eontent qu'on le lui donnât pour conseiller ; le connétable 
hai représenta ipie^'était un seigneur bien puissant et en 
état d^étre utile: «Mon cousin, vous me le donnez, 
« repartit te'POî -, maî& vous vous en repentirez ; je le con- 
Q mais mieuï que vous. » 

Ced se passait au commeficemènt de U27. Le conné- 

■ Méifioires de Richemont. — Chronique de la Pucelie. — Chronique de 
Berry. 



$11% DÉSORDRM DANS LB GO0T£RNEMENT 

tabl» reprit earaite ses tentati?«s contre les Âtigtats. B^ 
80& frère le duc de Bretagne , voyant que le dac PUUppe 
ne changeait point de parti , Gommençait à être iMifis 
diédaré pour le roi ; il refusa de seeowrir Pontortfeti ^ et la 
ville ftit prise après une longue résistance* Mats peu apièfi 
les Français obtinrent un notable avantage^ Le éac de 
Bedford avait envoyé sea meilleurs oapîtatees meÉtre la 
siège devant Montflurgis avec ime armée considérable ; te 
troupes du roi , réuBies à (xien « et coi^mandées pap le 
bâtard d'Oléam et par la Hire , surprirent les Anghi» q/m 
se gardaient mal , en tuèrent un grand nombre , et te 
fcHPcèrent à lever le siège. 

Pouripouvoir donner de l'argent aux faonme» d'arom 
et à leurs capitaines « le connétable avait été contraint de 
mettre ses joyamx en gage. La détresse dea finanoea du 
roi arrêtait toutes les entreprises qu'on aurait pu faice. La 
due de Bedford, auâsttèt après l'échec de Montarf^^ 
avait de nouveau porté ses forces vers la Bretagne ,- qui 
était presque sans défense. Le duc de Bretagne bésitrat 
déjà depuis quelque temps dans sa fidélité an parti des 
Français ; il' acheva son traité avec les Âiiglais, et jura une 
seconde fois le traité de Troyes. Son frère n'en éeœeura 
pas moins serviteur du roi , et continua à s'efforcer de 
défendre le royaume ; mais bientôt les discordea furent si 
grandes auprès du rcH , qu'il n'y eut pas d'autres affojr^&« 
Le sire de la Treoioille n'avait pas miecme réussi à c<«ten- 
ter les seigneurs ; le comte de Clermont , le conrte de la 
Marche, le maréchal de Bousaac, et d'autres» firent inviter 
le connétable à se joindre à eux pcMir renverser ce aen- 
veau conseiller *. Leur rendes-* vous était à Cbâtelleraut ; 

I Mémoires de Rich«iiM>nt. — Chronique de Berry. — Chronique de- la Pu- 
celle. 
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le sire 4e la Tremoille leiu en it fercoer te» portos. 1k m 
réonireet à GbiooQ , ou habitait inadaiw de Guyenne ; tes 
iuesaagea^t les pouqiarters eoiMiencèrent ; mai», te Tre«* 
m^iUe iM^se fiait à periK^niie et ne cédait en nea. C'étttt 
en hiver ; les gens d'armes se dispersèrent ; les seipieurs 
se retkèrent chàena daas teilrs domaîiie&; te sire de la 
Tremoilte resta le matlare^ Le eonnélahie fut banai de b 
eom* ; Cfatuon fut saeppis f&r les partisaas de laTreœoilie ; 
madanoe de' Guyenne , ainsi que son mari , se retira à 
Partiieoay « ^i. kû avait été l^ué par le dernier seigneur 
de cette vîUe ; sa pension lui fol retirée ; il y eut défense 
à tout capitaine de ville ou de forteresse de te reeeveûr. 
▲tt printemps ^ le comte de Clermont et le comte de la 
Marche se mirent en campagne, afin de se rendre maîtres 
du KM. Ils surpcireot la ville de Bour^ ^ mais non la for^ 
teresaet et âffent savoir au coimétable qu'il eût à venir à 
lemr aide .te plus tôt posstbfe* Mais te roi et l&Tremoilte se 
tenài^t à Foitiei^ avec tears partisans, de sorte qu'il 
finllait, pmir^e rendre en Berry, prendre un teng détour 
par le Limousin et FAttvergiie ; les princes se virent 
contraints de traiter ; le rd ne voalut pas que te comiétable 
fAt compris dans cette paix. La guerre continua entre eux 
dans te Poitou et la Saintonge. 

Telle était la situation des affaires de France. Divraot le 
s^our de quatre mois que le duc Philippe ât en Bour^ 
gogne, il reçut des messages du connétabte, <]ui le con- 
jarait sans cesse de faire la paix et d'unir leurs communs 
efforts pour gouverner te roi^ I) prolongea tes trêves à la 
l^riève 4tt duc de Sayoie, se réservant toutefois de fournir 
des hommes et des subsides aux Anglais ;^ puis, vers le 
milieu de mai 14.28, il reprit la route de ses états de 
Flandre. En passant par Paris, il n'y voulut point être 
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connu, et y entra sur un petit cheval, et avec si pea d'ap- 
pareU* que le peuple l'eût pris pour uu archer \ si le ré- 
gent qui était allé au-devant de lui n'eût chevauché à 
côté, et si la litière de madame la régente n'eût pas été du 
cortège. 

Il ne demeura qu'une semaine à Paris* Déjà il avait 
écrit à sa noblesse de Flandre qu'il était résolu de termi- 
ner cette fois la guerre de Hollande. De grands préparatifs 
avaient été faits au port de l'Ecluse. Il ne fut pas néces- 
saire d'en faire usage ; la plus grande partie des seigneurs 
et des communes de HoUande , jugeant la résistance im- 
possible , avaient abandonné le parti de madame Jacque- 
line. Les gens de Goude , effrayés du siège qu'ils allaient 
avoir à soutenir, la conjuraient de traiter. D'ailleurs , le 
duc de Glocester, se soumettant à la sentence du pape, 
en avait profité pour épouser Alienor de Cohen , que de- 
puis longtemps il avait publiquement pour maîtresse. 
Madame Jacqueline céda enfin ^. Il fat convenu qa'elle 
reconnaissait son cousin le duc de Bourgogne pour héri- 
tier direct et légitime de tous ses pays de Ilainault, Hol- 
lande, Zélande et Frize ; qu'elle l'en créait, dès à présent, 
gouverneur, avoué et mainbourg; qu'il y mettrait telles 
garnisons et capitaines qu'il lui plairait. Elle s'engageait 
de plus à ne jamais se marier sans le consentement du 
Duc, et réserva seulement pour sa nourriture et son en- 
tretien les seigneuries d'Ostrevant , de Sud-Beveeland et 
de la Brille. Le traité fut conclu le 3 juillet ; le duc Phi- 
lippe , accompagné des plus illustres seigneurs de sa mai- 
son , s'en vint, de concert avec sa coqsine, recevoir le 
serment des nobles et des villes de tous les pays qui pas- 

< Joarnal de Paris. =: > Mon8trelet.>-lleyer.-^Ghroni(|ue de Hollande. 
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saient sous sa domination. Tous les seigneurs et les habi- 
tants étaient loin d'en être contents, car le parti des Hoeks 
restait nombreux et violent dans sa haine ; mais, pour le 
moment, la chose était sans remède ; il fallait se soumettre 
au plus fort^. 

Tout prospérait au duc de Bourgogne. Après avoir as- 
sisté à de grandes fêtes célébrées à Bruxelles par son cou- 
sin le duc de Brabant, où se firent de magnifiques tour- 
nois, des danses et des mascarades, il alla prendre encore 
possession d'un nouveau pays qui venait de lui échoir. 
En 1421, il avait acheté 132,000 écus le comté de Namur 
et la seigneurie de Béthune, au comte de Namur. Ce même 
seigneur, qui était de Tancientie maison de Flandre, dont 
rhéritière avait autrefois épousé Philippe-le-Hardi, n^avait 
point d'enfants. Du consentement des états du pays, il 
avait vendu son héritage, en s'en réservant la jouissance 
pour sa vie. Il mourut le 16 mars 1429 '• 

Pendant que tout augmentait ainsi la puissance et la 
richesse de la Bourgogne , la France était tombée dans la 
dernière détresse ; la cause du roi Charles semblait déses- 
pérée. Les Anglais, profitant des discordes qui divisaient 
le connétable et le seigneur de la Tremoille, avaient fait 
venir une nouvelle et forte armée , commandée par le 
comte de Salîsbury. Bientôt toutes les villes et forteresses 
de la Beauce et de la rive droite de la Loire se rendirent 
faute de secours. Nogent, Jargeau, Sully, Janville, Beau- 
gency, Marchenoir, Rambouillet, Montpipeau, Thoury, 
Pithiviers, Rochefort, Chartres, et plus loin même l'im- 
portante cité du Mans, tombèrent aux mains des Anglais. 



1 1428-1437, Y. bL L'année commença le4aTrU. = ' Monstrelet. a=t ^ Mon« 
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Il ne restait plus de ce cété de la rivière que Chàteaiidua, 
défendu par le yaiUaot sire d'UUers. 

Vers la fin de septembre, le comte db Sali^uf7 alla 
mettre le siège devant Orléans; a-était iipe grande et 
forte ville. Le duc de Bedford n'était poijot d'avis qu'on 
tentât une entreprise si hasardeuse '. lia icirooR^tasoe sem- 
blait pourtant favorable ; le roi Cbairl^s .était ié/^\t à la 
dernière extrémité. Beaucoup dei gr^nd^ semeurs elt de 
princes, vojant que de toutes parU 9es aj^Aire^s'^eo salaient 
en ruine, et qu'eilleg étaiept trop iQal|[Ou»f eit^, l'avaiient 
abandonné, ou le. secvaîe^t entièrement àleurguîae^. Le 
connétable, le plus riobe, iQ.pbiâ {liuiswi^ et pwt*iMi|e le 
plus sage de tous « était m guerre av^ec luis ses .^^i^ces 
étaient rejetés, et le, sire de la XremoiUe eût mieux aimé 
la perte du royaume' quietes seicouxs d'u«.9e9E:vit§ur.si 
hautain et si impérieux. Le maréQfaajl.de ^Severac éci^yait 
aux trois états de LanguedoQ qu'il n^c^rait la .|i'0«[iace à 
feu et à sang^ si le roi ne la payait pas* de ce qu'il cla- 
mait \ Le comte -de Foix, tranchiant du swvecj^iii^^bas- 
sait révoque de Béziefs de son pal^i^ épipçop^l,. et s'j 
maintenait contre tous les ond^s du roi^ l^né d'Anjou, 
duc de Bar, frère de la Teine, trs^itait avec l^s Anglais. 
Enfin, les plus grands, étaipnt les m^insifidèle^. Les giarni- 
sons se rendaient san^ plu$ se défendra; les sujetsle^plus 
dévoués étaient prêts à se livr^. au désespoir ; des cajaw- 
tés horriblest la miaère, la famine, lés iqal^iefi fayag:e§tent 
les provinces des bords de la Loirov II n'y avait plus d'ar- 
gent ni dans le trésor du roi ni dan&labourâe des sujets. 
a Tant de la pécune du roi que de la miepne, il n'y avait 
« pas en tout, chez moi, quatre écus, » racontait Renault 

^ ÀciapulfUcat tome IV. s > Monstreict. = ' Mémoires de Richeraont; = 
4 Histoire de Languedoc. 
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de Bonligny, son trésorier *. Les dépenses de sa maison 
étaient réduites au pins exaet tiécesMire* Il vivait comnie 
k plus sitnpte de ses serviteurs. Un jour que Satntraille et 
la Bkë ^inreût le voir, il ne pot ^ dit-on , leur donner 
pour tout régal, à leur repas, que deux poulets' et une 
queue de mouton ^ 

Au milieu de ^€ette misère, le roi G&aries ne perdait 
fK>int éouraigè, ne 'se laiss€flt point abattare, avait toujours 
bo^Afe efifpérancé et mettait son recours en SIeu '. Il était 
^n^araotàre' facile et peu disposé à prendre les ehoses 
trop à'ûû^f; doux pouv €euï qui rentouraient, d*un tàfotd 
êflëUo èl caressuot ; populaire ^, eomme sont souvent les 
princes dans le malbeur; n'mptiiant ses misères à per^ 
aonne ^ sans méSaffiee, se ffaisant aimer de tous; chéri de 
seS'Seri^4t(eurs, leur pardonnant .les torto qu'ils avalent en- 
v^srs lui^ et se laissant efilBnser sans ]^rendre de haine ni 
de ràncone; Aussi, quand les princes et les grands sei^ 
gneurs le quittaient^ ou iKiéme s'armaient contre Im dans 
aa détresse, tes simples gentHsbommès et le peuple s'en»- 
pressaient à le voMoir défendre ; ife arrivaient du fond des 
provinces, sans être nsandés, pour te setrir,' même sans 
«xiger d'argent, car il n'en ^vaît pas à donner^.- 

On vit bien pare^tre ce sèle pour le roi et pour le 
royaume, et Thorrenr que les Français avaient pour le 
joug de leurs anciens ennemis, lorsque commença le 
^ge d*Oriéans. C'était eii effet à la défense de cette ville 
que semblait s'attacher le dernier espoir de la cause royale. 
Si Orléans était perdu, les Anglais se répandaient aundelà 
de la Loii«; il ne restait plus au roi qu'à s'aller réfugier 

I Déposition de la dame de BouUgny dans le procès de la Pucellc. = * Vi- 
g'.lesdeGharlesYII. = 3 MonsireleU = 4 Vigiles de Charles VU.— Éloge de 
Charles VU par un conlemporain. s < Vigilet de Charles VII. 
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dans les montagnes de.î'Âùvergne du dans le Daupbiné, 
sll les pouvait conserver. Chacun parut se résoudre à ten- 
ter les derniers efforts, pour se préserver d*un tel mal- 
heur. Déjà , depuis quelque temps , on s'attei^qait que ce 
siège serait entrepris*. Le sire de (Jaucourt ayait été 
nommé. gouverneur : le bâtard d'Orléans, SaintiraiUe, le 
sire de Guitry, le sîre de Villars, et unje foule de braves 
capitaines s'y étalent enfermés. t.es habitants n'avaient 
pas moins bon courajge ni moindre envié aç sç signaler ; 
ils avaient voulu d*àbord se défeudre seuls et ne point 
recevoir des gens de guerre, craignant d*en être, comme 
à Tordinaire , maltraités et pillés ; cependcint la danger 
était si gtaiîd qu^^il fallçiit s^y résoi^iclre. Lés échevins et 
procureurs de la ville convoquèrent tous tés bourgeois, et 
ils se taxèrent volontairement ; beaucoup don^^^pjt plus 
que leur taxe; d'autres prêtèrent de fortes çpwiines; le 
chapitre de Sainte-Croix contribua pour deux cents écus. 
Le faubourg du Portereau, de Tautre côté de la rivière, 
ne pouvait être défendu ; les chefs de guerre craignaient 
que l'ennemi ne vînt s'y loger : par ,1a volonté et par l'aide 
des citoyens d'Orléans, il fut, aussitôt abattu, tes vignes, 
les arbres, les jardins,, furent rasés à plus d'une lieue 
d'alentour. C'est ainsi que ces braveç habitants se prépa- 
rèrent à tous les sacrifices et à toutes les souffrances qui 
allaient tomber sur eux*. Et comme la guerre, quelq.ue 
bonne intention et discipline qu'on y apportât, était néan- 
moins, une occasion de désordre et de licence , on s'en 
excusa d'avance à Dieu, en fstisantde pieuses et. solen- 
nelles processions où Ton portait toutes les saintes reli- 
ques des églises. 

( Journal du siège d'Orléans. =3 » Journal du siège. 
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Mais ce n'était pas l'affaire des geds d'Orléans Seule- 
ment ; leur vUle, depuis qae Paris était anglais, passait 
pour le centre du royaume ; la plupart des lionnes villes 
voulurent aussi contribuer à la munir d'argent et de vivras; 
Bourges, Poitiers^ La Rochelle, y envoyèrent de fortes 
somdfjës.' Les députés des trois états, assemblés à Chinon^ 
où le roi était , venu pour se rapprocher du siège, accor- 
dèrent une aide de quatre cent^ille francs, payables par 
toutes sortes dé gens, hornais le clergé,, qui çiccordait Son 
aide à part ; les nobles s^uivant Içs ajrwes> ou li^ pouvant 
plus les porter par vieillesse, maladie ou blessure, les étu- 
diants i les ouvriers desmonnaies et les mendiants^ furent 
taxés, afin de secourir Orléans. Les états deniandèrent 
aussi que, djirant cette eUrémité, Iç roi mandât, pour le 
servir, le comte de la Marche,, le cqmte de Qlern^ont, le 
comte de Foix , le comte d'Armaignap , .et d^autres grands 
seigneurs qui s'étaient retirés chacun ,chjçz spi \. 

En tnêinei;emps, pour encourager Jes Éqpssaip et çn 
obtenir de nouveaux secours, le roi s'engage^*, s'il recou- 
vraît son royaume , à céder au ïoi d'Ècossp le. comté 
d'Èvreux ou le duché de Bçrry à son, (îhçix. Il fut aussi 
convenu d'avance que le Dauphin ^^qui alors avait cinq 
ans seulement,. épquserait la fille du roi d'J|cossa. 

Le comté de Salisbury vint cqmna.enqer les attaques de- 
vant Orléans lé 12 octobre 14^8 ;, elles furçnt vigoureuse- 
ment repouss^ées. Il avait d'abord vp^lu en;)^Qi;ter le fort 
des Tour nelles,. qui assurait les çommur^pations de la ville 
avec la rive gauche;, son projet échpua. Tou^. les braves 
chevaliers dé France ^outi^rent l'assaut, çjt ri^|etërent les 
Anglais dans les fossés à mesure qu'ils gravissaient par 

> Histoire de Languedoc. = > Traité du 10 novembre U38. 



lenni échelles* Les bonrgeeà les aecondaient ; les feinmes 
apportaient de» pierres, fttûmieat b^uiUir de l'baHeoiifoai* 
gir da fer pour lancer sht les^assaiBanto.. Il talhit cepeDdaoft • 
se retirer de ee fort ; mais^ «n autre de meUleure d^fi^Bse 
fut (Construit en arrtère^ sur le pont même, dans une 11^ 
de la rivière. Peu après ^ de$ secouK, que le bfttard d'Or- 
léans était ailé cbereher; arrivèrent. Il amena le maréqhçl 
de Beussac, le sire de Ghabanoes, le 8|re die Beuil, la Hjrç^ 
le sire deValperga, chevalier de Lombaiedte» et on renfort 
coAsidéraUe 4e Fradoim, d't^m^H;^ d'It^mf^t^AfX^ 
gonais. ' • .,.,... .'. 

Le comte de SaKsbury vit bien .alors qu'il s'&gî^it ^'m: 
siège long et difficile ; il résolut d'entouterja ville de «^n 
breuses bastilles^ et de Tavoîc pdr famine. Gonmie iïMéit 
monté sur la toucdu fort des Tourmelles.pour voip de là 
tonte la vflle et seo enoetnte , un.de sa$*>plùs^arageu)( 
capitaines, sbr Ckullamne Gladesdide, hiî dH 2 « MiUordj 
€ regardez ici votre ville , voua la voyei bien à pljsîn* » 
Tout à coup une pierre, lancée par un canon, vint frapper 
un des cdtés de la fbnêtre. Le comte ent Tœil et une paçti6 
de la face emportée; sir Thomas Sargrave fut tné.de Ja 
même pierre '. II fallut transporter à M^ng-sur-Loire iô 
général de» Anglais. Il manda se» capitaines, leurjrecom- 
manda de ne se point décourager, de pousser vitement le 
siège, et mourut ' huit jours après sa blessure. Cette noort 
réjouit grandement lès Françaii, et teor âemMa une ven^ 
geance du ciel exercée contre celui qui âvaM fait tantde 
mal au royaume, commis tantde chantés, permis tant de 
pillages, profené tant de saintes églises ^. Eile répandit au 

contraire la consternation parmi les ennemis ; le duc de 

» 

I U99-t4S8 , T.st L'année commença leST mars. =s > Monstrelet. -*• Bol* 
linshecL—Cbartier.— Journal du siège. = ^ Journal du siège. 



JfOUHN&E DES HAR«I)S6 (*4S9). 9!9 

1k!M(»A p^i^VbtibMe^fittàs^^xa qui repesfttt UmiB la 
contlilltede'la guerre, fiti Angtelerp©» la peitedu eomte 
de ^H^bury ftit régaf dée eomme vme oalamité publique, 
titré marqua 'dèia tolèrtf divine, et im présa^ fufteste 
poQpMëi afllltred êéi Ahglajîs «nPrsnèe ^. 

Uë c6tti«è de ëuffdOc' M- choisi pour commènrier te 
sîé^ ;-il cbnttfttiti à-lnte^if la' ^viltér Les* habitante brii- 
lèrètit totts'teSIbiiBôfUt-gs^dè'^ïa rive :dfoite, coimm ils 
avaient' feit du %titK)Ofg Hu Portei'eatî ; nombre de riches 
é^fefes Tie'ftil^nt pas tteêmè épargnées, tartt les pensées 
étaient portées uniquement h se bien défendre. Ce fut de 
la sôrfe qiife'lé ifége seproldngea dorant lout Tbiver. Des 
attaques' cohtinueltes , de Ydillanies sortie^ ; témoignaient 
l'ârAeur des as^itianta etPadmirable constance dés assié^ 
gés.**Ufte* si'' vaste' eRcettïté , que la* Loire rendait encore 
plus dlffifiîte'ô^entourer, ne pouvait' être entièrement gar- 
dée v'diftssecôbrs en vivreset^n iminitioiis de guerre e»- 
traient' souvent dam ia viHe; le roi y envoyait autant de 
renforts qu'il en pouvait réuniTi Vers le commeneemeot 
de janvier, le wre'deCttlant, amiral de France, y pénétia 
avecdeuï cents tances ; mais il fallait de plus grafids ef^ 
forts pour sauver* Yx viH^^. Les habitants et les capitaines 
envoyaient sans^ cesse conjarer le roi de ne les point aban- 
donnerc Ils obtfnrent en6n que le comte de Clerriiont, àlar 
tête d'une foule i d'hommes d'armes de l'Auvergne et du 
Bourbonnais^ et Jean Stoart, avec âes Écossais, viendraienf 
secourir Orléans*. Bientôt le maréchal de La Fayette, Guil- 
laume d*Albret et Quillaume Stuart, arrivèrent avec plus 
de deut mille hommes, pour s'enfermer avec la garnison. 



■ Aeta pubUca^ supplément, tome lY. — Hollinshe^. = ^Monslrelet.— 
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Frécisémeiit dans ce moment le dac de Bedford 
partir de Paris ub grand tan¥oi de ^vret«t4e 
que les boorgeoia avaîeot Hè ceDimuta de fournir, et 
qtt on a¥ait chargea sur dea oharrellea eaî^éea dea |MBiviea 
gens de la campa^ai»* Le.oomte de Gliirauml^ afantde 
s'enfermer dpoa Oi^léan^^. réaqlut «l^empècher ce eowirf 
d'arriver au^ ^aapiia« Il était i Blois, et marah» le Id fi6«- 
vrier, jp^or lui covp^r la fe«te de Parbi landia qœ la gm-- 
nison d'Orléans était sortie aasai de aaii>«c6té-paw: venir 
se joindre à lai. Ella arrira la première près^du tilasa^de 
Bouvrai, et pent-étr^ av:aitieUe . antpris lea Anglais- en 
marebe et en iqaaYaîf) ordre, de défi^se^ ohé» îI faHait at- 
tendre le Qpnot^ de CleriBont. Durant ee déiai, le conToî 
ae di^iMisa à soutenir Tattaqne. Les chariots formèrent uae 
ligne py^r derrière, et le front et les flancs forent reÉran**' 
chés avec ces pieux affilés des deux boots qne les Anglas 
portaient toujours avec eoxw Les aibalétriers de Paria et 
les archers anglais , placés aix d^ix ailes ainsi fintifiées, 
étaient difficiles à entamer. Les Éceemais^formaieot rava«fe- 
garde du comte de ClermcMrt. En arrmmt, tti s^'étannéreoft 
qoeJ'att^iqpie ne fût pas e^ft^r^.QommeoQéej; on avait ré^ 
glé que les , hommes d'arme mç descendraient pa^de.ehe^ 
val ; c^t ordre ne cqpvintpaatava Ëcosfiais ; ils reftisèrenl 
de s'y soumettris ; eux M* leuis ^pitaines- mirent pîed à 
terre. I^ bâtard d'Orléans « §aÂntiraiU!ei> la Hke et tons 
ceux de la garnison d'Ckiéans sttivîreot ^et exemple. La 
combat commença avec <jiés(^r(jr^i sans wUe obéissance. 
Avant que le. comte de Glermont fût à portée de seconder 
l'attaque, avant q^e les couleuvripes eussent suffisant 
ment rompu le rempart des ennemisi les Écossais se lan*- 
cèrent en toute hâte, et vinrent tomber en grand nombre 
sous les traits serrés des archers an^ais couverts par leurs 
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et leurs pieux. Pendftnt ce tMipB\ tes Gaseons, 
jqtti éteâent restés à ebetal , se lancèrenti à toute course 
contre les arbalétriers parisiens, mais sans ponvinr péné--' 
faper éÉDS' leu9 eneeinle ; ils furent repowsés après un tif 
oembal. Le tnonblë s'^étant mis ainsi parmi l'armée dis 
Fraace, sir Jean FasMf, capitaine des Anglais, commanda 
à ses geÉS'de ftdre une sortie hors de leur eneeiâte ; alors 
cwiimeBça le carnage. Le bâtard d^Orléiins était déjà été 
Uessé, €t fui à gNmd'peineiliré de' ia pressé; Jean Stuart, 
cmmélalile des âcèssfife ^ eit GnlHàume son frère , furent 
taés^ l^un pràs^ de Foi^e', avec beaucoup de leurs gens. 
Les fiîres de ftoctiechouart , Guillaume d'Albret , de Cha- 
btt, et d'autres vaillants chevaMers, y périrent aussi. Les 
i^taqiles de» Gascons n'avaient pas mieux réussi ; la miKcé 
de Paris, sous le commandement de Simon Morbier que 
les Anglais avaient fait prévM, avait continué à tenir 
ferme,' bien qu'elle fît de grandes perles. 

Cependant le comte de Clermont était arrivé avec le 
ffm de son armée. Il s'était fait armer cbevali^ ce jour-là 
nÉèmepatrle marédKJ de La Fayette, et l'on s'attendait 
qu'il àHfltt faire quelque prouesse pour sauver llionneur 
des Frauçm ' ; mais il vil , sans^y porter nul secours , la 
défoule «t le «arnage* On avait désobéi à ses commande- 
iDeot8;l'feMaqiie'' avait commencé avant son arrivée, on 
avant>c4ïmbaJltb à pied et non point à cheval ^ ainsi qu'il 
l'aviait voulu. .CourPMcér de ce désordre, il ne se risqua 
point à en réparer le triste effet; il reprit sa route vers 
OriéanSf où sa. conduite fut jugée bien peu honorable par 
tant de braves gens qui , depuis quatre mois, se défen- 
daient avec un tel courage \ Il resta même peu de jours 

> Vonstrétet. =: ' iouriial du siège. 
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atee eut, et toiliiisa^ lewpromeMâAt, '^^"^ 
éeê Mcmin en «btriss «1 eii munitiotis , ^ M 
yèreotpas'. i ^ = î 

des Hamg^ii parce ^Ueleictovoi'dér' 

gNMde partie eomposéf^de: Juk^ili de pe 

nourrir leur fidnèe Airflnt teiQvrâme , 

sujet de honte' et éedéfeesponr^jpolir' 1" ^^ ^^ ^ a* 

armée de hidfc mille: hcnnmes tf^it 'h rs 1* l & % « 

quinie cents Atif^ais, et &%taft 

fut potr ie eDup.qnrinl^iM>tôkitqpeii4a 

tkm plus que jafnafs tt'timménër 

du Midi; la fortune sèQiUait-ltti^tre de^ ^ 

traire. 

De tout te royaume^ nuls nie^' devlaent 
que la ganniaeii et les hafaiténts 'd'0»k 
maintenant liVrév ^tis espdir • de ^etovi ^ 
toujours * ^ ' ' ' * "^ 
accBasse ^ 
ennemis 
les sauver 
leur seigneur 
ans en Ang) 

avait passé en France avec son amèe, 
avait demandé q^ ses domaines fQ9^ 
guerre, puisque^ nTétant point en Franc 
«viser à les défendre, ni prendre parti p 
Anglais. Sa demande avait semblé juste, ( 
gleterre la loi avait aooordée , sauf Tagr , ^^^ ^ 

Bedford; le régent 'anglais se.refusa à ce traité. Le stés^ 
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» 

«I et loiapn^ l9( etrato den JMUttt^ lot tiiéi 

< \ I HiM pmsèfoiit: quel te Anmdenw ie ponisiut 
^ » 1 r manqué de parole au doc d'Orléans K 

: : . à VMiarémftéi, Ica pâovoM inkitani^^ aëshïnt 
ff tout M.qu'U yiayaîtjde. iiot)ieeaai.«n ¥tmact a\iît 
> 3a etid^Mûn efc éb imt seigs^iur de^a si ha^ 
I iifMiDier» knagiiièrinridB Je odoAtr i oin prince 
^ mm était safftèdttiidqgLdèlFrraœ *• Its envoyâreirt 
t iflibdQattitecdeJloiiigosnei^intraiUei, quioen^ 

• ^e prittce et arai fait Id geerre ea flàinanU; fanm 
' atiëtB4 Ayçolni qpâitîrettt plmtenvii des mMe» et 

• gomè* iifiiit CDOUvarian était et Inp oflbiFde gaiw 
^ UeiiQntee.seè ménsi eii ëépôt , • tant qoè dimft'àit 
l de leur seigneur. Ils trouvèrent le duc de Bout* 
' loAseeipap de Flafidre^ au tnoment oi tout lui 
l it., oA.fl venait d'e^euter à ses puisaaiifta états les 

• s de Haioaiitt', le leomté. de Naauif eti la Hollande* 
l ton férténoiaccittU^ se montra -dispeaétàae*' 
: touc demande qu'appayi fertement le sire lean de 
; iMrg, et partit poor lïerls aveeeox, afin d'en dé* 

iveo le régent anglais. 

I Rnva le 4 avril; beaooMp de oottseils'se tinrent à 
, et les propositiem dn duc Pliillppe y fprent asaei 
ues* Les Anf^aîs rq>«éseQtèrent qu^ib avaient déjà 

*- ."rends frais pour prencke cette tiUe, que leur plus 

capitaine j.at^aiè péri avec beauoovp de braves 

9 ë^armes^ * qu'elle était prête à se rendre, que 

'. le ne leur était pM impotente, et qu'il n'était pas 

près tant de peines et de périls , de eéder les hon^^ 

nenrs et le profit à celai qui les recueillait sans coup férir» 

< Journal du siège.— Chronique de la Pucelle. —Hume. 9 > HoHlnshed. 
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« Nou5 ne gomnîesfiaa ici« disait ua eonseilter convié fiMol 
à le Sage, pour, oiàcber les u^nbeoQi. au 4iMs de Smir* 
« e^gne, àfia qu'il lesi avale, ^t^ Ov&î aîifiuMit le due da 
« Bedfidrd , uous aurons, Orl/ôans a notfe votoutéiOfetHms 
« ferona payer cie que noua a ^eoAté ce sié^ ; j'aurai» trop 
« de regret d'avqir. battu< le^ buisswa poui! ^qu'unk^autra 
a prît lesoiseau^*; nfia tela propos, qMinopouuYait igno- 
rer le duc Philippe, Vx>ffeiiwont ei attuwaientM eolèaa. 
Les Anglais, se croyapt maitrea detcnri;^ pensaient peuir- 
étre qu'ils u'avaient pins à le. méinager } mais lui amssi , 
maître maintenant du JBaiiiault.et d&tia HoBaode, avait 
moins de motifs potur les craindre* II se plaignitr <Alora le 
régent anglais kii reprocha ses |ipurparto».<20ntinuelaefe 
ses négociations pour la paix ' ^ilini dit qu'il y avait de k 
légèreté à prêter ainsi Toreille aux pr^mqsses de o^i <iHft 
avait tué son père^ et qiiUaaus dwte n'airait d^a^tre.pnajat 
que de la circonv/anj^? de m&am pQur le fMre -.périt); jqae 
du moins s'c^orçait^on dç te brouillev avec .les .Angh^Si 
afin de les détruire rupapeéSi^jautre» ..... 

C'est ainsi que les dew.pr|nc»s.^.'aîg^issaiQnt muttjiillerr 
meut, si bien qu'il échappa au duc de, Bfsdforjdfdi^i diif 
qu'il savaitles moy^os^ d'apporter remède ai tû^,cm « et 
que ie duq.de ^urgogne p^urratt tbÂ9a s'en aUier en M* 
gleterreboireidelaJ(4ôreplut.qi)^sans<^. • ,. •.•. • 

On raicon]^ qm'alpD» le. duCt ;Philippe avisa qi^^'j! fallait 
songer à sa sàjrc;^ ^ ; il étfût ^%^n^ à Paris s^^c uiie wvir 
breuse compagnie.de ses chevaliers dp IlQurgogne.; ua 
jour qu'il étoit chez, le .dnc ute JRedf Qrd * M sûrs de V^cgy* 
accompagné d'ra ffwA mwbre, 4& a^tilsbamme$« euba 
la hache d'armes à .la mm :. « Ifopseigneur, d^^U A 

' Monstrelet. = > Chartier. =: ' Monstrelet.— Chronique de la Pucelle. =s 
« GoUuL 
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« paît fà^ ton ici , tntîis if feX m^^R^forr eD d^autres 
«cltetà&;'è(tnètfrâ, V009 éetét honoré (et obéi. NOâs vous 
tf e(»iji]r0f)s'i(iè'pimii*; et de laiâfi>eff là ces'érguéilleux ye- 
«( (ïMilUr )è fi^K tfé leitt^ M^âdé^. -^ Edt-cé dbbé Votre 
«I avl^ ««0)^it^ l^lâ^&I --^ Oiri , M } , tôporrdirenHFs tous à 

tf t& foisf; iSfoâiV liitd'^f Mus n^^ô^ (bire de ceux 

(c qi9ilfoii|(p{is)«ffiipeâ«(lMHl^'» iNAir lôrg te DUclâ'adres- 
smtaajitégeât tf0^^^ (c>MM^<^usin; dtt^il ,' Vious v<>yez 
«rW^'Qile ifiM geiMbhohiii^s H^ if Aie faut 

a-|gi&'erolrevè«36^rai»'àl6?ddi^.^ ' 
' Qaoi>iittfJI<eii §4ilf^âe^%e fêtât ({lief'feii&fent encore cent 
M$ tttrirè^yiiâ^' feo^â-^gâe ; des ^flltfi^ds iiii^i diskieAt le 
tMli^'de Imm^j^èifies; tbttioâis 6M^ que le duc niiUi>pe , 
«fi^s^tldfe'6é|èâr à'I^tis, s^ttiréi;^^ sot^ pays , 

iiiik<iii(Â;éMiâ«âr'i&f^ 8ÔÛ héraut avec 

tefiiidâpâtéft^^éMà [Mttf leo«frni^^ à tôub i^ës homitaes 
d^nnuéé é(istt]èti dé i^Uflte^suNe^haf^p fârmée an^giaise 
et dè^'làfssef lè^lége : ce qd'îfe fiteBft joyeuseiAent ^ 

Mais les Anglais n^'étàîMt paâ moins fbirts'et nom- 
breux. Ija ville, toute Vlastè qu'elle fût'; était environnée 
de bastilles eft die btiuletards élevés sur les deux rives, et 
qui ûe lèissaiënt" presque aucun moyen de faire entrer 
dMis fo' viHè des nibûîtï6feis- et d^^^Vi'es. Déjà la famine 
commençait à ^^fUire ^etitir. Le èoN^iràge des habitants , 
de la gàruison et du vaillant bftfard d^Orléaus ; se soute- 
nait ene^e; ilfl^ fié Voulaient point entendre parler de se 
rendre tsat Anglais. Cependant , abancfoi^në et sans se- 
cours, il fallait bien qii'Orléans fût eiifin forcé ; il feliait 
bien que le roi per^t ce dernier espoir de sa couronne, 
et se retirât en fugitif dans les provinces du Midi , qui lui 
restaient encore fidèles. 

* Journal du siégo. —Chronique de la Pucelle. 
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Toat à GOap les choses changèrent miracnleusemeot. Il 
ooaratt depuis un temps une certaine prophétie ^uVm 
disait même tirée des livres de renebanteur Merlin, el ^ui 
annonçait que la France, perdue par une femme, serait 
saavée par une i^mme. II paraissait bien en effet <|ue la 
reine Isabelle atait jeté le royatjime à sa perte en le fifvtant 
aux Anghis; mais qati viendrait ledéliirrer? 

Toujours est-il que, voyant la détresse du royaittne , et 
comment les secours hi^mâins sehiMaientîmpufeSëtïts'ifte 
sauveY, les esprits se rejetaient en coilfiâfttce vefs iéWéyV- 
dence divine, qui , comme en disait , Vivait toUjidUt^ pro- 
tégé le noble pays de France ,' et favait sdtiveât Wrê de 
misère. 

Un peu avant la mort du roi Henri d*Anglêlerre, tin ermite 
de Saint-Glande , el qui était renommé poilt* sa foonhe et 
sainte vie, était venu p1«rsiéUrs foi^ parler au Dàupfiifi, alors 
chassé et fagilif, lui notifiant que sa raœ he périrait point, 
qu*il aurait bientôt un en font m Aie , et que sa lignée teste- 
rait sur le trône àe France. 11 lui demanda s'il dé«rirrait 
vraiment ia paii ; le Dauphin ayant répondu que ovi , s-il 
plaisait à Dîau , l'ermile promit qall t'aurait P«iS' H se 
transporta par«-devers la ^ol d'AngleMrre , qui se tenait 
•lors dans le paya de France' qiîHI avait conquis. Il iui-lte- 
manda aaisn s'tt von^tit la pais : i quoi le roi Itetiri répoii- 
dft t € Oui, après avoir eonqufs tout le royaume, ik Alors 
l'ermite lui répondit que c'était une opgueiHéuse et vsftie 
Mpéramce < ^ qu*$i atiait bientôt moUHr , ce qdi arrita. 
Lorsque, beaucoup d^années après, le toyaume fut délivré 
des Anglais et en pleine Bt paisible gloire , oh se souvint 
des prédictions de frère Jean de Gand, ainsi se nonmiait cet 
ermite ; le roi Louis XI fit rechercher ce qu'il avait pu 
devenir. On découvrit qu'il était nxMrt au couvent des frères 



prêcheurs à Troyea. On exhnina sou corps pour lui ftiire 
de solennelles fuoéraiJif^t et le rai écrivit au pape pour 
f u'il fût caopnisé \ 

Plus tard une feviae, nommée Ifarie d'Avignon, éMU 
Tenue trouver le roi , et avait »roulu lui faire de {^noides 
révélations toucbàpt la déaobtion^ du royaume^ Elle avait 
eu, disait-elle, i»eaueoup!de vivons m^ireiBeusea. Une fois 
il lui était apparu des armes; et, comme elle éprouvait 
mue grande ficayeur, sa vision TavaUr assurée que oes armes 
B'étqieot point pour eUe,.m^;bieu pour une autre femmç, 
qui Inirait l^almlUlx delà Fcan^'. . 

Dans te m^e temps , il y aVaitau viUagiB de Domremy 9 
sur les marches- de la Champagne , de la Bourgogne et de 
la liorrainci , «ne jeune fille ,. nommée Jeanne d'Arc , qui 
avait aussi, et même dqmis longtemps, des visions encore 
plus surprenantes. C'était, ta fille d'un-pau^re paysap; elle 
uvait été élevée selon son état» .mais avec une ea&éme 
pîété« Sa dévotian et sa sagesse édifiaient tout le canton. 
KUe était bien bon w Franfaise, et n'aimait point les Bour^ 
guignons ni les Anglais; car, dans ces temps de malheur, 
la discorde divisait même les. gens de campagne, et Ton 
wyait jusqu'aux petits, enfants se battre et se memrtrir à 
coups de pierres , quand ils étaient de deux villages de 
action diffilreute \ Jeanne, qui n'avait pour lors que dix- 
sept ou dix-huit ans, n'avait, depuis s$ naissance, rien vu 
Mtre chose qi^ la misère rdu pauvre peuple de France, et 
Tairait toiqours entendu imputer aux victoires des Anglais, 
è la haine des Bourguignons. Souvent , à l'approche de 
quelques compagnies ennemies, elle avait en grande hAte 
conduit dans la forte enceinte d'un château viMsip le trou- 

' Leilresde Louis XI au pape, U83. = > Procès delà PucclIe.-^Déposi* 
ttende J«%pB«rdin, avooaldiàcoi. :=c ' Interrogatoire delà Pucellt. 
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peau et les dievaox de son père. Une fois même les Bour- 
guignons vinrent pffler le village de Dmiremy , et Jeanne 
s'en alla avec son père et sa mère se réfugier, durant dnq 
jours , dans une auberge à Neufchàtean. 

De bonne heure, et vers l'âge de treiieanS) ses visions 
avaient commencé. Elle avait d'abord vu une gisnde lu- 
mière et entendu une voix qui lui recommanda seulement 
d'être bonne et sage, et d'aller souvent à l'église. Une autre 
fois elle entendit encore la voix, vit encore la clarté, mas 
il lui apparut aussi des personnages d'un bien noMe main- 
tien. L'un d'eux avait des ailes aux épaules , et aembfaiit 
un sage prud'homme ; il lut dit d'aller au secours du roi , 
et cpi'elle lui rendrait tout son royaume. 

Elle répondit , assurait-elle , qu'étant une pauvre ffile 
des champs, elle ne saurait ni monter à cheval, ni conduire 
les hommes d'armes. Mais \^ voix lui dit d'aHer trouver 
messire de Baudricourt , capitaine en la ville de Vaucou- 
leurs , qui la ferait mener vers le roi , ajoutant que sainte 
Catherine et sainte Marguerite viendraient Fassister da 
leurs conseils. 

Une troisième fois, elle connut que ce grand personnage 
était saint Michel. Elle commença à se rassurer et à le 
croire. Il lui parla encore de la grande pitié que faisait le 
royaume de France, lui recommanda d'être bonne et sage 
enfant , et que Dieu lui aiderait. 

Puis les deux saintes lui apparurent, toujours an mitteu 
d'une clarté ; elle vit leur tête couronnée de pierreries ; 
elle entendit leur voix , belle , douce et modeste ; elle ne 
remarqua pas si elles avaient des bras ou d'autres mem- 
bres; toutefois elle disait aussi qu'eHe avait embrassé leurs 
genoux. 

Depuis f elle les voyait souvent , et elles lui semblaient 
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parfois, très-petite» , parfois de grandeur nMurelIe ; mais 
elle ks entendait plus soEventencoré,! surtout lorsque leîs 
cfoches sonnaient. Dans ses récits eUe disait toujours : 
c< Ma voix m'a ordonné ; mes vols m'ont fait savoir. » 
SajAtMicliieMtti; apparaissait moins souvent. Pourtant elle 
assivait ^ue. tai^oors elle avait trois oons^Uers * : l'un 
était avec elle ; l'aji^tre allait et venait ; le troisième délibé- 
rait;,. ai(ee cew-là» Quelquefois on pouvait croire qu'elle 
parlait de la «ainte Trinité , car elle appelait son conseil 
« Mes^r^, lOfCans^il des m^ssires », et quand on lui deman- 
dait qui étaitHIessire^ elle dirait que c'était Dieu *. 

Du reste , ces visions n'avaient rien de terrible pour 
Jeanne; elle les désirait plutôt que de lesk craindre. Dès 
qu'elle entiendaît tes voix qu'elle avait appris à connaître, 
^e se mettait à genoux «et se prosternaft pour montrer 
soa respect et son obéissance. JLa présence des saintes 
l'atteodriaiait jusqu'aux larmes^ et, après leur départ» elle 
pleurait, regrettant que ses frères du paradis ne l'eussent 
pas importée avec eux . 

Plus Jeanne avançait dans la jeunesse et devenait grande 
AUe, plus elle entendsÂt souvent les voix, plus elle avait de 
vivons. Toujours il lui ét^it commandé d'aHer en France. 
EHe était si tourmenté^e , qu'elle n^ pouvait plu^ durer où 
ettô était. 

Lsï prophétie de Merlin était aussi connue dans ces 
conb^es ,«et l'on ajoutait m^me que c'était une vierge des 
marches de la i.ormne qui devait rétablir la France. 
Jeanne apprit, par les voix qu'elle entendait, que c'était 
eUe , et dès lors elle résolut d'aller trouver le Dauphin. La 
colère de son père , qui. eût nûeux aimé la voir noyée^ue 

' néposition deDaulon, écuyer de U Pucelle. » > Chronique de U Pti* 
celle. 

m. 4» 
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8*en aller a?ec lea gens d'armes, ne pouvait loi faire chan- 
ger 800 dessein , car les voix la commandaient. Elle alla 
donc, avec un de ses oncles, trouver le sire de Baudricourt 
à Vanoouleurs; il la croyait folle, et refusa d'abofd de la 
voir, disant qu'il fsdlait la ramener à son père pour qu'elle 
fût bien souffletée. Quand il consentit à la recevoir, elle 
le reconnut , parmi quelques autres , par l'avertissement 
des voix, du moins comme elle le raconta. Elle dit qu'eUe 
venait de la part de son seigneur , à qui appartenait le 
royaume de France , et non pas au Dauphin ; mais que ce 
seigneur voulait bien donner le royaume en garde au Dau- 
phin , et quelle le mènerait sacrer, a Qui est ce seigneur? 
« demanda le sire de Baudricourt — Le roi du GÎel , )> 
répondit-elle. Il ne changea point de jugement sur elle , 
et la renvoya S 

Cependant elle s'était établie chez un charron à Vau- 
couleurs, et sa piété faisait l'admiration de toute la ville ; 
elle passait les journées à l'église en ferventes prières, elle 
se confessait sans cesse , et communiait fréquemment , 
elle jeûnait avec austérité , et toujours elle continuait à 
dire qu'il lui fallait aller vers le noUe Dauphin pour le 
faire sacrer à Rheims. Peu à peu tant d'assurance et de 
sainteté commençait à persuader les gens de la ville et des 
environs. Le sire de Baudricourt, ébranlé par tout ce 
qu'il entendait dire, s'en vint voir Jeanne avec le curé ; et 
là, enfermés avec elle, le prêtre , tenant sa sainte étole , 
l'adjura, si elle était mauvaise, de s'éloigner d'eu:(. Elle 
se traîna sur les genoux pour venir adorer la croix ; rien 
en elle ne témoigna ni crainte ni embarras. 

Peu après, un gentilhomme des environs, nommé Jean 

1 DéposlLion de Bertrand de Poiilcngi , témoin oculaire. 
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4e NovelompoDt, la rencontra * : a Ah ! que faites- vous 
<( jpi, fpa mie? lui djt-i) ; rie faut-il pas se résoudre à voir 
«I le roi chassé e\ à devenir Anglais ? -- Ah ! dit-elle« }e 
a i^ire de Ba.udricourt n'a cure de \aoi ni de mes paroles ; 
u cep^odapt il faut que je sois devers le roi avant la mi- 
a c^rèpie, dttssé-jp user ipes jam))es ju^qu'aui; genoux 
« poiiç m'y rendre en personne; car personne au monde, 
a ni rpi, pi ducs , ni fille du roi d'Ecosse, ni aucun autre 
a ne pei|t relever le royaume de France. U n'y a de se- 
a eoprs pour lui qu'en moi. Si pourtant j'aimerais mieux 
« rester à filer. près de ma pauvre mère, car ce n'est pas 
9 là mon ouvrage ; mais il faut que j'ajlie et que je le fasse, 
« puisque mon seigneur le veut. — Qui est votre seigneur? 
« reprit le gentilhomme. — C'est Dieu » , répliqua-t-elle^ 
Le sire de JS'ovelompont se sentit persuadé ; il lui jura 
aussitôt, par sa foi , la main dans la sienne , de la mener 
an roi, soti» la conduite de pieu. 

Un autre gentilhooipie d^^âfnis du sire de Ba^dricourt, 
nommé Bertrand de Pouljengi , se laissa aussi toucher, et 
pf ut , comme ^pte la contrée, que cette pauvre fille était 
iDonduite par l'espirit du Seigneur. 11 résolut de la mener 
9u roi avec le sire de Tfovelompont, et ils se préparèrent à 
ce voyage. 

La renommée publiait de plus en plus les merveilles de 
}a dévotion de Jeanne et de ses visions, si bien que 
Charles II, duc de Lorraine , se sentant malade et voyant 
qm les m.édecins ne le guérissaient point, envoya cher- 
^er cette sainte fille. Elle lui dit qu'elle n'avait aucune 
lumière di^ ciel pour lui rendre la santé ; mais comme en 
toute occasion elle fecommandait toujours la sajjesse et 

* Déposition de Joan de Novelompont. 
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la crainte de Dieu , elle fui conseilla de mieux vivre avec 
la duchesse, de la rappeler près de lui et de renvoyer 
Allizon du May, sa maîtresse, avec laquelle il vivait publ^ 
quement. Du reste, elle demanda au prince, comme elle 
faisait à tout le monde, de la faire conduire vers le roi , 
et promît de dire alors des prières pour sa guérîson. Le 
duc de Lorraine la remercia et lui donna quatre francs. 

Quand elle fut de retour à Vaucouleurs, le sire de Bàu- 
dricourt consentit enfin à l'envoyer au roi. On assura de- 
puis, tant chacun était porté à rendre toute cette histoire 
plus merveilleuse encore, que ce capitaine s'était laissé 
persuader seulement lorsque, recevant la nouvelle de la 
journée des Harengs , il avait eu souvenir que Jeanne, à 
pareil jour, lui avait dit : a Aujourd'hui le gentil Dauphin 
« a reçu près d'Orléans, un assez grand dommage. » Mais 
comme elle partit de Vaucouleurs le matin même de la 
bataille ^ la chose ne put se passer ainsi, irparatt, au 
contraire, que Robert de Baudricourt céda plus à la voîi 
publique qu'à sa propre conscience. 

Dès que les gens de Vaucouleurs surent qu'on allait 
envoyer Jeanne vers le roi , ils lui fournirent avec grand 
empressement tout ce qu'il fallait pour l'équiper. Les voix 
lui avaient ordonné depuis longtemps de prendre un vête^ 
ment d'homme pour s'en aller parmi les gens de guerre ; 
on lui en fit faire un, avec le chaperon ; elle chaussa des 
houseaulx et attacha des éperons. On lui acheta un che- 
val ; sire Robert lui donna une épée, puis reçut le serment 
que Jean de Novelompont et Bertrand de Poulengi firent 
entre ses mains de la conduire fidèlement au roi. Tandis 
que toute la ville en grande émotion s'assemblait pour la 

« 15 février U29-1428, Y. st. 
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voir partir ; «Va, lui dit-il , et advienne que pourra ^ n 
Outre les deux gentilshommes qui avaient cru eu ses 
paroles, et qui emmenaient chacun un de leurs serviteurs, 
elle voyageait encore avec un archer et un messager at- 
taché au service du roi. C'était une entreprise difficile que 
de traverser un si grand espace de pays parmi les compa- 
gnies de Bourguignons , d'Anglais et de brigands qui se 
répandaient de tous côtés. Il fallait s*écarter des chemins 
fréquentés, prendre gite dans les hameaux, chercher 
route a travers les forêts , passer les rivières à gué , du- 
rant rhiver. Jeanne aurait eu peu de souci de telles pré- 
cautions; elle ne craignait rien : rassurée par ses visions, 
elle ne doutait pas d'arriver jusqu'au Dauphin. Son seul 
déplaisir, c'est que ses conducteurs ne« lui permettaient 
point d'entendre chaque jour la messe. Eux , au contraire, 
ne partageaient guère sa conGance. Souvent ils hésitaient 
dans la croyance qu'ils devaient ajouter à ses discours. 
Parfois ils la prenaient pour folle. L'idée leur venait aussi 
que ce pourrait bien être une sorcière, et alors ils pen- 
saient à la jeter dans quelque carrière. Cependant elle fai- 
sait paraître tant de dévotion , tant de modestie , tant de 
fermeté , que plus ils avançaient dans le voyage , plus ils 
prenaient de respect pour ellç , plus ils la croyaient en- 
voyée de Dieu ^. 

Arrivée à Gien, elle se trouva sur terre française ; là elle 
apprit plus en détail les malheurs et les dangers de la 
ville d'Orléans. Elle dit hautement qu'elle était envoyée 
de Dieu pour la délivrer, puis faire sacrer le Dauphin. Le 
bruit de ces paroles se répandit, et vint jeter quelque 
bonne espérance au cœur des pauvres assiégés. 

' Dépositions de Noyelompont et de Boiilengi. — Interrogatoires de la Pu- 
celle. = > Déposition de Marguerite de la Touroulde. 
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Les voyageurs ne Toulurent point arriver dtoît auprès 
du roi à Chinon. Us s*arr6tèrent au village de Sainte- 
Catherîne-de-Fîerboîs. Là, Jeanne fit écrire au roi une 
lettre pour lui dire qu'elle venait de loin à Son secours , 
et qu'elle savait beaucoup de bonnes choses pour lui. 
L'église de Sainte-Catherine était un saint lieti de jpèleri- 
nage ; Jeanne s'y rendit et y passa un long temps de la 
journée, entendant trois messes Tune après l'autre *. Bien- 
tôt elle reçut la permission de venir à Chirton. Elle y 
prit gîte en une hôtellerie, et pafut peu après devant les 
conseillers du roi pour être interrogée ; elle refusa d'abord 
de répondre à tout autre qu'au roi ; cependant elle finit 
par dire les choses qu'elle venait accomplir par Tordre dû 
roi des cieux ^. 

Rien ne fut décidé : beaucoup de conseillers croyaient 
qu'il ne fallait pas écouter une fille insensée; d'autres 
disaient que te roi devait pour le moins l'entendre, et 
envoyer en Lorraine pour avoir des informations. En 
attendant, elle fut logée au château du Coudray, sous ta 
garde du sire de Gaucourt, grand-maître de ta maison 
du roi. 

Là, comme à Vaucouleurs, elle commença à étonner 
tous ceux qui la voyaient, par ses paroles, par là sain- 
teté de sa vie, par la ferveur de ses prières, durant les- 
quelles on Ta Voyait souvent verser des larmes. EÎIe com- 
muniait fréquemment , elle jeûnait &vèc sévérité. SéS 
discours étaient toujours les mômes, répétant avec aissu- 
rance les promesses de ses voix ; au reste , simple, douce , 
modeste et raisonnable. Les plus grands seigneurs étaient 



* Interrogatoires de la Pucelle. = * Déposition de Simon, président de la 
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ctïrieuî de venir voir cette merveilleuse fille et de la faire 
parler. 

Après trois jours de consultation , le roi consentit enfin 
à la VOIT. Il en avait peu d'enVie ; mais on Iw représenta 
que Dieu protégeait sûrement cette fille, puisqu'elle avait 
pu venir jusqu'à lui par un si long chemin , à traven tant 
de périls. Ce motif le toucha. D'ailleurs le bâtard d'Orléans 
et les assiégés avaient déjà envoyé à Chinon pour édaircir 
les bruits qui couraient touchant cette pucelle d'où leur 
devait venir du secours. 

Le roi , pour l'éprouver, ne se montra point d'abord, et 
se tînt un peu à l'écart*. Le comte de Vendôme amena 
Jeanne, qui se présenta bien humblement ^ comme une 
pauvre petite bergerette. Cependant elle ne se troubla 
point; et, bien que le roi ne fût pas si richement vêtu 
que beaucoup d'autres qui étaient là , ce fut à lui qu'elle 
vint. Elle s'agenouilla devant lui , embrassa ses genoux, 
«( Ce n'est pas moi qui suis le roi , Jeanne, dit-il en mon* 
« trant un de ses seigneurs ; le voilà. — Par mon Dieu , 
« gentil prince, reprit-elle , c'est vous, et non autre. » 
Puis elle ajouta : « Très-noble seigneur Dauphin , le roi 
« des deux vous mande par moi que vous serez sacré et 
« couronné en la ville de Bheims, et vous serez son lieu- 
ce tenant au royaume de France. » 

Le roi , pour lors , la tira à part , ^ s'entretint avec elle 
longtemps ; H semblait se plaire à ce qu'elle disait , et son 
visage devenait joyeux en l'écoutant. Il fut raconté que , 
dans cet entretien , elle avait dit au roi des choses si se- 
crètes, que lui seul et Dieu lespottvaiait savoir; elle«*même 
rapporta qu'après avoir répondu à beaucoup de questions, 

I Dépositions du sire de Gaucourt et de Simon GbarlcF. 
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elle avait ajouté : <x Je te dis , de la part de Mesaîre , qna 
« tu es vrai héritier de France et fils de roi ^ » Et il se 
trouvait précisément que peu auparavant le roi , accablé 
de ses chagrins et presque sans espérance, s'était retiré en 
son oratoire; là il avait, au fond de son cœur et sans pro- 
noncer de paroles , prié Dieu que s'il était véritable héri- 
tier descendu de la noble maison de France , et que le 
royaume dût justement lui appartenir , il plût à sa divine 
bonté de le lui garder et défendre ; du moins , de lui épar- 
gner la prison et la mort, en lui accordant refuge chez- les 
Écossais ou les Espagnols , anciens amis et frères d'armes 
des rois de France •. 

Un autre incident accrut encore la renommée de Jeanne 
et tourna les esprits vers elle. Un cavalier vint è se noyer; 
on assura que, peu de moments auparavant, il avait grossiè- 
rement insulté Jeanne; et comme les paroles déshonnôtes 
qu'il lui adressait étaient mêlées de mauvais jurements : 
c< Ah ! tu renies Dieu , avait-elle dit , quand tu peux être 
« si proche de la mort ' ! » 

D'ailleurs la prophétie de Merlin semblait s'appliquer à 
cette jeune fille : celle qui était destinée à délivrer le 
royaume devait venir è nemore cantUo; et lorsqu'on lui 
demanda le nom des forêts de son pays , elle dit que tout 
auprès de Domremy il y avait le bois Chesnu. 

Ainsi, de moment en moment, elle gagnait faveur auprès 
de tous ; elle avait un visage agréable , une voix douce , un 
maintien honnête et convenable. Le roi , depuis ce secret 
qu'elle lui avait dit, l'avait prise en gré, et la faisait appeler 
couvent pour parler avec elle. Le duc d'Alençon, qui avait 



> Déposition defirére Pasquerel. = * Sala , Exemples de hardiesse de plu- 
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payé raoçon pour se racheter des Anglais dont il était pri- 
sonoier depuis VeraenU, arriva au premier bruit de Ia 
venue miraculeuse de cette Pucelle. 11 la vit, et l'écouta 
aussi très^favorablement* On la faisait monter à cheval , et 
l'on trouvait qu'elle s!y tenait fort bien, avec beaucoup de 
grÀoe ; on lui fit même courir des lances, et elle y montra 
de l'adresse. Les serviteurs du roi et les seigneui^ étaient 
donc presque tous d*avis de croire à ses paroles, et de 
l'envoyer , comme elle le demandait , contre les Anglais^ 
L€S. députés d'Orléans étaient repartis pleins d'espoir dans 
les promesses qu'elle leur avait faites. 

Mais les conseillers , et surtout le chancelier , n'étaient 
pas si prompts à ajouter foi à tout ce qu'elle promettait; 
c'était chose périlleuse au roi de régler sa conduite sur les 
discours d'une villageoise que quelques-uns regardaient 
comme folle * . Les Français ne passaient point pour un 
peuple crédule ^ ; cela pouvait donner beaucoup à parler 
au monde et jeter un grand ridicule. En outre, et ceci 
semblait bien plus grave , quelle assurance avait-on que 
les visions et l'inspiration de cette fille ne vinssent pas du 
démon , ou de quelque pacte fait avec lui? Pouvait-on 
encourir ainsi la colère de I>ieu , en usant des arts diabo^ 
lîques*? 

. Pour mieux éclairclr des doutes si graves , le roi s'en 
alla à Poitiers et y fit conduire Jeanne. L'uuiversité de 
cette ville était célèbre; le parlement de Paris y siégeait. 
C'était un lieu où l'ou ne pouvait manquer d'avoir de 
grandes lumières et de sages conseils. Aussi Jeanne disait- 
elle en chevauchant pour s'y rendre : « Je sais bien que 
« j'aurai fort affaire à Poitiers , où l'on me mène : mais 

> Edmond Richer. == > De Sibyllà francicà, par un Allemand contempo- 
rain. = 3 MonslreleU 
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«( Messire m*aidera; or , allons-y donc, de par Dieu *. i» 

* Le ro! assembla tous ses conseillers, et leur ordonna de 

flSiire venir des maîtres en théologie , des jnristes et des 

gens experts , pour interroger cette fille touchant la foi. 

Regnaultde Chartres, archevêque de Rheîms et chance- 
lier de France, manda d'habiles théologiens, et leur enjoi- 
gnit de rapporter au conseil leur opinion sur la doctrine et 
les promesses de cette fille ; de dire aussi si le roi pouvait 
licitement accepter ses services *. 

Les docteurs parlèrent à Jeanne avec douceur, mais 
chacun lui déduisit longuement les raisons qu'il y avait de 
ne point la croire. Elle répondit à tons sans s'épouvanter. 
Elle raconta comment une voix lui étuit apparue ; corn-* 
ment , pendant plusieurs années, elle avait eu les mêmes 
visions et reçu les mêmes ordres de la part du ciel. « Mais 
a si Dieu veut délivrer la France , lui disait-on , il n'a pas 
a besoin de gens d'armes. — Eh 1 mon Dieu , répliqua- 
c< t-elle , les gens d'armes batailleront , et Dieu donnera 
« la victoire. » 

« Et quel langage parlent vos voix? i» lui, dit, avec son 
accent limousin, frère Séguin qui Tinterrogeait plus aigre- 
ment que les autres. « Meilleur que le vôtre, » répondit- 
elle avec un peu de vivacité '. 

« Si vous ne donnez pas d'autre signe pour faire croire 
« à vos paroles , ajouta-t-îl , le roi ne pourra point vous 
a prêter d'hommes d'armes, car vous les mettriez en péril. 
c< — Par mon Dieu, dit-elle, ce n'est pas à Poitiers que je 
« suis envoyée pour donnej* des signes ; mais conduise»- 
c( moi à Orléans avec si peu d'hommes d'armes que vous 
« voudrez, et je vous montrerai des signes pour me croire. 

' Chronique de la Pucelle. r= > Uêpositioii de Jean Baulon. = ' Déposi- 
tion de Trère Séguin. 
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«c Le signe que je dois donner, c'est de faire lever le siège 
a d'Orléans. » EnBn elle ajouta, d'après ses voix, que les 
Anglais laisseraient ce siège, que le roi serait sacré à 
Rhéims, que Paris obéirait au roi , et que le duc d'Orléans 
reviendrait d'Angleterre. 

Rien ne la faisait varier dans ses réponses ; c'était tou- 
jours là même simplicité et la même assurance. Vaine- 
ment on multipliait les interrogatoires et lès examens; 
vainement tous et chacun des docteurs lui explicjuaient 
savamment leurs doutes : « Je ne sais ne A ne B , disait- 
« elle ; tnâis je viens de la patt du roi du ciel , pour faire 
« lever le siège d'Orléans et condtiire le roi à Rheims. » Et 
lorsqu'on îuî citait des livres pour prouver qu'on ne la 
dfevait pas croire : 'H II y a plus au livre de Messire qu'aux 
«vôtres.» 

Cependant sa façon dévote de vîvrd, ses longues pfièrcis 
durant le jour et la nuit, ses jeûnes, ses fréquentes com- 
munions , donnaient de plus en plus une haute idée de sa 
sainteté. Les deux gentilshommes qui l'avaient amenée, 
questionnés curieusement par tout le monde, ne tarissaient 
point dans leurs louanges, et parlaient toujours du miracle 
de leur périlleux voyage. Les femmes qui allaient la voir 
en revenaient tout attendries. Des frères mineurs , qu'on 
avait chargés de se rendre à Vaucouleurs, en rapportèrent 
les meilleures informations ; chaque jour le clergé et les 
conseillers se laissaient persuader davantage. Christophe 
de Harcourt, évêque de Castres et confesseur du roi, fut 
des premiers à dire hautement que c'était la fille annoncée 
par la prophétie. 

On consulta aussi un des plus sages et des ^lus habiles 
prélats de France, Jacques Gelu, archevêque d'Embrun, 
qui avait été membre du Parlement. 11 composa un traité 
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sur les questions qu'on lui présentait * ; . il montra bien 
doctement, par des citations de rÉcrlture, qu'il n'était 
point étrange que Dieu s'entremit directement dans les 
affaires d'un royaume ; que Dieu pouvait , pour cela , au 
lieu de se servir des anges , employer les créatures hu- 
maines, et que même des animaux avaient accompli des 
miracles ; qu'il pouvait aussi charger une feiçme de faire 
des choses qui sont de l'oiBce des hommes ; qu'ainsi il ne 
fallait point se scandaliser, comme beaucoup semblaient 
l'être,- de voir une femme, contre l'ordre précis du Deuté- 
ronome, porter des vêtements d'hommes; qu'une Glle 
pouvait donc êti^e chargée de commander à des gens de 
guerre. C'était un mystère, sans doute ; mais Dieu a sou- 
vent dit à des vierges des secrets qu'il a cachés aijx 
hommes, témoin la sainte Vierge et les savantes sibylles. 
Quant à la crainte de tomber dans un artifice du démon, 
le prélat convenait qu'on ne peut juger d'où vient le pou- 
voir d'une personne que par sa conduite, par ses œuvres 
et par le bien qu'elle fait. Enfin il ajoutait qu'en ceci il 
était à propos d'einployer toutes les règles de la prudence 
humaine , car elle peut et doit être consultée dans toutes 
les choses qui se font ici-bas par l'ordre de la Providence. 

On écrivit au célèlire Jean Gerson, qui, après le concile 
de Constance où il avait si fortement poursuivi la con-- 
damnation de la doctrine de Jean Petit, s'était retiré à 
Lyon et y vivait pour ainsi dire caché, se dérobant aux 
vengeances du duc de Bourgogne. 

Soit curiosité , soit par la vulgaire croyance que le dé- 
mon ne pouvait conclure aucun pacte avec une vierge, le 
roi résolut de s'assurer si Jeanne avait toujours été sage*; 

' De Puellà aureHanemi : Jaeobtu Gelu, manuscrit 6199. = > Déposition de 
Jean Daulon , écuyer de la Pucelle. 
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pour né la point offenser, ce fut la reine de Sicile , mère 
de la reine de France, et la dame de Gaucourt, qui reçu- 
rent cette commission ; elles rendirent un témoignage 
favorable. On sut aussi que Jeanne n'avait point les infir- 
mités attachées a son sexe , ainsi que cela se remarque 
souvent parmi les femmes qui ont des visions. 'Enfin les 
docteurs firent leur rapport au conseil; ils déclarèrent 
qu'ils n'avaient vu, su, ni connu en cette pucelle rien qui 
ne fût conforme à une bonne chrétienne et une vraie ca- 
tholique ; qu'à leur avis c'était une personne très-bonne, 
et qu'il n'y avait rien que de bon en son fait. Attendu ses 
réponses si prudentes, qu'elles semblaient inspirées, ses 
manières, son langage, sa sainte vie, sa louable renom- 
mée ; attendu aussi le péril imminent de la bonne ville 
d'Orléans dont les habitants ne devaient attendre secours 
que de Dieu , les docteurs furent d'opinion que le roi 
pouvait accepter les services de cette jeune fille. Plusieurs 
même parlaient d'elk avec une foi plus ardente, et te- 
naient pour assuré qu'elle venait de la part de Dieu. 

La chose ainsi conclue , on donna à Jeanne l'état d'un 
chef de guerre. Jean, sire Daulon, du conseil du roi, un 
brave et sage chevalier, fut placé près d'elle pour la con- 
duire et la servir comme son écùyer. Dès son arrivée, 
Louis de Contes avait été mis à son service comme page , 
un autre jeune gentilhomme fut aussi choisi pour cet em* 
ploi. On attacha encore à sa personne deux hérauts, 
Guyenne et Ambleville. Elle prît pour chapelain un bon 
religieux nommé frère Pasquerel. Elle eut aussi le nombre 
suffisant de valets et autres gens pour la servir. 

Le roi était retourné à Chinon , et le duc d'Alençon 
était allé à Blois pour préparer le convoi qui devait es- 
sayer d'entrer dans Orléans avec Jeanne. On lui fit faire 



sua LB ROI ACCEPTE LES SERVICES 

une armure complète, à la forme de son corps ; mais elle 
dit que, par Tordre de ses voix, elle voulait uoe vieille 
épée marquée de cinq croix, qu'on trouverait dans ladia- 
peile de Sainte-Catherine-de-Fierbois, L'armurier, do roi 
s'y rendit , et on en découvrit en effet une telle qu'elle 
l'avait demandée, parmi les vieilles armes jadis données à 
la chapelle , et qui étaient entassées près de l'autel'. 
Comme maintenant on commençait à voir des miracles 
dans tout ce que faisait la Pucelle , le bruit se rendit 
que jamais elle n'avait visité ni le village ni l'église de 
Sainte-Catherine. 

Par le commandement de son conseil céleste, elle fit 
faire un étendard de couleur blanche, semé de fleurs de 
lis, sur lequel était figuré le Sauveur des hommes, assis en 
son tribunal dans les nuées du ciel , tenant un globe à la 
main. Deux anges étaient en adoration, et l'un d'eux por- 
tait une branche de lis ; de l'autre côté , elle avait fait 
écrire : Jhesus^ Maria. Elle ordonna aussi à son aumônier 
de faire faire une autre bannière, afin de la porter en 
procession avec les autres prêtres qui viendraient en la 
compagnie des gens d'armes. 

Vers la fin d'avril, elle se rendit à Blois, où l'on achevait 
de rassembler des vivres, pour en charger le convoi. Le 
sire de Gaucourt, le chancelier, le maréchal db Boussac, 
le sire de Raiz, de la maison de Laval, et qui, bientôt 
après, fut maréchal de France; la Hire, Arobroise de Lore, 
l'amiral de Culant, en un mot tous les principaux capi- 
taines du roi, étaient arrivés en cette ville, sur la renom- 
mée de la venue de cette miraculeuse Pucelle. 

Cependant le commun des gens d'armes qu'on destinait 

* Chronique de la Pucelle. 
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à x^onduire le convoi n'avait pas grande confiance dans 
tout ce qu'on leur disait de cette fille '; volontiers ils s'en 
seraient raillés. Il n'y avait rien alors de si déréglé que 
les hommea de guerre. Depuis si longtemps qu'on guer- 
royait et qu'on vivait dans le désordre, ils avaient appris 
à ne rien respecter. Mais Jeanne n'entendait point que 
cela se passât ainsi ; elle avait horreur du péché et de la 
mauvaise conduite. Elle ordonna à tous ces gens de guerre 
de renvoyer les fillettes qu'ils menaient avec eux ; elle 
n'en voulait recevoir aucun dans sa troupe qui ne se fut 
confessé. Lorsqu'on proférait quelques méchants jure- 
ments , elle se f&chait , et ne le pardonnait pas même au 
brm% capitaine la Hire, qui d'habitude jurait et maugréait 
comme les moindres gens d'armes , dont il avait toutes 
les façons. Aussi , s'amqsant à la courroucer, lui criait-il 
parfois en tenant le bois de sa lance, « Jeanne, je renie.... 
mon bâton. » Elle le força même de se confesser ^ Soir et 
matin, frère Pasquerel prenait sa bannière et s'en allait par 
fei ville, suivi Ab tous les prêtres de Biois, chantant des 
hymnes et des cantiques. Jeanne était au milieu d'eux , 
priant de tout son cœur, et se mettant sans cesse à genoux. 
De si saintes pratiques donnaient à la Pucelle un pro- 
digieux renom dans l'esprit des peuples. Ils souffraient de 
si graotds maux, et depuis si longtemps ils étaient témoins 
de tant de crimes ; chacun avait tellement oublié tous les 
devoirs envers Dieu et envers le prochain ; les riches 
avaient un luxe si ofi'ensant pour la misère des pauvres ' ; 
cmxAk avaient si peu de respect pour le bien d'autrui ; 
la noblesse était si fort livrée à ses pasiMons ; le clergé me- 
nait une vie ^ dissoloe ; Iq9, femmes , et surtout celles de 

' Déposition de Louis de Contes. = ^ Déposition de Pierre Compaing, 
chanoine d'Orléans. s= ^ Monslrelet. 
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haute lignée /avaient si peu de retenue , et portaient des 
ajustements si indécents et si ridicules, qu'on ne savait 
qui était le plus fort ou du scandale, on de la caiamité. 
Tous les gens de bien, et même le commun peuple, ne 
pouvaient donc attribuer de si grands malheurs qu*à la 
colère dé Dieu. 

Aussi commençaient à se montrer de saints et éloquents 
prédicateurs qui blâmaient avec rudesse, et sans mé- 
nagement , les vices et les péchés du temps. Plus leurs 
discours étaient sévères et emportés, plus le peuple se 
portait en foule pour les entendre. 

Il n'y avait pas un an qu'un carme, nommé frère Thomas 
Connecte , était venu de Bretagne en Flandre , en Artois 
et en Picardie. Il avait voyagé de ville en ville, en faisant 
de beaux sermons * : les églises ne suffisaient point à con- 
tenir tous ceux qui voulaient l'entendre. On dressait pour 
lui , sur la grande place , un échafaud orné des plus belles 
tapisseries; là, il célébrait la messe, puis faisait ses prédi^ 
cations. Le commun peuple s'y plaisait surtout, parce qu'il 
n'épargnait personne , et moins encore les gens d'église 
que les autres. 11 était surtout grand ennemi de ces haut^ 
coiffures que portaient alors les nobles dames , et qu'on 
nommait des henins ; même il excitait les petils enfants 
à poursuivre et à insulter en pleine rue les dames qui 
n'avaient point quitté cette parure; cela occasionna d'abord 
des tumultes dans quelques villes. Cependant les plus gran- 
des dames finirent par porter de simples béguins, comme 
les femmes du petit état, et il se faisait apporter les heninis 
I>our les brûler devant tout le monde. Il fallait bien aussi» 
sous peine d'excommunication, venir livrer au feu les 

" MoDfltrelet. — Argentré. 
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Çirte9, les dés, les damiers, les échiquiers , les quilles , et 
les jeux de toute sorte. Du reste, c'était un homme triste, 
et qui ne se laissait point parler. Hormis aux heures de ses 
prédications, il vivait seul et renfermé. En peu de temps 
il fut. honoré et exalté comme un apôtre. Nobles, clergé , 
bourgeois, venaient à sa rencontre. Les plus notables che- 
vidiers tenaient à honneur de mardier à pied devant lui 
en €Ottd«iisant son mulet par la bride. On en vit même, et 
entre autres un seigneur d'Antoing, laisser là père, mère, 
fiçmme, enfants, amis , richesses, pour se faire ses disci^ 
pies et le suivre partout. Depuis il s*en alla en Italie, et 
eontinua à vouloir réformer les moines et le clergé ; le pftpe 
le fit prendre et juger par Tinqnisition; il fut condamné et 
brûlé comme hérétique. 

Mais il y en avait alors un autre, nommé frère liichard, 
de Tordre des cordeiiers, disciple de saint YiDcent Ferrier, 
qui avait encore plus grande renommée *. Il était venu à 
Péris ou commencement d'avril , et avait prêché presque 
tous les jours , tantôt dans tes églises , tantôt sur un écha- 
faud au cimetière des innocents; jamais le peuple de Paris 
ne s'était senti touché d'une si grande dévotion , et Ton 
disait que frère Richard avait eonvedi plus de pécheurs en 
un jour que tous les prédicateurs passés en deux cents 
ans. Les tables de jeu , *les billards , les billes furent jetés 
au feu. Les «femme» des bourgeois accouraient pour faire 
brûler leufs grands, cbap^ons soutenus par des pièces de 
cf|ir ou de baleine , et les nobles demoiselles leurs coif* 
fures à grandes cornes , d'où pendaient de longs voiles à 
queue. Il sut même persuader à beaucoup de personnes de 
toutes sortes de livrer au feu les mandragores qu'elles gar- 
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daient précieBsement : c'étaieet des îachies de fome sm- 
gnlîère qae les soreières donnaient à oenx qui eroyaient 
à leor méchante science, persuadant à ces gens *< là qaid 
tant qu'ik les garderaient , îb seraient en prospérité et 
richesse. Il y avait de crédules personnes qui, depuis beau- 
coup d'années, consenr aient leur mandragore avec an soin 
particulier, enveloppée de soie ou de toile de lin, sans poor 
cela avoir jamais en un denier de plus ; mais elles vivaient 
en bonne espérance de s'enrichir. Frère Richard leur fit 
honte et reproche d'avoir foi en de telles ordore^. faisait 
aussi de grandes prédictions tirées de ("^Apocalypse ; enfin 
il nlettait un tel monvement dans -la ville de Paris, que tes 
Anglais en prirent ombrage; ib luiordanoèrentde s'en 
aller. Alors il fit son dernier sermon, reconMnanda le 
peuple à Dieu, demanda à chacun de prier pourhuy eomme 
aussi H prierait ponr tons^ Il distribua des piôees d'élaifi 
où étaît.gravé le nom de Jésus; il conjurales fidèles de ne 
pas oublier leurs bonnes résolutions. L'entendant parler 
ainsi, grands et petits pleuraient icbaudes larmes, comme 
s'ils eussent vu porter en terre -le meiHeur ^de leurs .amis. 
On accorda encore quelques jours aux instances 4e toute 
la ville. 11 annonça un grand sermon à Montmartre; les 
Parisiens accoururent de tons les qnartieis ; plus de six 
mille personnes conchèrent dans les masures des environs 
on en plein champ, pour avoir de meilleures plaoes; mais 
quand vint le matin, il fut iKt^it^mr les Anglais à frère 
Richard de faire sa prédicatmi. Il lui fallutpartii alissitôt. 
C'était juste dans le moment où la Pucelle s'appr&taît à 
secourir Orléans. 

£lle partit de Blois avec le oonvoî, accompagnée des 
principaux chefs de guerre. Elle eût voulu qu'on se diri- 
geât tout droit vers Orléans , par la rive droite de la Loire 
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el;fW fat It^ueera-était de^e eMé. (foe^les ÀDgleis avaient 
)eue9 plus graudesL forces , leurs bastilles les mieux fôrti- 
:fiées^ieiurs;i>QUlevaribJfis>iDieux assis, leanne s'en inquié- 
taiti^eUi; mai^JeSieapitaÎQes vonlaieiit plus de pnidence, 
eite^ \MjxrA 4^ Duoois araiC reconunandé qu'on ne risquât 
poÎAt.ul^, tcéle |»tr0pdse« Pour contenter la Pucelle , on 
jll)},,(iit>qi\'on %Ait. oe qu'elle .vendait; puis on passa la 
rivière po^r faire rouAe par Ja rive gauche et la Sologne. 
Pré^e» {)9iau6ve}^i)uvrailila.iuancbe, portant sa sainte ban- 
DÎ§f^ at cÉAutmt ki Veni Cr)ea(er et d'autres hymnes, avee 
tes p?%iSf ^. Ji^iUie coatinuaîl; de faire de sévères répri- 
Qiai}4es>jQUS> les: gens d'armes « et è les faire confesser; 
elle oânm^Biii dansant ewL en .grande céréoionie. 

l4&'lliiîaièmfi jour.ûu arriva vis-à-YÎs Orléans, et elle fui 
bii9ii(9u^i«e et GIcbée de s'apercevoir que la rivière était 
ea(r6i- L'aifmée rOt la viUe^ Pour essayer de courniumquer 
avec load^âiégés, il fallaiit rem^mter un peu au-dessus, car 
teors bwviM^ît^ pouvaient venir prendre les vivres et les 
minitious sons, tes bastilles des Anglais. Jeanne voulait 
qfùL'W attaquât aufiàitAt une de celles ^ui étaient construites 
4U J^oxd de la Ivoire; oiais oela sw^bla peu raisoanaUe. Le 
bA^fd id-OjrlédUs^ v^yast amver le convoi , traversa dans 
xm petit batem, |iMr veirirse consuHer avec les chefs ^ 
a Êtes^vQUs le bâtacdd'Qrléans? ditrdie. — Oui, reprit4t, 
«.et biea jojKiux de votre vaoua. — C'est vous, ajouta- 
4('tHell^iqui avezi conseillé dici passer par la Sologne et non 
<opar la Beameitoutau travets de la {Muissance des Anglais, 
« -^ GHmt ^..répliqpia^t^l , le conseil des plus sages capi- 
« taines. -— Le conseil de Messire est meiilair que le vôtre 
« et quei^elin d08 bommes, reprit Jeaone; c'est le plus sûr 



' Chronique de la Puœlle. — Dépotilions de comte de Dunoii et du sire d 
Gaucourt. 
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tf et le plus Mge. Vous avez cru me décetok^ et wwmékê 
a déçu votts-iBéiBet car jeteus amène teoneHIatfseeoim 
K que reçut jamais «keToiier o(i>cité>^ leiseaDUin dtf'foi 
« des cieux, donné ^ non pour feadMir 'de moi \;:maia%)ro- 
c( cédant purement deiDieu ;ie«|aeis à la re^atte^de «nM 
a Louis et de saiûiebarlemagne*,'»^» pitiéde»1a*vfllev et 
«( n'a pas vioalu que tes ewMmss «usaent^èdtffoiaie'oorps 
et du duc dHkléaBtet sa^YfUe; » '> 

Le BMard.proposade suinre terivièfe'à deuKMeaeaflus 
haut, jusqu'au chMeau doOiecy gxpM avditgartoisonifran^ 
çaise; là, les barqued d'OrléensireasmfteraicMeC^potirraiaat 
être facilement chaires. Itfaiate vent^éCait oontnirè'rn»- 
vîguer à la ranoétaM'Ievteti partant ^fer|5daiigeredxà<l|mi 
n'inquîétak la Ih]eellv.ii)è6 leic8iimieneeHMit<eHef<ilVait 
dit : « Noas meMronsies vîitfes dana'OFtëaMeàMtrefflîse, 
K et les Anglais ne feront fm^ seodblant ide FanfUècHèrv » 
Elle.asaura que le vent allait cttoDger. Le 'temps était i^ra- 
geui^, la pluie tombait pat^tofreivla'vle jour Aaiasait)^ 
moine les Anglais ie' recensent imsi'^ ^etlenFenl'asQnt 
en effet tourné , les barques remobtèreift sans AtreatteK 
quées. Gbaeun commençait à prendre meilleure» espéranee 
aux promesses de ^anne: tout aettiMail) miracle daas ce 
qui se faisait sens sa oanduite ;âi"y> avait laéiae dee^gens 
qui voyaient, disaient^ils , oroitre touÉi coup leeteant du 
fleuve pour hitov le voyage-des banques ^uOn^ char^eeles 
nmnitions ; la garnison prit les armes, attaqua les Anglilis 
sur la rive droite y peur. le»4Wcup6R;de<€e cAté 4 et Tmitre- 
prise réussit de tous pdntsi 

Mais les chefs n'araient pas Fondre de conduire leurs 
gens d'armes dans la ville ; ils n'étaient venus que peur 

' Holjinslied. = ^ Déposition du oomte de Dunois. •^Journal du siège.— 
Chronique de la Pucel'e. 
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ffftder.le conyoî^^'et devaient retoturnler à Bleît^, cm i'on 
iwseiobbîl encore plusidegefis&r Jeanne; à qui on l'était 
useké , §6 moRtrà fort ccmproiicée; Le bàtiml d'Orléans et 
lesfgeiks de la vUie vernkientiab^oiumeolî «qu'elle y entrât, 
oms «elle diaait : a II me {eraitip^ind detlaisser jnes gens , 
«etj0oel&doi^rpa9^faî^e; y80C^t<t<»U9bien.ooafessés,^ 
•«{ encens conq>«gnie }e ee^raindcaî^paa tonte la puissance 
c( des Anglais. >^ Enfin elle céda aux prières ides gens d'Or- 
létpsrf et«8usi ; ff onsGSaer: (fuei «lut* fisent les- capitaines , de 
vernir au:(ptoa^t6tiveiiifgraBde'&rce,'p6iin$ecourirla Tille; 
HMis elle YOttkitqne aoneonfiesacfar'et tes^prètres reprissent 
kiiiRiénieiroutO'aveo^ies geBa;tK)ttC'les maintenir ea sainte 
«Ksf»osilionv;ijet>les 'iiacompagqer quand ils ^viendraient à 
CMéanSi Pnisielle y 6Bitra:aT«c br Hirti et deuï cents lanœs. 
LefBaBré€ilialMAaitSoiis8ae'ne>kr<fOB}lit pomliquittet' qu'elle 
ndatdlM'la itiIbBîebieft'Sàrolé*- <> M ' 
- •ËUeifit'âQn^entiiëe^ rioBti arraéSt i»>ntée anr un cheval 
bkno^ ayaiil àaa gauehe^ie'bfttaiidjdlOrléaiiSf et suivie de 
lllalftJeB^l«iUaDts seigneuns de sa suilie et de la garnison. 
Laipenfée^^ les 'gens de gnera^ev'tes femnies^ les enfants, 
M firesmefit' autour d'eltei tons se-tenaient p»ur délivres 
et arrivés èr>iar fi a de 'leurs maux et.de leurs périls; ils se 
aeirtaiMt'èMt; réconfortés retfcennm désassiégés par la 
vertu h dHdne qH'e» > leur, «vtit -dit • étre'i en cette simple 
pueetteuiU seroblait qu'ils vustast un ai^ * de INeu ,"OU 
OieU'lui'^èiné descendu parmi eux *. Sa bannière ^sainte, 
se» ernyurevson adnesseià manier son «^viaK tout pa- 
raissait merveilleux ; chacun voulait èoocher ou ses vête- 
ments*, eu son étendard,^ ou son cheval. Pour elle , elle 
M doucement , en exhortant le peuple à honorer 
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Dieu et à espérer d'être déliyré par lui de la foretir des 
énnemift *. Elle commença par aller à Téglise chanter an 
Tê JDeum ; puis on la logea chez un des principaux bour- 
geois » dont la femme était des plus vertueuses de la ville ; 
elle refusa le souper splendide qu'on lui avait préparé , et 
trempa frugalement quelques tranches de pain dans de 
l'eau et du vin. Les Orléanais n'avaient plus iin'âi^^ë en- 
tretien que les paroles et les actions de Jeanne. 

Parmi les Anglais, les esprits n'étaient |>as ilioins ôccu-^ 
pés de cette fille merveilleuse. Depcds deux moSs qu'efle 
était arrivée près du roi de France, la rtenofmnée avrit 
répandu partout le bruft de ses promesses. Les récits 
allaient se grossissant de proche en proche ; les étrangers 
qui se trouvaient en France en écrivaient dans leur pays ^. 
On disait sintout qu'elle était douée dû don de Iprophétie, 
que le roi et son conseil en avaient eu des preuves. On 
savait que ce n'^était point tégèrement qu'elle avait été 
admise , et seokeoleiit après de grands doutes^ et beaucoup 
d'eiamens. L'idée que tout allait changer ew Fraticé, et 
que Dieu, après avoir rudement chfitié le royaume pour 
les péchés cpii s'y commettaient, aUait enfin le prendre 
en pitié , se répandait dans la chrétienté. 

D'ailleurs Jeanne, dés le temps qu'elle était à Poitiers , 
avait dicté une lettre pour les chefs anglais , puis la leur 
avait envoyée de Bioift. TeHe étiit dettelettre ; 
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«c Reiid'AAgleftesf^' rt veasv^doede Bedforà^ qui vom 
dites régent]e*cofaiini0dierffra»c6; woSv Otrillaume delà 
Poule, '0o«t&>4l^'Sulfocdi, leban ^re derTalbi^, et vous 
Tboma&'Wô de^Sfiakâi^qni ureufiiéites iieatenani audit dite 
derJBeéfevdf^ fieiiteB raison^miu toi du del i rendez à k 
Pitti^Uor^ui ^st^mieiiYOj^ de par Bieii le roi du eiel , les 
d0&!de»>b0«iBe»viUes^iieTOiis aves prises et violées en 
Frafiioe."ËUe<e($tîci^efl%ie^par Biett-, pour céclamer le 
saog TOfri^tEUetiesttMte ffète^ de féire< la paix «î vous 
lui vonlee faire* ^raisoiftçpair' ainsi que vous laisserez là la 
ïranee^ et paierez ce qsBotOTsy ave» pris. Et enére vous, 
arehemy €CiinfMlgiiDii$>de ^eirev geiiëli^^ en au- 
^sv qctiHèli» deisaiKt'la ville d'Orléans, eUeï-vous^en en 
votre ftâgrfiMe par Bteu. Et «s» ainsi ne le faites , attendez 
mm^eUes deSa* Pucellie , qui vous ira voir bien âèretnent , 
à votre grand d(Anmage. Rei d'Angleterre, si ainsi ne le 
faites pasf je buis ehef de gi^rre^ et en quelque lieu que 
j*a4leiodraL vo» gtai»^en France, je les en ferai aller, qu'ils 
le veuillent ou. nbnr Et s'ils né veulent obéir, Je les ferai 
tous occire. Je suis ici envoyée de par le roi du ciel , pour 
VOUS' bouter hors de* toute France; et s'ils veulent obéir, 
je fes ^rçndfti S merci ; et ïi'â;^e2 pôlût en Votre opinion 
que vous tiendrez le royaume de Dieu , le roi du ciel , 
fils de sainte Marie; ainsi le tiendra le roi Charles, le vrai 
héritier, car Dieu le roi du ciel le veut. Et cela lui est 
révélé par la Pucelle, et il entrera dans Paris avec bonne 
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compagnie. Si vous ne voulez croire les nowiltes de f«r 
Dieu et la Pucelle, en qnelqae lien que nous vous trouve- 
ronsv nous frapperons tout à tranrers, et fepen« un ai grand 
habay, qu'il n'y en a pa$ eu un si grand en France depuis 
mîUe ans , si vous ne biiteB raison. Et croyez fermement 
que le roi d« ciel enverra plus de force à la Pocelie que 
vous ne satinez en menev à tous vos assauts «outré élte et 
ses bons gsns drames; et aui: borions , fon Terra qti a 
meilleur droite Vouss émt de Bedford, la PuoeHe vous^prie 
que vous ne vous fassiez- point détruire; si'vx»us M Mi^ 
raison, vous pouvezvenir en^sacMipagnie , irà les fYan-^ 
çais feront le i^us beau fait qui oneifti^ fut feit parla 
chrétienté ; et fiutes ré|)onse si vous veniez Aiire la parz 
en la cité d'Orléans i et si vous ne ki' faites; de vos btens 
grands dommages ; Il tous souviendra toiév^ment. Écrit 
ce samedi de la semaine sainte* )> 

Entrée dans Orléans, eHe prit soin d^voy^ enciote 
signifier uncl^tre pareiUeaux chefs anglais ; iiss'eti mon- 
trèrent fort courroucés ; ils dirent de grandes injures- delà 
Pucelle, l'appelèrent ribande et vacbèee \ meiiaoèrentde 
la brûler, s'ils la tenaienl; leur coléore était mÔme si 
grande, qu'ils retinrent un ^s héraots , et voulaient le 
condamner au léu comoke liérét#q«iej Gependant ils €in 
écrivirent auparavant à l'Université de Paris '. 

Si les chdb étaient troublés de ta sorte , il est à croire 
que les sin^>les gens d'armes et les archers avaient l'esprit 
encore plus ému de tout oe qui se passait; Déjà ime des 
prophéties de la Pueelle venait de s'accomplir : les vivres 
étaient entrés à Orléans, et même sans combat ; au' mo«^ 
ment où il importait si fort de l'empêcher, <;ar la famine 

' Journal du siège. — Chroniquede le Puoelle. xs * Charnier. — Chronique 
de Berr J-. 
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ooniBM^nciit à être a^ez craelle dans la viKe. Pourquoi 
n*avait*OB pas même essayé d'arrêter les bateaux qui deoi 
foifi avaient paasé à un trait d'arc des bastiHes anglaises *? 
cela'n'étaitr*il pas menFeilieu? En outre, il y avait :déjè 
sept moh que le siège dnmit ; il s'était dès le commence-* 
loent élevé des doutes parmi les Anglais sur l'issue de 
cette entrepijserdiffldle. Leur capiimne le comte de Salis^ 
Ipry y a¥^ péri ; les Boargoigiions, les Picards, les Fla^ 
maods venaieiitde se retirer eil nombre assez grand. On 
conimençmt à reman|iier quelque ennui et quelque abat« 
temont parmi les gBn&tki siège. D'ailleurs ces archers des 
Q^mmunea d'Angleterre , qui étaient les meilleurs du 
mcHidOt' et qui avaient fait gagner tant de grandes batailles; 
valaient toiqours -mieux dans les premiers temps de leur 
service ^ Us savaient mal supporter la misère et les fa-^ 
tigues de la guerre; il leur fallait être bien nourris '. Plus 
ils allaient, meios il» obéissaient à leurs capitaines; sur- 
tout îis se gardaîMit fort mal ; ooamEie on avait déjà vu au 
siège de Montargis ^. 

Lorsque Jeanne mt qu'on retenait Guyenne , son hé*- 
raut , elle voulut envoyer AmMeville pour redemander 
son compagnon ; et comiae ii avodt peur *, « En mon Bien, 
«r ils ne feront , disait^ie , aucun mal à toi ni à lui ; tu 
«( diras à Talbot qu'il s'arme , et je m'armerai aussi : qull 
« se^trottve devant la ville ; s'il me peut prendre, qu'il me 
« 4aase brAler ; si je le déconfis, qu'il lève le siège, et que 
« les Anglais s'entaillent dans leur pays. » Tout cela ne 
rassurait' pas Ambievf Ile; mais te BAtard le chargea de 
dire que les prisonniers anglais et les hérauts envoyé» 
pour traiter des rançons répondaient de ce qui serait fait 

< Journal da Paris.- s= > Philippe de Cominet. = ' Shaktpeare. = 4 HoN 
linsbed. = ^ Chronique de la Pucelle. — Déposition de l'Esbalii. 
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M béraiA de la PMeHe; De la tarte v On jeaiie fot ri»- 
yoyé. ••* 

0è9 le lenéeantn de ma BoMm^imntm anMtMhi 
que^ sans plus attendre v ooalttt attaquer tedtAifglatii La 
Htre et le braver aire d^ilIiei^étBieDtiaaiesdttf^èÉtUi^is^ lé 
Bâtard et les autres capitaines ne pensaient nultenietit^tfa 
€e fât une chote à<entvepnaiidrej'its'0onii9eftident tetirs 
projets affeoplus de pmidence. Un sëcmm coRsidéraHe 
devait ètfe envoyé de'Bhrfs, et une portion de ^toutes' les 
gar&taoo» iffwgaiaos été efi virons avait br^e^de -^eaeif^se 
réunir à 'OrléaoB;MdiB leanne*, qui* oAéissaîl à sefii'voîx , 
et qui croyait que l^oroi l'âvaifcSaité anitresaÉ ded'aiiiiée, 
ne cédait peafaeiie«ieitt.iie>fi«re de Gania<dMv>dtvitéile>ee 
tott de ciotnniandenMBiil etde la snumiësÉMi' qu^dn foi Mbn^ 
trait, ne put se contenh' ^ ? «iMisqa?ofi ^écoute, idKtr-it, f)atiis 
<c d'une j)éroomHarde 1>ai^ tte^ iMeiiRt quearaAiii^^tin'iJhô-^ 
«.valieritel que je suis » |e»-ne'itieivebifteÉatrf)ltis <^htre; 
a en tenàps et fies causera n» tonne é^' qll^^arte^,^€l 
« peut-être y périrai-je , mais le roi et mén^ boiiftéur le 
« veulent; désormais je Mfa» ma bffnnilère,i4St }*d.në^ sbis 
«plus qu'un pauvraiécuyer. J^aime > tnieasc avoit* j^uf" 
(( maître un noble faoroisie; qaTuàe'fllte qui, aupan^ivant, a 
(( peut-être été 'je ne fiai8"qiioi. d FtoyantBa baUntère, il 
la reaiit^au Bâtard? h-. . '•' 

Celui-ci n'était point de Ifavis^dè Jeafime^- mai^ll Vi^yatt 
qu'elle était fort è ménager^ et mettait bonne jespéranbe 
en eiie^. 41 s'employa à* apaiser eUe et: le séi^eur tie @a- 
mâches. lis s'endirassèreiHIbrt enireehi^nant^ 'et 1^ fit 
enfin entendre râisoii è Jeâonei'MeWxyBsetttît à i^eniet<»^e 
l'attaque; le Bâtard et < le sire Baulon ' promirent ' de se 

* Vie de Guillaume de Ganucheg. =: > Dépositions de Louis de Contes, de 
Jean Daulon , du comte de Dttoois. 
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rwdre à Mois pour héler le départ des -i^irférto. Dès te 
lendemain , elle alla avec la Hire et une bonne partie dé 
liiftfiiiaoïi les eseorter sur la route de Mois. Les Anglais 
tel liiaidre»t passée ;>ite n^attaquaienl plus, et ne firisaietit 
que se défoodre daas leurs bastiHes contre tes escarmou^ 
ob?s des gens d'Orléans. 

l» Paoelle eamt voulu répéter de ? ive Tolx eui ennemis 
les 8i;iBrlissemeiits de sa lettre ; Hiontaât sur un des boule-^ 
vartsdes asfiégés, eu fièe de labastiUe anglaise des Tour- 
Belles > à portée de fat voik ,> elle leur avait comnian^ de 
s'en aller, sinon fl leur adviendrait malheur et honte. 
Cétail sir GuOlaume eiadesdate, que les Français nom- 
maient Olacidas , qui» commandait en ' ce lieu *: Lui et 
le bâtard de Granvâle ne répondirent que parles pins 
vilameà iii}ures, renvoyant Jeanne à garder ses vaches , et 
traitant les Français de mécréftàta; « Tous montée, s'écria- 
« Mlles et «malgré yousbientél vous partirez d'ici; une 
« grande i^rt de v«is gens seront tués ; mais vons^ vous ne 
« le verrex pas '^ »! 

^ndant qu'otfirttendait les neoours.de Blols, et que les 
horaïues des ganii3ons de M ontargis , de Gien , de Chè- 
teau-Regnard et- autres fortetesses arrivaient à Ot'téans, 
Jeanne, pour eoutenter le peuple qui ne pouvait se lasser 
de la voir^, et qui eût presque forcé la porte de son logis, 
se promena, plusienra fUis pai^ la ville. Du resie , c'était 
toujours la mâme piété ^ la même modestie'; toujours de 
knpgues priâtes à i'église, qui la jetaient dans les larmes ; 
tiNijours le nom de Notre-Dame et de Dieu à la booclie ; 
tonjQors le même eourroox oontre les gens de mauvaise 
conduite ouq«i juraient par Uasphème; tooJDisrs la même 

' Journal du siège. = > Journal de Paris* ï= < Journal du' siège. 
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awmiiee dan» le& prMUAMs qv^dHè faisant mi notti dé 
Messire. ' - ' ■<••'- '-.•■.„ .... - 

Le bâtard d'Orléans avait sifgefiieiit fWt'de vmW'k Btois, 
car Jet conseitterS'; i^ stirtcftifley^hàiiiMiéf, délHbél^ieiit 
tout de nouveau pom* «avoir iS l'on ferait* Mé aatre^ëâti'ë^ 
prige sur Orléans. Le Bâtard»^ les auttièé représerftèrent 
que tout était perdu si on laiSBaJI ae rompre la eotnpagnie 
des gêna d'armes qu'on avait* asaemUés' à Bkrisi Slir M 
prières et ses assurances ^ on se^résotut ir enroyer te c6n*^ 
voi par la Beauœ ; il était f^lus fort^que raotrefois vét la 
garnison d'Orléans pouvait a^ssi le* seconder tnieii\\ 

Dès qu'^usut qu'il arrivaitila P«oelle;'fi'la1è(e*dé c(^ 
de la viHe.avec la Hire, d'iffiers et d'auti¥!»'éhevefHèrs^ 
s'en alla eu*devant«hi bâtard d'Orléans, dusire' de Rait^ 
du mat^écbal de Bdussac^ Les uns et les dutres* peS^sèrént 
entre les bastilles- des Anglais , qui ne bongërent pdifit 
Le comte de Snifelk, inquiet de voir ses gens'trôuMës ffaf 
l'idée du-ffiiracle de'la:Pucelle, ne voulait -pokit'^'tis^ 
qoer^. Se même qu'on avait vu, peu auparavant,' Mit 
œiits Français ne pM'Oaer atteadve deiiK oeiiill Anglais , 
maintenant quelques Ofartaines'de Fraiiçais tenalsnt^M-* 
ferjnéedans les bastilles* ^eots' ia puislaifce>de^Âl%taifi^' 
Et plus le eomte<ki Suffiolkitetlesohcfe angloteiévflaitfîlk 
le ehocv pius^leofftàefmii^ e'éponvamtaient de'l^i^iicéltel' 
Le-GOUV/eâsdev filois eatni4onc dans^ta vHie,<prât^3dé èê 
frère Ptiqaerelekde>lapBae8miondésip£dtt«Si' ..{.•« 

Dès le jour orfflrav'le'Bâtonl arinti visiter J)MnM\ist^hri 
dit qu'il avait sa^en itonÈt que ^^Sastolf v «cehM'^qdt^aviiit 
gagné^knjouPDéflK d6»*HaiengS4 allalti'veni»'.poiur €^n#aAPè 
aux enuemîs dU'. renfort et des Ti vres 7 «He «n sembla totite 

> Gbroniqoe de la Poeelte^^Dépoiilinà^de Drniof» «ide Haiildti: ^ iShirr 
tler. =s 2 Hume. — Déposition du eoAite de DmiAis. 



^omi^l : ^ BMdr4, Bàt«rd, iim»Ml^di au nom de Bim, 
« je te commande, sitôt que ta sauras la venue de ee F^ 
«ccQt, dene l^di^^/oariy «'M passe $Mis>que je i» sache, 
^j§rte.|iiQpiets.qiie.ja4^%ai<€oapfgrIa4Met^4i I^Miard 
d')Q<4éao34>siMu:aibÎ9n qu'elle ^B^«attBait4( v 

il^îwiq^7ay^tt(«ité fatigaiite; Jeanne S6}etaaur son 
Iit,.et,¥e]}lu4. 4$iQaw4 «Baiii;«!lle était agitée.' rfoutà coup 
elle flit aaisjne Ba^loni^jw écBjieruxi Man'eonaeSm'a dit 
% dv'aU«r Q0Btf€^lf&,AjBgNs4 mais je^ne tsa» sîro^est contre 
«leura-ibiistiiitea oUfi^ootm msVnimA.'W «efiNit^rmer. >? 
Le sireJ^toiia»mmHi§a à;V<wmav /^a pendant oe tempfrHlà, 
ettese^t6l!i^t^gfîaI^)l»riiit id^ms; Ja^Kue : on. criait que' les 
ei^%W¥3ifaisfiÛAnti<wi^tîfiaMvibgr#nédafn^ Fran^ 

C!9)^4t«LMo»;Di^, ditr^)e^ letaaftgièî Dos^gpns coule par 
«.Aw^^iPourquoi^ne in'4Hb-M pasi éMoilléei)hia:t(6t? kh\ 
«,ç!ptf inah^Jii*. M^ Arfne»jMjSMiiiiie&Iv«i« mon etevaK » 
l^^eiapt .là^Qfi'iécuyerw «qult^nféiait f as encfùre <an&é v elle 
d^^itii (fi^n page^ é4ait faurla; porte à Hsfanuaer s> « Ali ! 
«iinëcb9ntfg«a'0iHi/.d*t-eUe, qui -ne^m^ètes point venu dire 
« q^rle n9^ de^Fraaoe^esl vépamio ! A4loi» "vte , mon 
«L^ebei^l »>t09.te'4iii amenaç^efeseftl dosner^ par la 
fooâbie4vS(»'bsminmvqa'eHBiavail-laiS8ée ; SKisri^natten- 
dr^V'ettefm()îtret«rmafauplaB citera la porte Bourgogne, 
d'-oijkiseinUmtyaBiffrles jmnt Gom elle y arrivait, elle 
vj^ portOFiun ddiigensdeia ville^'on ramenait tout btossé 

^ Hélas! ditr^bgje^n'ai^jantaioiyu lesangdUin Français 
csana (^m to eheyeut se dressont sur «atèle ^! ^ 

Encouragés part l'entréedu convoi €ft par la^ecnatenaneo 
tiiBî4e-desADgldi«^qU6lque»boMÉiœ d'armes, sans eon^ 
sultër leaobefs^ ayment,eorame'Ceia^faitas80z la contome, 

' Déposition de Oaulon. 3= > DéposiUoii de Daulon. s= ^ Déposition de 
trére Pasquerel. s < DépœiiioD de Dauio». 
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Cut ime MFtie et poussé jtt8lqa*à ta baetUe SaM^Lottp, la 
I^Hs forte qu'eussent les Angiais^a^edlé da tevanit. L'assaut 
avait été fier et mep^Ucfusement rude; le premier boule- 
Yard était emporté V nm tes assaillants ^aieuti^ii ti^p petit 
aombre, et ils étaient obligés' de prendre ladite *. iPeur 
lors arrivèrent la Pacetle , le BAtard et une foole^'honÉmes 
d'armes. Jamais* depitis le comoieoGeiReRtdusiége, flu'y 
avait eu autant de gens pour défendreOrléans. A 'la vue 
de la PucoUe et d-ua si puissant séceid*s, les Français 
poussèrent des cris de joie et retoumèreni; k l'assaut, le 
eapitaiue anglais;, nommer sir Thomas 'Guerrard, se trou* 
vait absent '. Néanmoins la bastille fut vaiHarmitiéOtiléff en- 
due pendant près de trois heures. Talbot ^ les autres 
chefs anglais toùlurent la secourir ; mais il y avait des 
sentinelles sur les clocbers , ^t le beffroi averKssatt de tous 
les mouvements de rennemi; >ë)nfii les gens de la yiHe 
pouvaient toujours arriver les premiers ?ers te lieu <yù se 
portaient les Anglais. Talbot trouva le maréchal de BousMic, 
le sire de Gravâtes le baron de Goulonges et Uen d'autres 
chevaliens, écuyem, ge«S de guetré et bouiigedis de la 
ville, en bataille devafrt'lui. Il n'oM point attaquer, et 
retouroa ]^em de tristesse eldèhcourreu ^v^ les boule* 
vsoHb du cofKlMMit , ' oà il tenait ses quartiers. BientAt 
après , la bastiHe Saint-Loup fut emportée. Presque tous 
les Anglais qni laééfenédfent périrent; on ne ii point de 
prisonniers^ tout ftit passé au 'fit de fépée. Jeanne élatt 
bien tr^te de voir Jant à^ gens mMrir sans GMfesfiiien'; 
elle en sawa quelques-uns qui s^'étaient dégvisés e» prê- 
tres, ayant pns^tesTJSbesdatta révise Saint-LMp'^ 

* Chrooique de la Pucelle. — Journal du siège. = * Chronique de Berry. = 
3 DéposiUonft de ioui9 4^ Cpates ^i de frère; PasquereU * CbroiMquA 4e li Pu* 
celle. 



Cette iojvrpée. était bien ip'apdsr p^ur.la ^lede k 
PQoelle,; elle a^ait oombiyttu.aMeis on couf âge aussi ferme 
qya$ les op^Uleur^ chevali^rs^ Aucun {>éril}ne ravaiteffrayée 
QijQjt^Qi^ étoiM^ée;j»Ais (SQ.n'étaH.pas encore le {rius'goand 
Sjuj.et d'admiratioB. « Ses voix l'ont miraculeusement éveilr 
a lée., disait-on , et lui oot appris qu'.il, y avait un combat ; 
a puis elle a trouvé , seule et, sans guide , le dbamin de la 
« porte Bourgogne, y^ (te ajoutait qu- aussitôt. apiès sa 
yeifoe^ pas un {"rançaiSi n'avait reçu de blesaure* De tels 
discours se répandai^t. de là.chea les Anglais,, et les 
tef^aiept ébabjl^ el^ épouvantéç^sibieiii. que leuns capitaines 
ne«savaient 4^e.faire ni.qw.résoudre.^. 

JLe lej^damain était le jour d^ F Ascension; on ne voulut 
pointsojrtir, a f;mj^ de la sainteté de la fête. Les chefs de 
rormée tjnront un, grand conseil; la Pucelle n'en était 
point. Qn résolut d'assaillir , mais seulem/ent par feinte , 
les forte$ bastilles de la rive droite, et d'aller « lorsque les 
A|]^laisise(aiept oceopés de ce côté , attaquer les bastilles 
delà rive. gauche. Il semblait^ en effet, très^essentiel d'éta- 
blir une communication libre avec les pays de robéissa«ee 
du roi, Jeanne fut ensuite appelée ; on lui dit qu'il était 
arrêté d'aller contre les grandes bartiUes, au couchant de 
la viUej c'était ce qu'eUe-od^e avait deraaadé auparavant, 
mais elle- vit bien qu'on lui cachait qo^elquje chose. « Dites 
m oe^fque ^ous a^ez c<^pfki, répondit-elle avec courroux; 
«.le s^iijirai gard<sK: ce* décret eté^. plus grands. » Alors le 
Bitftrd .tlichade l'apaiser; tMuî dit qu'on lut avait bien 
dédacé la vérité, mais quo si les Anglais dégarnissaient la 
rive g&uebe, alors^ on passenaîl la rivière pour attaquer de 
ce côté ". Elle fut contente de ce projet; tout fut préparé ; 

» IfmniMtot. '^ '-Chrônkjtw «e là Pucelle. — Chanier. — Uattlon. — Jour- 
nal du siège. 
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eUe recommaiida plu» qoe jamais qu'aucun homne d'armes 
n'eût l'audace de venir à l'sAtaque sans s'être confessé. 
Elle donna reiemple elte-mème , et reçut la coramuoion, 

Puis elle voulut avertir encore les Anglais , et alla près 
de leurs boulevards , où un >trcher , par ses ordres , lança 
une flèche qui portait une troisième copie de sa lettre. 
a Lisez, » leur cria-t-elle. Ce fut pour eux une occasion de 
lui adresser, de toute leur voix, des injures si cruelles et 
si offensantes, qu'elle ne put s'empêcher de pleurer. « Ah! 
« dit-elle , Messire , le roi des cieux , voit que ce ne sont 
« que menteries. » Et bientôt après eHe ajouta qu'elle 
se sentait consolée , car elle venait d'avoir des nouvelles 
de son Seigneur. 

Le lendemain , de bonne heure , la Pucelle et les prin- 
cipaux chefs passèrent en bateau jusque dans une petite 
Oe proche de la rive gauche. On mit ensuite deux .bateaux 
en travers pour servir de pont sur le dernier bras de la 
rivière. Les Anglais avaient quatre bastilles de ce côté : 
Saint Jean-le*Blanc, les Augustins, les Tournelles qui était 
la plus forte, et Saint-Privé. Les frayeurs de leurs gens 
étaient si grandes, qu'ils commencèrent, au lieu de dé- 
fendre le passage , à quitter la bastille Saint-Jean , ne la 
trouvant pas assez forte, et se retirèrent aux Augustins et 
aux Tournelles. 

Les capitaines de France, contents de cet avantage, 
craignant toujours pour la rive droite, et ne se voyant pas 
assez nombreux pour attaquer les Augpstins , résolurent 
de revenir. Les Anglais, encouragés par cette retraite, 
sortirent en poussant de grands cris et injuriant la Pucelle; 
elle était déjà rentrée dans Ttle *. Voyant le danger des 

* Journal du siège. ~ Chronique de la Pucelle. -^ Péposilions de Daulon ^ de 
Louis de Coules , de Simon Beaunois , de Tenues; 
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Français , qui revenaient en désordre, elle traversa , avec 
la Hire, dans une petite barque, en traînant leurs chevaux 
par la bride, a Ah ! • mon Dieu , dit-elle , courons sur les 
« Anglais. » Us couchèrent leurs lances , et tout des pre- 
miers s'en allèrent frapper à travers les ennemis ; ceux-ci 
épouvantés prirent la fuite honteusement. Bientôt le sire 
de Raiz et beaucoup d'autres arrivèrent ; on poussa jus- 
qu'aux palissades de la bastille anglaise; c'était à qui mar- 
cherait le plus tôt avec la Pucelle. Le sire Daulon, et un 
Espagnol nommé le sire de Partada , avaient été commis 
à la garde du pont de bateaux. Un homme d'armes vint à 
passer ; ils voulurent qu'il rest&t avec eux pour défendre 
ce passage, si important en cas de retraite ^ L'autre ré- 
pondit avec dédain « qu'il n'en ferait rien. — D'aussi vail- 
le lants que vous y demeurent bien , reprit l'Espagnol. — 
« Mais non pas moi , a répliqua le chevalier. La querelle 
s'engagea si bien qu'ils se défièrent à qui se montrerait 
plus vaillant à l'attaque de la bas^Ue. Se prenant par la 
main , ils coururent alors de toutes leurs forces jusqu'à 
Tassant. Daulon les suivit , et le pont né fut plus gardé 
par personne. Un grand et fort Anglais défendait un des 
passages des palissades. Daulon alla appeler un fameux 
cenonnier , maître Jean , du pays de Lorraine , qui avait 
fait grand mal aux Anglais durant tout le siège. 11 ajusta 
cet Anglais, et du premier coup le jeta mort par terre. Le 
sire de Partada et son compagnon forcèrent la palissade ; 
tout le monde les suivit; la bastille fut prise, et presque 
tous les Anglais tués. De peur que le pillage ne détournât 
ses gens, la Pucelle fit mettre le feu à la bastille. On passa 
la nuit sur la rive gauche. La Pucelle avait été un peu 

' Déposition de Daulon. 
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blessée ao pied ; elle avait jeteé tout le jour, paccaiiae 
c'était vendredi , et ne voulait cependant pa« rentier en 
ville , ni laisser ses gens en péril. EJkle y consentit eofin K 

Cependant rien ne se faisait et ne s'«x.écutait seton ce 
(|ne les cs^taines avaient conclu dans leur conseil *. Toi^ 
l'attaque se portait sur la rive igafQche, et l'on-no tentaM; 
rien contre la plus grande puissance. des ^^glaîi^tf^ni se 
trouvait de l'autre cAté. La nuit même ils iretirârepttoics 
gens de la bastîHe Saint-Privé « pour .se ^nfoFcer wcoie 
davantage sur la rive droite. Alorsy dans un esprit de. pru- 
dence, il fut résolu par les Ghefsir^nçaiSi.sfno» d'attendre 
de nouveaux renforts qui maintenant -arriveraient .saBS 
obstacle, du moins de ne plus laisser toat^ la viUe^e dé- 
garnir et rester sans défense contre les Anglais, 'tandis 
qu'on assaillirait les- Tonrnelles ^ ^ 

Mais la Pucelle disait : ^ Vous ave:; 4ié à vofre eoaseil , 
« et l'ai été au mien. Croyez ^ue le- conseil de Measire 
« tiendra, et celui des bomm^ périra. Qu'^n se tienne 
« prêt de bonne heure, j'aurai demain beapooîup^ ^Grire, 
« plus que je n'ai eu jusqu'à préseot. H sortira eu sang 
« de mon corps , je serai- blessée ^. » 

Le sire de Gaucourt, gouverneur de te viHe, et tous 
les capitaines du roi qui étaient restés , résolurent de ne 
point céder à la volonté de Jeanne, et de ne point 'hii 
laisser emmener, conmie eUe le voulut,* de l'autre ^âté 
de la rivière, tous les gens de la garnison et l'artiHerie. 
Mais elle avait pour elle les bourgeois et le peuple. On fit 
tout ce qu'on put pour la retenir. Son hôte, trésorier d« 
duc d'Orléans , lui disait : ac Jeanne , restez à dîner avec 



< Chronique de la Pucelle. — Déposition de Louis de Contes. = ^ Chartier. 
= 3 Déposition de frère Pasquerel. = ^ Glironique de la Pucelle. — Déposi- 
tions de Louis de Contes et de Simon Charles , d'après le sire de Gaucourl. 
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«' Hoûs pour niarigter cette alose <ju*on vîeiit d'apporter. 
fi — Gafdez-te pbar f««ïper, reprit-elle ; je reviendrai ce 
«soîr, en repassant sur le pont de la ville, et vous ramè- 
«r nef «t qtfôlqtte goddem , po^ôr en manger sa part: » Elle 
partit , mate le dire de Gauconrt avait faH fermer ft porte 
Bbi!rg<$gtie , paàr où il fall^'t sortir, et àvee qtlelqnes 
Komities d'ahnes se tenait devant poer ertipêdier le pâs- 
iJâ!gê.''Eti peiipJe et même les gens d'armes , émus par les 
pîrroïes dé la Pucelle, s'étaient assemblés en tumnlte, et 
éléftiattdatent avec menaces qtfon ouvrît la porte. « Vous 
*< êtes an méchant homme, cria la pucelle au gouverneur; 
cf-ttiai» ^«e vous le veuilles ou non, tes gens d'armes 
« viendront et gagneront aujourd'hui , comme fis ont déjà 
ri gagné, y> Tout le monde se jeta sur le sire de Gaucourt 
et sur sa suite ; il y feillît petit. La Pttcellë sortit ; emme- 
naiït une forfle ftv ec elle. Durant ce temps, les bourgeois 
^a^Wtaîent âtossl à attaquer la bestffle des Totrrli^é?» 
pc(r4a rivière; en sé^ervant tfes arches rmnpnes Sô pont. 
Cette feasSUe, mervdnetisemeiit forte, ét^lt établie siif te 
bout du pOiit ; un fo^ rempfi par lô ritîèrè la fef maif dû 
côté de la terre ', et en avant 'de ce fossé, sur le ftvage , 
îès Atîglaîs avîâiewt établi un red^trEftable boulevard qii'îl 
fallait émportf^r avant d'attaquer la bastille. Sir G^îRaumè 
tîladesdale, tm des ptos terribles chevaliers anglais, y 
comnMindait. Il avait avec M là fle^r des meilleurs gens 
de guerre et une hofrtibteuie ftffSleHe. 

L'ftssaUt fat rude; il commença '^i^ les dfx heures du 
tttatîn*; t^rttb lés chevatierfe de Fran^ôe étflfîeni là; le bâtard 
^•Orléatil^; les sîreà de Mlî, de Gaucourt , dé Gravllte, de 
Guitry, de Villars, de Chailly, de Coaraze, d'Illiers, de 

» Monstrelet. 
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Termes, de Gontatrt, r&nBral Galant , la Hire, SuntràtHe. 
Les Anglais se défëtidaient avec uëe Taillance et une hiir- 
diesse de maintien que rf en n'ébrarftftit. Â coopis de canon 
et de flëclies ils écartaient led' àssafllants , et lorsque ies 
Français dressaient leurs échelles , ils les rênter^aîënt 
avec les haches , les maillets de plomb et les guisarmes. 
Enfin , vers une hem^ après^ midi , la PuceBe; qui s^était 
montrée avec autant de valeur que personne, qui n^avait 
cessé de les encourager tous et de cimier que rheare ap- 
prochait où les Anglais allaient être déconfits, voyant que 
les Français commençaient à être las et abattus , prit^me 
éeheBe, rappUi{ua contre le rempart , et y monta ta pre*- 
mière \ Au moment même , un trait vint la (hipper entre 
le cou et Pépaule; elle tomba dans le fossé; lés Anglais 
allaient descendre et l'entourer. Le sire de Gamaches ar- 
rivé à son secours , la défendit avec sa hache ' : « Prenez 
« mon cheval. Sans rancune, favais à tort mal présumé 
« de vous. — Ah ! dU^lle , sans rancune, car jamais je ne 
« vis un diev«^r mieux appris. » BUe ne pouvait mooto: 
à cheval et la blessure était grave. On emporta la Pucellef 
on la désarma ; la flèche sortait de près d*un demi-pied 
par derrière *. La Couleur et Teffirot la prirent ; ^efie se mit 
à pleurer; mais après avoir prié un moment, elle eut la 
viston de ses deux saintes % et elle se sentit consolée. • Elle- 
même arraciia la flèchei Des gens d'armes s'^pproehèrent, 
et lui offrirent de charmer la blessure par des parotes 
merveilleuses , ainsi que cela se pratiquait souvent parmi 
les hommes de guerre. « J'aimerais mieux mourir, dit- 
« elle, que de pécher ainsi «outre la volonté<de Dieu, Je sais 



t. 
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€( bîeQ., aj0at^4-elle, quç je dois mourir un joar; mais 
fiç je ue fiais ni 0^4 ni quand, ni commept. Pope $i l'oa 
(( peut, .^^QS.péchery guérir ma btessure» je le veu^ bieU')> 
0^ mit ^m sa f\m m appareil d'bujjie. et de vieux lard ; 
elle çpntinua 4 prier avec ferveur. « 

jClepe^dant sa bk^ure et Jtaut d'heures .pas;»ées à un 
assaut rinutileayaîeot jeté les Français dans le déeoura<- 
ggpj^t ,et la fotigue. Les capitaines firent sonner la 
reitraite, et ordonnèrent d*emmener les canons. » Jeanne 
piriçi le Mtar^d'Orl^nsi d'attendre eii€ore un peu '. « En 
<K« mou. Dieu i riipétaU^elie, nous entrerons bientôt ; faites 
ttun peu. reposer nos.ge^ : buvez et mangez. » EJlle re- 
prit ses, arsies^ r/emouta à cheval; mais, avant de retour- 
ner à rattaquQv oUo se retira seule dans uiie rigne voisine 
pour IMTÎer.DJw» 

San étendard était resté aux mains de celui qui le por*- 
t^t:v «ulMifddu pr^smier fossé, devant le boulevard* Le 
sire. Danton , que cette, r^aite affligeait beaucoup, ima- 
gina, qiue «si cet étendard, coiquel les gens 4eguerre avaient 
sî'gcf^e affection,.. était porté en avants on le suivrait. 
U le remit è un brave serviteur du we de Villas, et tous 
deuK seuls ikdescen&rfut dans le fossé. La Pucelle, qui 
vit.de loin remuer sou étendard, an?iv4 sur-le-champ, le 
saiBit et voulut (e ravoir* Ces moui^mests qui agîtaîent 
latonnière, parurent aux Fraufaisunsigns^de la PueeUe, 
et bientôt ils reprireiit l'attaque avec un nouveau courage; 
tandis ^e les AiiglaiSy effra]fés de la revoir sur le bord 
dm fossé, quand ils la envient à demi morte de sa bles- 
sure; se troublèrent at se remplirent d'épouvante. 

En même temps Tattaque des bourgeois commençait du 

* DéposiUons de Dunois, de Daulon, de Contes. 
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côté de la ville; les canons et les couleavrines tiraient 
ainsi de part et d'antre sur le fort des Toumelles *. 
Les Anglais commençaient à manquer de poudre. Bien- 
tôt les gens d'Orléans , à l'aide d'nn brave charpentier, 
placèrent une poutre sur l'arche brisée qui les séparait des 
Toumelles. Le commandeur de Giresme y passa le pre- 
mier. Les Anglais se trouvaient ainsi entre deux assauts ; 
leur frayeur s'en allait croissant ; il y en avait qui voyaient 
en l'air l'archange saint Michel, et saint Aignan, le patron 
d'Orléans, montés sur des chevaux blancs et combattant 
pour les Français. Il n'y avait plus à se défendre. Sir Guil- 
laume Gladesdale voulut alors abandonner le boulevard 
qu'il avait si bien gardé, et se retirer dans la bastille elle- 
liième, derrière le second fossé, a Rends-toi, lui criait de 
« loin la Pucelle, rends-toi au Roi des cieux'; Ah! Gla- 
ti cidas, tu m'as vilainement injuriée ; mais j'ai grand' pitié 
a de ton âme et de celle des tiens. » Un pont-levis com- 
muniquait du boulevard à la bastille. Pendant que le chef 
anglais y passait avec une foule de ses gens, une bombarde 
dirigée par l'ordre du sire Daulon brisa ce pont. Sir Guil- 
kume Gladesdale tomba dans l'eau et se noya. Avec lui 
périrent le sire de Pommiers, le sire de Moulines et d'aii- 
très chevaliers anglais ou du parti anglais, au grand regret 
des assaillants, qui en espéraient de bonnes rançons. On 
entra donc dans la bastille sans nouveau combat ; le pont 
fut rétabli à la liàte avec des planches; et la Pucelle, ainsi 
qu'elle l'avuit annoncé, rentra dans la ville par le pont. 
Glacidas avait aussi péri , comme elle le lui avait dit quel- 
ques jours auparavant. Elle avait été blessée, après l'avoir 
prévu souvent et depuis longtemps. Tout se montrait en 

' Journal du siège. — Chronique de la Pucelle. = > Déposition de frère 
Pasquerel. 
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elle de plus en plus miraculeux. Bien qu'elle fût accmti"- 
pagnée de tant de braves chevaliers qui , certes , avaieirt 
yaillamment combattu , la victoire semblait seulemei^ son 
ouvrage * . Anssi Ton peut imagtner quel triomphe ce fut 
que sa rentrée dans Orléans ; les cloches sonnèrent toute 
la nuit ; le Te Deum ftit chanté ; chacun répétait à Fenvi 
les merveilleuses circonstances de la journée ; c'était à qui 
en ferait les plus incroyables réeîts *. 

Mais ce qui semblait plus surprenant, c'est ^e les An- 
glais de la rive droite n'avaient pas fait le moindre signe 
de secourir la bastille des Tourneltes , ni d'attaquer la 
ville, durant qu'elle était dégarnie de ses meilleurs défen- 
seurs. Pendant la nuit , et au bruit des réjouissances d'Or- 
léans, le comte de Suffolk, le lord Talbot et les autres 
chefs anglais s'assemblèrent en conseil , et résolurent de 
lever le siège , de crainte qu'il ne leur en arrivât autant 
qu'à sir Guillaume Gladesdale. Cependant ils ne voulurent 
point se retirer avec honte. Dès la pointe du jour, après 
avoir mis le feu à leurs logis et à leurs bastilles, ils ran- 
gèrent tous leurs gens en bataille jusque sur les fossés de 
la ville, et là ils semblaient offrir le combat aux Français. 
À cette vue , les capitaines qui étaient dans Orléans sor- 
tirent , et plusieurs d'entre eux auraient voulu sans doute 
accepter ce défi ; mais la Pucelle , que sa blessure tenait 
au lit, se leva tout aussitôt, se rev^t de cette armure 
légère faite en maille de fer qu'on nommait jaseron, et 
courut aux portes de la ville. Les Français se mettaient 
déjà en ordre pour combattre, mais elle leur défendit d'at- 
taquer. « Pour l'amour et rhonneur du saint dimanche , 



< nuQOis, Daulon , Pasquerel, Chronique de la Pacelle , Journal du siège , 
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R ne tes «tUquez point les preoiiçra, et ne leur deoutodei 
a tiea ; car c'est le bon plaisir et la volonté de Dieu ff^'w 
a lenrpemieUe de s'en aller, s'it&.veoient partir,; s'ils vous 
«assaillent, défeodez-vous bardimeot; voqs a^ffif i/tf 
«maitres *.» . 

Pour lors elle fit apporter une table et w) Biarbwb^; 
on dressa an aatel , les gens d'église se nrireot ,b .«bantef 
des hymnes et des eantlqnes d'actiaos de^ftçee. puis on 
ctiébra deux messes. «Regardez, dit-elte; les Anglais 
a vons touroeot-ils le visage ou bien te doa ?» ils «f ai^t 
commencé à faire lem: retraite en bel ordre, leuffi,iëÊen- 
dards déployés. « LaisseiTles aller; Messire ne veut jibs 
« qu'on combatte aujoard'bni; vons les aiuei.une-aiiii^e 
« fois. » Mais elle eut beau dire : « Ne les tuez pa@ , il 
« suffit de leur départ, » beaucoup de gens se mirent à les 
poursuivre et à frapper sur les traînards et les bagages. 
Leurs bastilles forent trouvées pkiœs de vLtibs, d'a)?til- 
lerie, de munitions; ils avaient abaQdonn^ leurs malAties 
et beaucoup de leurs prisonniers. 

Jeanne, le bâtard d'Orléans et toBsles.(^e£s de^gnârre 
retournèrent aussHAt après vers le roi. Il Bt, connoe.on 
peut penser, grand accueil et s^aml honneur à la Puiselle. 
Elle, sans plus tarder, voulait qu'il allât se fiiire sacier â 
Rbeims. « Je ne durerai qu'un an , ou guère plus . disait- 
« elle, il me faut donc bien employer '. » Qepmdont rien 
ne se décidait ; beaucoup de capitaines et de cooseilkns 
étaient d'opinion qu'il fallait ottaquer les Anglais pn Nor- 
mandie, où était leur plus grande puissance, afin de les 
chasser du royaume, taodb qu'eu marchant .vers la Cbaeh 
pagne, on leur laissait libre tout le pays de France à l'en- 
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tour ée Paris rt d'Orléans. Jeanne donnai pour ses 
ràisonsr que, sitAt après le sacre, la puissance des ennemis 
s*èni ireil tonjovs^iminuanl , et que ses voix le lui avaient 
^. Tant de retards la chagrinaient beafoeonp \ Enfin, un 
jour que le roi tenait conseil avec Tévéque de Castres, son 
eenfesseur, et Robert^le-Masson skrq de Trêves, qui avait 
t^uj<(kits ^tidê part à sd' confiance, ^ et qui avait exercé 
quelJ|Ue temps- Toffice de obaneeliër de France, la Pucelle 
vitlt4(i«pper doucement à la porte. Le roi, sachant que 
c'étiiit «Ite^ la fit entrer ; die embrassa se& genoux : « Nohle 

m 

a Sàuphin, dit^oUe, ne tenesi pas tant et de si longs cour- 
«'^it». Venez recevoir votre digne sacre à Rbeims. On me 
a presse beaucoup de vous y mener, y^ L'évoque de Castres 
vit Men qu'elle voulait parler de ses visions. « Jeanne , 
a dit-jl , lie pouvez- vous pas déclarer devant le roi la ma- 
«( nièii^âoiit votre conseil vous a parlé? — Oui , ajouta le 
« roi, vottlez*-vou6 pas noua le dire ?-^ Ah I je vois, reprit* 
« elle avec un peu d'endbarras, vous pensez à la voix que 
« j'ai entendue touchant voire sacre ; eb bien ! je vous le 
<t Ami ; je me suis mise en oraison , en ma manière accou- 
a tumée, et je me coroplaignais que vous ne vouliez pas 
« croire ce que je disais ; pour lors la voix est venue, et a 
a dit: Va, va, ma fille, je serai à ton aide, val Quand 
« cette voix mie vient, je me sens réjoute merveiUeu- 
c< sèment et je voudrais que cela durât toujours » £t 
ellB levait les yeux au ciel, conune tout heureuse et 
attendrie. 

Tout ce qu'elle avait accompli déjà donnait tant de con- 
fiance, le peuple avait tant de foi en elle, et l'adorait si 
bien comme venant de Dieu , qu'on résolut de songer au 

* Dépotition de Ounoii . — Chronique de la Pucelle. 
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vayag^ de IbeioM. Gapendant fl n-j «aunit em nidie 
dence à rentreppendfe avant d'avov ehasaé tes Aitglab 
des villes qu'il» occupaiei^ entre la Laiiw.el la ScfKM, ^niv 
les roirtes. d*OrléaBs à Ftris. OaaBsembtede iioiivMiiites 
nobles^et les gem de guane , 4|tti s'étaimt séparer faffifn 
d'aii||eDt, Le duo d'AteBçcm venait d'ociiever'kr^aiciiiieirt 
de sa rançon ; il ft t le chef de Fannée^ La dia^elMe sil 
fénuaie ne le voyait point partir sans chagrki : « N<mis v&* 
« BOBS, disailrelie« de dépenser de grandes somMés poojr 
« le racheter des Anglais , et, s*il nae <imyait, il deniMve^ 
CI rait. -«• MiidaiBe, disait leanne, je- vons^^le ramèiierêi 
« sain et sauf, voirerwèmeeB meitteiurconteBMDieBtxiii^ 
« prient, soyez sans crainte. » Sitff eistte piHMBessev ta dn^ 
chesse fut rasswée. 

L'assemblée des hommes d'armes n'était pas encere 
nombreuse. On partit de Selles en Berry,'i9Ù était f€Éiâ'4e 
rot, el iorsqu'i^n fat arrivé prts d'Qrléans,'tt» ^entbit, 
conduit inr le Btoird et le sire d'HIlers, eB sortit et «kit 
rejoindre; le diM; d-Alençoni Le tout ne feisalt cepéiftMft 
que douze eents lances : avec leurs «rchers et lewrs eow^ 
tilliers, e'étaiîttren miHe six cents hommes. Oii atsnt t<é^ 
solu d'attetquer Jargeau, que défen<kieii)t le comte de 
Siiffblk^ses deux frères et d'autres chefii'aBgteis^; mais ti 
y avait du péril à tenter l'entreprise avec si fende monde. 
Les capitaines consultèrent entre eiïx; * la f^icelte'Vou^ 
lait toujours qu'on attaquât : c< Ne fettes pofnt (UfBeul^ 
(i de donner assaut à ces Anglais , car Dieu conduit votre 
c( œuvre ; et n'était cela, j'aimerais mieux garder mes bre- 
(c bis que de venir ende tels périls. » Nonctetant ja puis* 
sanee des paroles de Jeanne, on passa par Orléans, owde- 

I Déposition du duc d'Alençoo. 
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vtiwt eBcope^'assenibler d'âatres^^s (faraiesi ; mr il en 
ym^jA) Ae tousi eAtés, et e'âait l'argent seid qui ramiqftaM 

iBofiiis te il 'juin vlOféBa d'jUençon ,:aveci tou^k»8 yait- 
laetejtoiîmriiiQrs ^ttijaiak^ défandu OiiéQm»^ a^an ¥iiit 
devmMai;geâib Lêjeûm élaita^rti de la vide 

et avaî^>!liagé aa gœiiwm en baliiille ; les Français' ne 8*7 
attendaiai^t poîHi^ ils amrkajeoi en mautaisi ordre. Asaail- 
lis- à la hlà^i le tffoabte aè mit pserml «ux. Déjà- la journée 
seiiibiafJ^p&iiAu6i;r,nmiBiaLiFtaeeBe p8|ierâk ptAnt courage ; 
eHei^Qraon éteeilord, etise.parta la premîère^ en avant 
eaifttmioa AQgèaift. Ses:jpaf<^es;^s0n-boii exemple, Ymm- 
raœe quertlooft tes i^ens de guerre mè tlaient en eHe ^ réta- 
blirent le combat. Les Anglais ne s*époirraAlèrent point ; 
maîêila ne purent soutenir l'effort des Français; ils' ren- 
tpèrfkwl,dahsJai%eaii. s. > . 

Le'ilendeiiiainf les canons et les bombardes, comnaen*' 
eèr^vt à tiier^ttr la Yillfe Les assiégés aidaient a<issi «me 
fofti^a^terîe. La dwc d'Alençon s'étant trop avancé, la 
Puof^e lui cria de s'éleigner , <|«e la bcHnhanie ennemie 
allait tîref sur l^i, Use reimia, et au mement même le 
sire du Lude Mt^m lieu où il était. Ce prince était 
déjà UA de ceux qui aillent te plus de croyance et d?af^ 
feottoo pour j^nne; il admira bien fkas eiMcore la science 
queBiou avtft mise en die. 

tt laytlait presser ce siège, car les Anglais attendaient de 
Pari)»' un renfort considérable, qu'ils demandaient sans 
cessera» dui^.de Bediferd, et que devait commandeF sir 
Jean» Fastoiët œ cà^itame si redouté de» Français \ La 
CFatnt(»d^ te voir arriver troublait le ceeur'de plus ffua 

> GontinualioQ du Journal du siège. 
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homme d'armes; la Pucelle les rassurait tons^ Enfin» je 
troisième jour, il y eut brèche suffisante. Le poioMMI^ 
SufTolk. demanda alors à traiter, .promettaii|; de^^eadre |^ 
ville dans quinse Jours, s-il n'était. pas secocffu^^^ Mû ré*- 
poodit.que tout ce qu'on pouvait ac6prd9F.wii.Aiigliîf:, 
c'était ia vie sauve et la permission d'eipoienf r leqr^(Ob§r 
vaux. «Autrement, ils seront pris d'assaut* » disait If^A»* 
celle. . . : . ;i;,v)i. 

£n effet, on s'apprêtait à le donner : a En avants geur 
til duc; à l'assaut I a cria Jeanne. Le prince^ pei^it^qu!^ 
devait attendre encore un peu» « N'ayezdoutQ^. répUqwi'- 
ii t*elle ; l'heure est prête quand ii.plait à nieu -^ JUei)t qpe 
c( nous allions en avant, et veut nous aider,.. Ah ! gentil 
n dvic, as-tu peur? Tu sais que j'ai promis à ta femm^ de 
«te ramènera » ....... 

L'assaut commença^ les gex)4armQ^ se jetèrept de tops 
côtés dans le fossé et le comblaient de- fascines^ Ils dres- 
saient leurs écbell^s ; mais les Ang^i^ se défendaiei^Msi 
bien, que le combat était terrible. Il dirait depuis qjuistte 
heures; le comte de Suffolk fit crier qq.'U voulait .parler 
au duc d'Alençon; il neCut point écouté. La Puqelle, ppf- 
tant son étendard, fit planter une échelle à l'endroit où 
la défense semblaitla plus Apre, et monta hardiment. Une 
grosse pierre, roulée du haut de la muraille, tomba ^i|u;sa 
tète, se brisa sur le casque , et la renversa dans le ioisaé. 
On la crut ufori^^ mais elle se releva au. nvème mpmoBt. 
« SuS; sus» amis, criait-elle; notre Sire a condanmé les 
(.(. Anglais ; à cette heure ils sont à nous. » 

L'assaut recommeuf a avec une nouvelle vatllance.,. et 
^ safis tarder la ville fut enqmrtée. Les gens d'armes se 

' DépoiiUon du due d'Alençon. 
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miréRt eus&itdt à j^oursniivre les Anglais par les rues; «t tfk 
ftiisalè&t un grand 'èdmage jusque dans les maisons oà ils 
se i^aehdîent. Le comte de Sùffolk venait de voir périr son 
frère 'Alexandre de la Poole, loi-méme éiail prêt à tomber 
eii^Iesmaiins desgens des communes^ qui^n'épârgn^nt 
personne', il^adrêsâa à un honume d'armes qtii te pour- 
svivatt C'^ Es^tn^èiltiRioiiiBie?» Inidemanda4-^l. ((Oni,>) 
répondit celai-là, qui étaitun écuyer du pays d'Auvergne, 
nonmié "Guillaume Eegnault. a Es^ ciievaKer? » conti- 
nua te' ebéf' des AflgMs. «Non, y> reprit loyalement l'é- 
cuyer. a Tu le sèraside mon fait, » dit le comte dé Suf* 
Mk. ttlui donïfai'aceoladë «vec son épée, pnls la lui remit 
et se- rendit son prisonnier. Jean de la Poole, s<5?n frère, 
s'était att^iiîTré 'Â rançon. Leduc d'Alençon et Jeanne 
réussirent à les sauver avec une quarantaine d*âutres An- 
glais, ^n-lès^entoyaût à Orléans sur tfn bateau. Le reste 
fut tué dans le désordre de* l'assaut ; et même, comme il 
advttrt'quèlqnes débiàtséntrr les gentilshommes sur le fait 
de'îeilirs'jjrtsonntew, les gens de guerréf dfe moindre état 
éfi profitèrent pour les mettre à tnort. Le tumulte était si 
gftihd, que Pégftse fut pillée, malgré les ordres delà Pu- 

BeiWdur à Orléans, on y trouva encore dé notfvéaux 
eàpitlsimës'; caries seigneurs arrivaient maintenant' de 
tôfUtes part^: Ceux qui nTavaient pas assez d'argent pour 
s*é^ul^er y venaient comme eoutilKers ou simules archers, 
tiiontës^ sur de petits chevaux. Le comte de Vendôme, 
le sire de Loheac, son frère Guy de Laval, le sei- 
gneur de ^tiTour-d- Auvergne, et beaucoup d^autres en^- 
oore,' tinrent se joindre au duc d'AIençon et à la Pucelle. 

I Chronique de la Pucelle. 
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Ï0ii$ Mmtôt les Fraoçâis manabèrciat ^ôf«: ISânni^t^àr- 
Loîre ; ik gagnèrent le poQt^ et laîMant le cbflteau occupé 
par âne petite garnison anglaise, que commandsfit-* tord 
Séries^ ils aUèrent dévlmt Beangency, où commandait le 
famen lord TtHyot. Il ne ae trouva poîftt tmèztért; tita- 
çani iHie garidsim dans ta citadelle, il prft'sa rt>ute térs 
lanvitte pofer se joindre à la compagnie de gens de guerre 
qtt'ameniiîtde Paris sir Jean FiStolf,etqâfi vetialtinàfAte- 
fiant trop taré pour sauver Jargeaii. 

Peoditit «pi6 te* doc d'AtëAçon melltit lé ^ge devant 
Ul férteresse de Beaugeney , o» sut que le cémiétebte HN 
rîf ait avec qutre cents lanoea de Bretagne Ofi de Pbilod, 
etlnntGentscerchers. Il s'était lassé de sa longue retraite 
à Partèenay, et atnit rémlvL de servir lé réî inaigré Idi ; 
car le «re Ae ta Tremoille' était plus que jamais en crédit 
auprès do roi ; et, (sraipiaat t(Ht}(Airs é'èlre mk hors' da 
gouyerneniNit, il tenait éloigné le connétable et té«s ses 
ami». Le rayaoïne était de ta sorte i^rfré da service de 
beaucoup 4e pniSBanls ligueurs; mais personne n^éttlt 
«fser k^A fKmr parier eontre «e la TremotHe. Il ét»M; le 
iMitre de la volonté du roi, etravnitde pMsèttplns^fi^ 
contre le connétable. Stôt donc qu'on connut son enére- 
priâe^ on envoya le »re de la Jaille à Lotîdun loi 'signifier 
de ne pas être assez bttrdi pour passer outre ; sinon, fé roi 
fe ferait eorabsétire. «Ce ^qaè j'en fais , ref^rtM: te eoéné- 
« taMe, est potnnle hieii du roi et du royaume, et si quel- 
« qu'un neatà^Sa^battre, nous verrons ^ » 

Le sire 4e tar JaMle lui^ répondit : <( Monèeigneur, il me 
iomUe qme véni.fbtah iHOn. >» Le oApttâine d^Amboise loi 
tt^a le païaafe <le la loire^ malgré le^ ordres du rot. fl 

> Mémoires de Bicbenaont. 
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aiimilimr devant fieimg»QO]r, «t«ttvdya ie» sires 'de Kes- 
trwQB et de Gari^oîM» deonuder le^rnieftt pour lui et 

. Is 4uG4'<AlefiooB fle.tr^mra fMt'en peiae^yél avait cwm- 
mvndement 'frécte rdu m de m point rdcevoif te^onaé- 
table ^.U Goimoenva ptr djve qu'il «'en iratt phitAt^que ée 
le lai$s&r veDÛr ; et la PuoeUe, l'eotândaàtiMffieraifin, ne 
Toyaitid'iitNOFd Meose dtijSctlté à'côiadkatCre le dac de Ri- 
ehemont. Cependant le eonàétaUe mtàt des amifl dam 
riMTiDée; 4'aillenn, eoBibattm entre Ffangwg torsqo'on 
ftt|;eiidait à^haqBenoMQnt Tattadii^ de TaHM>tiet'de Fas*- 
tolf f.nf était pas -ekipee raisMoidile. Awm; oonnie le dnc 
d- Alençon et la. PneeUe^allaient monter à'^chetal ^ la Hire 
et quekpiea «Mtres ae mreift à4ireqU08i'Ia FneèUa mar- 
chait contre le coflrte 4» BSdiraaiont.^elle ^onveruiA qui 
parler, et^qtt'îl.y avaétioiaet de gew qui aimeraient oiien 
lacoonétabte 4Ae toiit!$sl«a pttôeUesdu ro3fWHne: 

La ch0SQ n'étaitr point eiicojpe déeidée locaqu'eâ apprit 
qu'en ^at Tat^tt .«ppre«bait« Founttos la Pncelle dit la 
première qulil; avait beaciode^'aîder le» uns iile» antra». 
JX^n^e paiEt^ le ce^nétAbto uvait ftlit parler à Jeanne. On 
bû avait expliqué que le reî était trompé par de faux rap- 
ports ; qne c'^AÎt à elle, p^ le pouvoir qu'elle avait, à 
pardonnor au^oonnétidile «es oSe^sneé, «'il Bn^Mittcommis, 
et à.lie.jreeevw. dansil'aamNMéifK des iMmiMs d'aivies 
éout elio^ était e)ie£. HiBieors lAievriiers lui gamnttrent, 
par serment et sous leur «Mn»- la fidélité du nmnétaUe. 
SUe se wantE* alors eautoiMio d& fsa timuie ; «t,le lende- 
AiaiB;^ avM le duo d'ià|eii|oii , le bàtat d d'Orléans , le aire 
46 :Lavil^ et les autiea letia^ allt s'en vint à tAieval à la 

1 Dépoiition du dnc d* Alençon.— Mémoires de Richemont.— Chronique de 
la Pucelle. 
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rencontre du connétable. Gfaacan mit pied à terre , et k 
Pucelle s'inclina pour embrasser les geooQx du pneee. 
« Jeanne, dit-ii, on m'a dit que ?eas vouliez me eom* ^ 
(( battre ; je ne sais si vous venez de Dieu ou non : si vou» 
(( êtes de Dieu, je ne vous crains en rien ; car Dieu sait 
d mon bon vouloir ; si vous êtes du diable, je vous craisa 
a encore moins. » 

En effet, il n'y avait 'pas de plus grand ennemi de la 
sorcellerie , des sorcier» et de» hérétiques que le ooeaéhf 
table*. Autant il en pouvait découvrir en Bretagne et eu 
Poitou, autant il en ftiiseît brûler aur Theiire même ; p(irp 
fois il trouvait les évéques mêmes trop deux pour ujd crime 
si abominable. 

Ainsi donc, étant bien venu de tons, le cooiiétable joi- 
gnit ses gens à ceux du duc d'Alençon. Selon l'usage, il 
fut, comme nouveau venu, contraint à commander le guet 
durant la première nuit; et certes > ce fut la premièrefiHS 
que le guet fut mené par le connétable de France^ 

Le chftteau de Beaugency ne pouvait plus se défradre 
contre tant de gens ; la garnison , que command«t le sire 
de Gueten, bailli d'Ëvreux, obtînt de sortir, diaqoe homme 
gardant son cheval , son armure , et la valeur d'un mare 
d'argent. 

Lord Talbot et lord Scales , ne pouvant seeomnr Beau- 
gency , avaient marché sur Meung, pour reprendre le pemt. 
Mais comme les Français avangaieift , les Anglais remon- 
tèrent vers la Beauce. | 

Au preofnier bruit de l'arrivée dés AnglaJa, renforcés de j 
toute la compagnie que leur avait amenée sir Jean Fasiolt» 
les chefs français s'étaient montré» un moment incertains 

' Mémoires de Richemont. 
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de et qn'^l^ avorient à faire, et s*ilB devaient risquer de 
cooÉMItreen pleine cattipagne. On vit sters quel avantage 
c'élatt d'avoir reça le comte de Richement. « Ah ! beiaii 
iitJt»fkiÊétsblB^ loi dtt J^mne, voas n'éteâ pas venu de par 
a ttioî, mais voueètes le très**bieo venu. » Le doc d'Akn* 
çoD lui deflNMida ee qu'ellecroyait qu'il fallut faire K Beau- 
coup des gens du roi avaient peur; ils se souvenaient 
é'Aiinoaiirt, de (Irevant, de Yemei»!, de la journée des 
liMPMigs. Ib savaient eomUen les Aa^is éteient baintes 
à dispoai^ les betaiies; a 11 fera bon avoir des chevaux, 
c( disailN^»^ -^ Avéz*vous de bMs éperonsi' demanda la 
a PuceHe.-^GomiMnt! s'écrièrent les capithinea« devons- 
<c nous donc fiiir? — Non, reprit-elle, il faut dievaueher 
ce bardiinent ; nous aurons bon compte des Anglais, et les 
if éperons ser^mt d'osage pour les poursuivre. » 

Ce fut alors que Ton se résolut à marcher après eux vers 
JonvMlê, à'travecÀ la Beaoce. La Pucelle encourageait tout 
te monde : « £b mon Bieu , disaîtrdle , il les iaut com- 
n tbaHre. Quand ilfc seraient pendus aiux nue&, nous les 
«r auranSy'oar' fisea nous a envoyés peur les punir .> Le 
c4 gentil Yoiattra aujoordtiei la plus grande victoire qu'il 
fc ait jandais eue ; mon eoaseil m'a dit qu'ils étaient à 
« nous. » 

En môme temps le connétable fit porter son étendard 
cMavafit, etahaeun le suivit*. 

On 'forma une forte avani-^anle des gens d'armes .les 
mieux montés , et pour les conduira on choisit la Hire , 
Saintraifle.f Andvoiae de LiNré , le sire de Beaumanoir, 
JàflWft de Tillay et d'eattes braves chevaliers. Jeanne aut- 
Tait bien youin être de cette avant - garde ^; on préféra 

< népOBitkni du duc d'Alenfon. 7= ' V émoiret de Richemonl. = ^ Oépo- 
!t;t{nn de l^uis de Conlep. 

IM. as 
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<pi'dle demewAt aa corps de biteiHe aiwc le 4Md'Al£ft-i 
çoB, ie comiétable, ie Bâtard, lemaréobal 4e Bêossact 
Tamiral, les seigoeurs â*Albr^ de LavaU de fiauœvt. 

La Bise et les ebeb 4e rayant-farde aviaieat cooMMar 
dément de serrer les . ABgtais de façM à oe leur point 
laisser le temps de se ranger en un lieu fort et deiee se^ 
tmicber. Ils s'en aHateat ^cheyanehaiit dans c^te belle 
plaine de Beauce, ou le pays n'offrait nul liett àslap*» 
payer, que de- loin à loîii quelques jeanea beis \ Qwmd 
la Hire fut arrivé, avec soiiante eu quatueHdagtsdes sieasv 
au lieu noauné les Ck>igBées, près de ki ville de Paiai, un 
eerf partit tout d'un coup detaot lui, et peu :aprèa ou enr 
tendit les cris et le bruit qu'avait éle«éd Tamaud panui 
l'amée anglaise , où il s'aHa jeler \ Les eapkamea frmt^ 
çais, ainsi avertis qae reasenâ était là et que l'heure était 
▼enue, rangèrent leurs geus en bonorcke. 

De leur cété les Anglais étëent dans de grandes inoer- 
titades. Sir Jean Fastolf et d'autres étaient d'avis, de ne 
point combattre, mais de se retirer et de se mettre dans 
les chlteaux, villes et forteresses, en abaadonoant la eam- 
pagne, afin d'attendre les renforts qui viendraient bientôt 
d'Angleterre; ils disaient que leurs gens étalait encore 
tout effrayés et ébahis des pertes qu'ils avaient foites dor 
vast (^léans et à Jargeau ; qu'au oMiraîre les Français 
étaient animés et enorgueillis; qufil. folUt donner ani 
esprits le temps de se rassurer, et ne rien: précipiter. . • 

Lord Talbot fut d'autre opinion , et tquM combatte, 
puisque les Françus présentaient fcataiHe. Puis il y eat 
encore oonsultatioo sur l'ordoBuanœ du œniiatL; Leasns 
voulaient qu'on nâi pied à terre à la place nérae eà l'on 

< Wémoirci de RiehemoiiU— lf«Mlrelet«~GI>«iil|iiede hi PM«ètou-^Tri- 
paut. = ' M oiutrelet. 
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^twt^et i^e^troaraient as^ei bien retranchés 8ur leur flanc 
par une forte haiQ qui arrêterait les chevaux des Français ; 
d!autre» voulaient prendre une meilleure position^ et s'ap- 
payer d'osé part sur une forte abbaye du village de Patai, 
^e l'autre sur un petii bois. Pendait le mouvement d'un 
foait de lieue qu'il fallut faire pour «iller s'y placer, l'a^* 
vant^garde française a¥wt galopé grand irain ^ en suivant 
Ifr marche des ennemis ^ Avant que Içs' Anglais fussent 
rangés, avant que tous leurs bonunes d'armes eussent mis 
pied à t^jnre, avant. que les archers eu9seM plairté devant 
eux ^lenrs. pieux aiguisés, les Français « eneooragés parla 
manKiise. défense qu'ils voyaient depuis quelque temps 
faînM ieore ^meiens adversainss, se jetèrent de plein choc 
tout an Aravers. Le combat ne lut pas long. Sir Jean Fas^ 
tnif, lebitard ;de Thin, et ceux qni n'étaient pas des^ 
cendus de cheval, prirent prescpie aussitôt la. fuite. Lord 
Talbot et les antres capitaines ne purent rallier leurs gens. 
Le corps de bataille des Français arriva, et acheva la dé- 
faite. Il y eut ua grand massacre des archers et de ces 
panwres gens des comnmnes d'Angleterre, que depuis tant 
d'années oanmenail mourir en France, et qui, vamqueurs 
ou vnincns, ne revoyaient guère leur pays '. Lord Talbot, 
lord Scaks, IcKrd Hungerford, et la plupart des capitaines 
anglais, se rendirent prisonniers. c< Hé bien , seigneur 
« Talbot, hii dît le duc d'Alençon, vous ne vous attendiez 
« pas à cela ee matin ?^ — «C'est la fortune de la guerre, » 
répondit l'Anglais sans s'émouvoir. On lui montra, ain» 
qu'au oonite de SuflioHL, déjà prisonnier depuis Jargeau, la 
prophétie de Merlin qui avait annoncé que la France serait 
sauvée par une vierge^ 

' Mémoires de RkhemonU — Monstrelet. — Chartior. ^ * Moostrelet. = 
3 DéposUion du duc d'Alençon. 
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La pouri^uite des fayards dara longtemps , et ceux qai 
n'avaient pas de quoi se racheter étaient, comme&la con- 
tumej traités bien cruellement. Jeanne n'énduraît point 
avec patience cotte méchanceté des gens de guerre. 
Comme devant elle un prisonnier fiit frarppé à la tète et 
abattu tout sanglant, elle descendit de chevial, le soutint 
dans ses brais, 6t appeler un confesseur ;' en attendant, 
elle le soignait et s'efforçait de lui donner bonnes pensées 
et bon courage*. 

Cependant le duc de Bedford était à Corbeil, attendant 
des nouvelles des Anglais, lorsqu'il y vit arriver sir Jean 
Fastolf en fugitif. Sa colère fut si grande, que, sens se 
souvenir de la bataille des Harengs, il lui Ata le ruban de 
la Jarretière. Il revînt à Taris ; la ville était toute troublée 
du bruit delà victoire des Français. On ^saît que les Ar- 
magnacs allaient arriver •. Le conseil fut assemblé, et les 
serviteurs du roi anglais pleuraient en écoutant le récit 
des misères et de la destruction de leurs gens. On travailla 
nuit et jour à fortifier la ville ; on augmenta le guet. Pour 
plus de sûreté, on changea le prévit des marchands et les 
échevins, et ils furent remplacés par des bourgeois encore 
plus ennemis des Français. 

Ce qui était le plus nécessaire, c'était d'avoir des se- 
cours d'Angleterre, te duc de Bedford en demandait de- 
puis longtemps ; mais les discordes du duc de Glocestcr et 
du cardinal de Winchester troublaient toutes les afiiiires. 
11 écrivît de nouveau. 

«Toutes choses prospéraient ici pour vous/ dissiit sa 
lettre, jusqu'au temps du siège d'Orléans, entrepris Wleu 
sait par quels conseils. Après la mort de mon cousin de 

' Doposilion do Louis de ConlfR. = * MonsirHfl. — Journal do Paris. — 
RegiRires du Parloniont. 



SdVs^iury, que Diea absolve^ q^i, e^t tombé , ce semble , 
ft9f la main de, Dieu, vos troupes^^ qui é^ient en grand 
npmbue à ce àége^ ont reç^ un terrible, échec. Cela est 
arrivé en partie, cqmme nous nous le persuadons, par la 
GOQfiancc que .l^s efiDei](iis ont eue: eu une .fem^ne née du 
Iwon de Fenfar^ et dispiple de Satan., qu'ils appellent la 
Pucelle, laquelle s'est servie d'eocbantemenis et de sorti- 
lèges. Cette défaîte a.non-seulement diminué Le nombre 
de vos troupes, mais en même temps a fait perdre courage 
à çeUas< qui restent 9 d'une manière étonnante. De plus elle 
a encouragé vos ennemis à s'assembler incontinent en 
grand nombre. » 

La ressource des chefs d'AngleterrQ contre l'épouvante 
inspirée par la Pucelle était en effet de la traiter de sor- 
cière et de magicienne. Cependant la renommée ne pu- 
bliait rien que d'édifiant de cette saint^e fille. Tous ceux 
qui rapprochaient ne voyaient en elle que piété, douceur 
et courage. Fût-elle venue de l'enfer, il n'y avait pas là de 
quoi diminuer la frayeur des archers d'Angleterre ; aussi 
leurs capitaines ne savaient quels discours leiir tenir K 

Le duc de Bedford avait maintenant grand repentir de 
s'être montré si hautain envers son beau-frère de Bour- 
gogne; rien n'était plus pressant que de l'apaiser. On 
résolut, de concert avec les Parisiens, de lui envoyer une 
solennelle ambassade, afin.de lui exposer l'étrange état 
des affaires, et de le conjurer de venir au plus tôt à Paris, 
pour aviser ce qu*il était à propos de faire. L'évêque de 
Noyon, deux docteurs de l'Université et plusieurs notables 
bourgeois se rendirent àHesdin, où était pour lors le Duc, 
qui relevait de maladie. Il les reçut bien et leur promit de 

> lioDStrelet. «- Journal de Paris. — Aegistres du Parlement. 
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venir bientôt à Paris. Il y arriva le 10 juillet , avec six otf 
sept cents combattants lassemblés à la hftte dans son comté 
d'Artois. Sa venue rendit conrage aux partisans des An- 
glais et des Bourguignons. De grands conseils furent te^ 
nus ; les promesses et les alliances forent renouvelées et 
confirmées entre les deux beaux-frères. Pour ranimer en- 
core mieux les esprits des Parisiens et réveAIer leur vieîBe 
haine contre les Armagnacs, les deux dues ordonnèrent 
une grande cérémonie. Un sermon fut d'abord prêché à 
Notre-Dame, devant eux ; puis ils se rendirent en proces- 
sion solennelle au Palais. Là, eii présence du Parlement, des 
maîtres des requêtes, de Tévêque , du chapitre , du prévôt 
des marchands , des principaux bourgeois, on donna lec- 
ture de l'ancien traité conclu au Ponceau entré le feu duc 
Jean et le DaUphih , puis il fut fait un récit de l'assassinat 
de Montereâu, où rien ne fut épargné pour rendre odieux 
le roi et ses partisans. Après cette lecture, il s'éleva dans 
toute l'assistance un grand 'murmure et des cris contre les 
Armagnacs. Le duc de Êourgogne, ayant demandé a par- 
ler , reproduisit sa* plainte contre Charles de Valois , et 
déclara qu'il voulait venger le meurtre de son père. Alors 
les gens du Parlement et les plus notables bourgeois re- 
nouvelèrent par acclamations leur serment au traité de 
Troyes. Durant un mois , on ne fit que detnander et rece- 
voir de tous la confirmation de ce serment. 

Le lendemain de cette cérémonie le duc de Bourgogne 
repartit pour la Flandre, emmenant avec lui sa sœur et la 
duchesse de Bedford, qui passait pour ^voîr quelque cré- 
dit sur son esprit. Il laissa à Paris le sire de TIsle-Adara, 
avec environ sept cents combattants. Il envoya aussi, peu 
après, une garnison à Meaux, sous le commandement du 
bâtard de Saint-Pd. C'eût été bien peu pour rassurer et 
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défendre les Parisiens ; m«s dans le même moment le ré- 
gent recevait d'Angleterre un renfort de deux cent cin- 
quante lances et de deux mille archers. Cette assemblée de 
gens de guerre avait été faite parle cardinal de Winchester 
sur la demande du pape, afin d'aller contre les hérétiques 
de la Bohême , qu'avaient pervertis les erreurs de Jean 
Bus. Les suaires des Anglais en France étaient devenues 
si difficiles, qu'il faUut hien que le conseil de Londres per- 
mît au duc de Bedford de retenir, pour servir contre les 
Français, tous ces geps de la croisade. Avec ce secours et 
les garnisons de Normaqdie , le régen( espérait aviser au 
danger pressant où il se trouvait , et qui s'accroissait 
chaque jour ; car, après la bataille de Patai, et durant 
tous ces préparatifs des Anglais, le roi Charles, ainsi qu'on 
va le raconter, s'était emparé de la Champagne. Il ne 
s'agissait plus ni^teoant de traiter le duc Philippe avec 
un superbe dédain. « Mwseigneur de Bourgogne, écrivait 
le duc de Bedford en Angleterre , a fait grandement et 
honorablement son devoir d'aider et de servir le roi, et 
s'est auMstré qa cç besoin , de plusieurs manières , vrai 
parent, ami et loyal vassal du roi dont il doit être bien 
honorablement recommandé ; n'eût été sa faveur, Paris 
et tout le reste étaient perdus de ce coup. On vous dira 
comment le Dauphin s'est mis en campagne de sa per- 
sonne, à très-grosse puissance ; et pour la crainte qu'on 
en a déjà, plusieurs bonnes villes, cités et châteaux, sans 
attendre le siège, se sont mis en obéissance. Aujourd'hui 
tô de juillet , il doit arriver à Rheims ; demain' on lui ou-* 
vrira les . portes , kindi il se fera sacrer ; incontinent après 
son sacre , il a int^ntioa de venir devant Paris , et espère 
y entrer *. » 

• Rymer. . ... 
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I.« roi est sacré à Blieims. — Letlre de Jeanne au Duc. — Com- 
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Aussitôt après la journée de l^atai, Jeanne était retournée 
auprès du roi; et Tavait de nouveau pressé d'entreprendre 
le voyage de Rhrinis'. Les affaires étaient en si bon ti^ift, 
qu'on se résolut à écouter son conseil, bien qu'il ne parut pas 
très-conforme à la prudence. D'autres proposaient d'aller 



* Gbarlier. — Chronique de la Pocelle. 
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auparavant réduire Cosne et la Charité, pour être eiitière* 
ment maîtres de la Loire ; mais ces villes étaient com- 
prises dans les tfèves conclues par le duc de Savoie entre 
la France et la Bourgogne. D'ailleurs on prit bonne espé-» 
rance aux promesses de la Pucelle, qui semblaient venir 
de Dieu. Elle ne réussit pas aussi bien à persuader le roi 
de se réconcilier avec le connétable. II ne voulut jamais 
que ce prince fût du voyage de Rheim^. £n vain le con- 
nétable fit-il supplier le sire de la Tremoille de le laisser 
servir le roi, et qu'il ferait tout ce qu'il lui plairait, fût-ce 
même de lui embrasser les genoux ', lesice de la Tre- 
moille fut inébraalable dans son obstination, et maintint 
le roi en si grande colère , qu'il fit dire au connétable de 
s'en aller, et qu'il aimerait mieux ne jamais être couronné 
que de le voir au sacre. Le comte de la Marche eut aussi 
ordre de ne point venir» C'était perdre de puissa^s se- 
çoîurs^piMir une entreprise périlleuse. 

Ce n'est pas qu'il ne continuât à arriver de tous côtés 
des gentilshommes ; mais ceux-là même étaient assez mal 
reçus du sire de la Tremoille. Il lui semblait toujours qu'il 
y en eût trop ; soit qu'il n'eût point d'argent pour leur 
solde, car il ne put faire donner que trois francs par homme 
d'armes; soit qu'il craignit que quelque cabale se formât 
contre lui. Il était si méfiant, que le roi se trouvant pour 
lors à Sully, près d'Orléans, ne vint pas, bien que la Pu- 
celle le lui demandât; visiter sa bonne ville, qm' s'était si 
bravement défendue. I>es habitants l'attendaient cepen- 
dant avec ^aiïd amour, et lui avaient préparé une noble 
réception '. 
: On partit de Gien le 28 de juin. Hormis le connétable 

* Mémoires de Richeniont. = * Chronique de la Pucelle. 
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et le comte de h Marche qui était aussi dans la disgrâce 
du roi , tous les chef§ de guerre se trouvaient dans cette 
entreprise. Le marécbal de Boussac avec le sire de Rai2, 
la HIre et SatntrtiHe étaient à Pavant-garde. On comptait 
environ douze miHe combattants , tous vaillants , irempRs 
de bonne espérance et de conrage , sinquîétant peu de 
traverser un pays dont les villes, les forteresses, les chft- 
teaux étaient garnis d'Anglais et de Bourguignons '. 

On arriva devant Auxerre ; le duc de Bourgogne tenait 
alors cette ville en gage pour les sommes qui lui étaient 
dues. Le conseil de Bourgogne avait assemblé des forces 
A Autun, afin de défendre le duché, s'il était attaqué, et 
envoya un serviteur du sire Jean de la Tremoille à son 
frère George de la Tremoille, celui [qui gouvernait le roi, 
pour savoir si les Français entendaient observer les trêves. 
La viHe dépota aussi vers le roi, offrit de fournir, moyen^ 
nant paiement, des vivres k l'armée qui en avait un près* 
sant besoin, et de rendre obéissance au roi, si ceux de 
Troyes, de ChAlons et de Rheims se soumettaient \ Le 
traité fut accepté, au grand dépit de la PtoceRe et des 
gens de guerre. On assura que le sire de la Tremoffle avait 
reçu deux mille écus pour traiter si favorablement une 
ville où, disait-on, il eût faHu entrer d'assaut. 

De là on marcha sur TVoyes. La viHe fiit sommée de se 
rendre et s'y Tefhsa. La garnison était de cinq ou six cents 
Bourguignons ; ils firent d'abord une sortie sur Tavant- 
garde. Après avoir passé dnq ou six jours campé devant 
la ville, le roi se trouva dans une situation difficile. Tout 
son monde manquait de vivres. Il y avait déjà huit jours 
que les sept ou huit mille hommes qu'il avait avec lui 

' Chartier. — TripauU— Chronique de U Puoelle. — Monstrelet. = > His- 
toire de Beargogne. 



ri*ftVftieirtlii&Dgé ëe pai^, et se fonteftnietit sedement en 
égnmifflit ieftépi»M eneiihnt des fèves vertes. On n-ayait 
afiMfiré ni'tomlmrâe^ «îmtiHiBrie. CKen étsfit le Kev le 
yk» prodhe dont en pM tii^er des HrafiJtions, t^ il T avait 
un noios (reofle Henes dedtstam^e. Personne cton» le camp 
ff^avaît d'argent I on manquait de tont. Sans cesse on par>- 
lemeelait a^iecle» gens de la garnlsoé et de la vtHe^ niais 
fls ne semblaient pas avoir envie de se^onmettre , et Fon 
n^'avait pas deqnoMent faire peur. Ce ftansnt toutes ces 
raiaoïfs querarcbevéqnede Rbeinss^ ehancelier deFranee, 
représenta aa cmboH es voi^ et it proposa de revenirvera 
)a Iioire. Il n> avait ^jamais e« grande foi en ht PuceHe ; ce 
jottr^ày^ voyant 'retRbanias où se trouvait le roi, presque 
toot «on conseil tet de 4'avis da chnmselferi Cependant 
Kobart le Masaon, sûre de Trêves, quand virit son tour de 
parter^ représenta qn'il fallait envoyer quérir la Pueeile *. 
« Lorsque te roi a entrepris ce voyage, dit-il, ce n'est pas 
« à -eaiise de la grande pilissanee de gens d'arn^es qti'H 
<t pouvait avoir ; ee n'estpas ft cause de Targent qu'il avait 
a pour ks payer ; ce n'est point parce que cette entreprise 
a semblait possible , mais par les avis de Jeanne la Pu- 
«celle, qui disait que c'étaft la volonté 'de Bîeu, et qu'on 
«trouverait peu de résistance. Donc il faut entendre 
«comment die s'expliquera ; ai elle n*a rien de plus à 
^^e^que-ee qui a étéditauconsefi, alors on suivral'upi- 
«nion commune, et le roî s'en reviendra.»* Jeanne fat 
mandée t le ehanoéli^lui expRqua dans quelle perplexité 
on Se trouvait, les doutes qui avarient été débattus dans 
le conseil , et lui demanda ce qu'elle croyait qu*îl fallait 
faire. - 

^ Cbtrtier.— Chronique de Is Pucelle.— Oéposilton de Danois. —Tripaut. 
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«Seiai-je ome 4e ce que je dii«i?demapilfk^trell0riffi 
« roi; -^ Si vous dîtes des choses raisonnables ^etiimfi* 
« tablesv je vois croirai, répondit le nd« -r- Serai^je croe? 
« répéta^^ie. -^ Oui « dît eecere le roi , selon ce qft» 
a VOUS direz. — £h bieo, Mble Dauphin, dites à vos geas 
« de venir et d'assaiHir la viHe, ear^ par i»on lUen , ,ve<is 
«c entrerez en la viKe.de Troyes par amour <ia par prâ^ 
« sance^d'iei à deux. jours, etJes tiatUm defiourguigiious 
« en aeront tous consternés. ^ Jeanne , ref)rLt le ehaur*- 
((.celier, qui serait certain de rareir^dans sis jowa^ il 
« attendnÂt bien; mais je ne sais si ce que ve«is dites est 
a véritable ^Oui, dit^Ue, vous en serez mettre demain. » 

Sur sa foi , on résolut de tenter l'assaut* Bile prit son 
étendard, et pressant tout le monde, elle fit jeter daos.îe 
fossé les planches, les portes, les chevrons, les hois^M 
toute 8orte> dont les gens d*armes avaient fait les loginita 
camp; on apporta des fagots et des fascines pour seire*- 
trancher le plus près possible de la miiaill^, «t pouir 
masquer les petits canons qu'on menait en campague. M 
lendemain matin , tout était prêt pour commencer l'at^ 
taque. 

Cependant la garnison n'était pas nombreuse ; les bour? 
geois avaient peu d'envie de se défendre contre leur sei* 
gneiK et leur roi; ils avaient passé la nuit à prier daof 
les églises. Frère Richard, ce fameux prédicateuir, était 
venu chez eux quand on l'avait chassé de Paris, et il ft'était 
pas pour les Anglais» D'ailleurs le non» de la PuceUe^ les 
merveilles qu'on en racontait, effrayaient les habitants et 
même la garnison. ILs doutaient beaucoup qu'elle vint 
de Dieu , mai$ ne l'en craignaient que davantage* I)^ 
dessus fes murailles, ils la voyaient agiter son étendard^ 
et les plus simples d'entre eux assuraient qu'une mul- 



8IÊ«B 0R TROYIS (4U»)» SM 

ttliide #e papUlons Mânes vottigeaienl tout a Tentettr '. 
' D'ûUleors ily avirit à Tmyes,- comme dans tootes les 
▼tdi^, un fort pftrtt contraire aux Angh»fl>aiix.BoQrgui-« 
giflons; iinpnrti de bons Françaîg, <|iit ne 4ésimt rien 
tant (fae de rentrer sous l'aulorUé du roi. heê théf(»4ecB 
paîti étaient Jean Leguîsé^ évéque de Troyes, ^son frère 
Gilles, qui remplissait Tofioe de farle el cèanceli^»' des 
foires de Ghampagne et de Brie,- et GBillaume Mole, leur 
beau-frère , un des priticipaai hafbitants de la vitte. Ces 
dispositions du peuple leur donnaient courage à traiter 
avec lès as^geants, et à persuader. aui assiégés de . se 
sou^lettre^ . ' 

'< Lorsqu'on vit que le roi sMait faire. lfvfer> l'assaut, les 
pourparlers recommencèrent; l'évèi|ue,.kR cheist.de la 
gamîsonv les principal» bourgeois; vinrent aui camp pour 
tt^iter. H fM oonvenu que ta garnison sortirait Itin-ement 
avect'ses' armes, ses chevaux et -tout son savoir; les bour- 
geois obtinrent d« roi une abolition* complète .pour leur 
réi)eHion, et il fat défendu aux gens de guerre, souspeiuB 
de la iiart , de* leur faire le moindre tort '. 

Comme la garnison avait droit d'emporter ses biens, les 
gens'd'al-mes vonltti^ent ernsneneriairs prisonniers v dont 
la rançon leur était bien loyalement acquise^ Mais ees 
pa«^res gens, lorsqu'on. les conduisait taoradela viite« 
Mil^lièpeai la fttceile de les délivrer, (t Par nmi Bieu^ 
a'dit-elle , ils ne t«s emmèneront pas! t ta querelle oan" 
mençait à s'émouvoir; leroî en fut iaf orme, et paya 
aussitôt la < ratiçon \ . . 

• ■■*.•,•••/'.• ■ , 

I BéposiUon de la Pucelle.— Chronique de la Pucelle. = > Histoire généa- 
logique dû P.ilnselmp.— 'Regisirrsda Parlement.-^ Nabi(talr« de Cbtffnpagne. 
= 3 j|fonilrelet. — Charlier.— Chronique de la Pucdle. — Letlre» d*Aboliiion 
du 9 Juillet U39. = ^ Vigiles de Charlet VH. — Chartier. — Tripaiit. — Chro- 
nique dfe»li Pne^tto. 
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JewM allait #ns«ite entmr dasa la Ytite > towpe ftêva 
Kjctaaiéaa i^éseiita devant eUe« faisait des signes de croix 
^ des «persiMS d'eau bénite. Il veoait de la part des 
liatiftaots s'asanrar si eUe ne pnoeédaîfr point da di^on. 
€ Alloos, appiodiez, ^yt-eUe, je ne m'envolerai pas. » 
Piris eUe retoimia près du roi ^ et lorsqu'il fit son enfréOi 
oHe était {^ de lui , portant son étendard \ 

Depiîs ce jour , frère Bîehard se nût à la suite du roi^ 
et chef aoehait avee les gens d'armes , leur prèobant de 
bien bi«e ; il exltortait les villes à se souioettre an r<H » et 
souvent les persuadait par scm langafo ^. On disait aussi 
de lui des choses merveilleuses : on ra<^ntait que ces fèves 
qne , grice à Dma , les Français av^ent trouvées aux envi- 
rons de la vîHe, et qui peiit«ètre les avaient empêchés 
de mourir de fennst provenaient des bons soins de firère 
Richard; selon ce qu'on rapportait, il tvaM beaucoup 
répété dans ses préditatiOBS : « Semez toujours; cetaii qui 
« doit cueiUr viendra bienlM. y> Quand Id» Parisîei» 5iaent 
qtt'M s'était ainsi fait Annagntc , ils perifirent leur amoiu 
pour lui , et plusieurs en prirent occasion de retourner à 
leurs jeux de cartes et de dés. 

Châkms ne fit aucune Pésbtanceau t<â ; l'évèque et les 
principaux bourgeois vinrent an*4evàiiA de lui présenter 
leur soumissfoa. La Ptieette promit au roi qu'il en irait de 
même pour Rheims. En effets le seignewi é$ GhMiHon et 
le 5ire de Saveuse, n'arfant qn'râe petite ^triiison, assemr 
Mèrent les habitants et vouhirent tenr persuader de se 
défendre; mais les bourgeois ne les écoutèrent point, et 
répondirent même avec assez de dureté et d'insolence *. 
Us avaient grande terreur de la Pucelle , cér chaque jour 

I Déposition de la Pucelle. = > Journal de Paris. ^ ' UoMlrtlet. 



ce 4)01*01) «A imUiait était plus mimn^^ni, ïfBSI^m te 
sei^ieur B^sgaaalt de Trie , fircbeTÔqua de RheiiQ9. et 
diapi^elier 4e FraBoe« ayait 4^. ûatrili^Bceâ dao&M viUe. 
ls$ cnfitrâiea bMiipûgiioAS lucent doiMî eoiitniîis^iâe 
letirer^ 

Lerej fit alors son eprirée solem^s; deto^urs-apràai 
le 17 juillet 1429,.il fiat$acré ààm la «athâdrate âe I^ios, 
après avoir été fait chevalier par le duc d'ÂlencoB *«. Le 
duc de Bourgogne était alors le seul pair du royaume au 
triple titre de Flandre, d'Artois çt de Bourgogne. Sa place 
et celle des autres pairies vacantes fut te^ue par les prin- 
cipaux seigneurs de la suite du roi; mais aucun d'eux 
n'était regardé autant que Jeanne la Pucelle : c'était à elle 
..qu'on devait attribuer ce voyage et ce couronnement. 
Pendant la cérémonie, elle se tint près de l'autel, portant 
sçp étendard ; et lorsqu'aprè^ le sacre die ^e jeta à g^pux 
devant le roi » qu'elle lui baisa les pieds en pl^ui:aiiit^ per- 
sonne ne pouvait retenir ses larmes en écoutant le^ parties 
qu'elle disait : a Gentil roi , or est exécuté le plaisir de 
«c Dieu, qui voulait que vous vinssiez à Rbeims recevoir 
« votre digne sacre, pour montra que vous èfes vçai roi« 
a et celui auquel doit appartenir le royaume. » 

Le jour même du couronnement, elle avait fait écrire 
au duc de Bourgogne. Les conseillers du roi , sachant les 
discorde^ de ce prince avec les Anglais , ayc^nt pspçjr de 
le détacher des anciens ennemis du royaume , et cher- 
cjiaiçot depuis quelque teipps à traiter a?f c lui. O^ la 
Pucelle^ trois semaines auparavant, lui avait envoyé par 
un héraut une premi^rç lettre pour l'engager à se trouver 
au. sacre, ])epuis, le naréchal de Boui^gogi^ lui ^vait fait 

I Charjti^r. «r Çturopique de Ia Puoelle. ^ Inlerrogatoire d^ U Bucislto« 
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savoir les paroles i»Gifiqii6s du sire de la TremoHIe |)60*- 
difflt les poarpariers tenus ausiqet de la vilile d*Auxerre % 
Cette fois, pour faire plus eeeore^oji résolut que le dimi* 
celîer^» les ^es de Gaucourt ^ide. Ampî^re, et le é^yen 
du chapitre de Paris , se rendraient bteot^ après m ain- 
bissQde à Arras auprès 4u due FbtUi^. Il dut ce^evoir > 
un peu auparavant, la lettre de. la Pocella, conçue ^n i^es 
termes': 



JHESUS MARIA. 

c( Haut et redouté prince , duc de Boncgegne , iVeiiaiine 
la Pucelte vous i^quiert, de par le roi du eiel^ mon droitu- 
rier souverain Seigneur, que le roi de France et vous fiissiez 
bonne p^x , ferme, qui dure longuensent Pardonnez l'un 
à Tautre de bon cœur, entièrement, aina que doirenè fiaàre 
loyaux chrétiens, et s'î^vous plait guerroyer, allez sur le 
Sarrasin. Prince de Bourgogne , je vous prie , supplie et 
requiers tant humblement que je vous puis requérir, que 
ne guerroyiez phis au saint royaume de France , et £aites 
retraire incontinent et brièvement vos gens qui sont en 
aucunes places et forteresses dudit royauoie. De la part du 
gentil rei de France , il est prêt de faire paix avec- vous , 
samf son bo&ueur; et il ne ti^nt qu'à votis. Et je vous fais 
savoir, de pas le Roi du ciel , mon droiturter et souverain 
Seigneur, pour votre bien et pour votre honneur, que 

' Histoire de Bourgogne. = * L'original esl oui archivei de Lille. 
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VOUS ne gagnerez point de bataille contre les loyaux Fran- 
çais ; el que tous ceux qui guerroyent audit saint royaume 
de France guerroyent contre le roi Jhesus , roi du ciel et 
de tout le monde , mon droiturier et souverain Seigneur. 
Et Yous prie et vous requiers à jointes mains que ne fassiez 
nulle bataille, ni ne guerroyiez contre nous, vous, vos gens 
et vos sujets. Croyez sûremeqt, quelque nombre de gens 
que vous ameniez contre nous , qu'ils n'y gagneront mie ; 
et sera grande pitié de la grande bataille et du sang qui sera 
répandu de ceux qui viendront contre nous. Il y a trois 
semaines que je vous ai écrit et envoyé de bonnes lettres 
par un héraut pour que vous fussiez au sacre du roi qui , 
aujourd'hui dimanche, dix-septième jour de ce présent 
mois de juillet, se fait en la cité de Rheims. Je n'en ai pas 
eu réponse , ni onc depuis n'ai ouï nouvelle du héraut. 
A Dieu vous recommande et soit garde de vous , s'il lui 
plait , et prie Dieu qu'il y mette bonne paix. Écrit audit 
lieu de Rheims, le 17 juillet. » 

£û attendant ce qui arriverait de ces propositions de 
paix, le roi se trouvait assez de puissance pour entrer dans 
rile-de-France et se rapprocher de Paris, où Jeanne avait 
plus d'une fois témoigné l'espoir d'entrer *. Le régent 
anglais était sorti de Paris pour hâter l'arrivée des gens 
d'armes de la croisade que conduisait le cardinal de Win- 
chester. Quant au duc de Bourgogne, il n'avait point 
assemblé ses hommes ni en Picardie ni dans son duché. 
René d'Anjou , héritier des duchés de Lorraine et de Bar , 
le damoisel de Commerci, qui précédemment avaient traité 
avec l'Angleterre ou les Bourguignons , étaient venus à 
Rheims offrir leurs services au roi. Tout semblait lui pro- 
spérer. 

' Lettre de Guy de Laval. — Lettre de Jeanne au comte d'Armagnac. 
III. 23 
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Il commença, selon l'asage des rois après leur sacre, 
par se rendre en pèlerinage an tombeau de saint Harcoa 
à Corbeny, pour y recevoir , piur les naérites de ce saiet, 
qui fut, disait-on , de la race royale , le pouvoir de guérir 
les écrouelles en les touchant. De là on vint à la petite 
ville de Yailly, du diocèse de Rheims, qui se rendit toot 
aussitôt '. Bientôt arrivèrent les députés de Laoo di de 
Soissons, apportant la soumission de ces deux bonnes et 
fortes villes. Le roi passa trois jours à Soissons, où les habi- 
tants lui montrèrent beaucoup d'amour et de [aie. Pendant 
ce temps, Crécy , Goulommiers, Provins, et plusieurs autres 
forteresses de la Brie, reconnaissaient aussi son obéisseoce. 

Il semblait que Chftteau-Thierry dût mieux se défendre; 
Jean de Croy , le sire de Brimeu , le sire de Châtillon el 
d'autres grands seigneurs bourguignons y étaient renfer- 
més , et leur garnison s'était augmentée des gens (pu 
avaient abandonné les autres forteresses. Mais les bour- 
geois se montraient tout Français et voulaient reconnaître 
le roi. La Pucelle parut à la vue des murailles * ; le bmit 
se répandit encore qu'on voyait des papillons blancs volti- 
ger autour de son étendard ; la peur gagna dans la ville '. 
Les assiégeants crurent un instant que le^ Anglais arri- 
vaient du côté de Paris ; Jeanne maintint 1^ courage; 
un moment après, la garnison rendit la ville et sl0t mûtc 
de corps et de biens. 

S'approchant toujours de Paris , le roi arriva à Pilins. 
Déjà les Parisiens du parti anglais et bourguignon comi?' 
çaient à s'effrayer. Ils voyaient se réfugier dans la ville 
habitants des campagnes, qui, dans la crainte de voir an 
ver les Armagnacs, s'enfuyaient, emmenant leurs récolte 
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et leur bétail. II n'y avait en ce moment aucun grand sei- 
gneur à Paris que le sire de TIsle-Adam avec quelques 
Bourguignons. Cependant, le 24 juilTet, les Parisiens furent 
rassurés par lie retour du duc de Bedford, qui fit son entrée 
arvec le cardinal de Winchester et les gens qu'il amenait 
d'Angleterre. En peu de jours, av ec les hommes qu'il avait 
tirés des garnisons de Normandie, les Bourguignons et la 
milice de la commune de Paris , il se trouva à la tête de 
dîï mille combattants. Le 4 août , il sortit de la ville et s'en 
alla par Corbeil et Mèlùn jusqu'à Montereau ; de là il écrivit 
»D roi une lettre où il le défiait à peu près en ces termes : 
« Nous , Jean de Lancastre , régent et gouverneur de 
France, savoir faisons à vous, Charles de Valois, qui 
aviez coutume de vous nommer dauphin de Viennois , et 
maintenant, sans causes, vous dites roi: vous avez de 
nouveau formé entreprise contre la couronne et seigneu- 
rie de très-haut et très-excellent prince Henri, par la 
grâce de Dieu , vrai , naturel , droiturîer roi de France et 
d'Angleterre ; vous donnez à entendre au simple peuple 
que vous venez pour lui rendre paix et sûreté , ce qui n'est 
pas et ne peut être d'après les moyens dont vous usez 
pour séduire ce peuple ignorant; car vous vous aidez 
$ de gens superstitieux et réprouvés , comme d'une femme 
§; désordonnée et diffamée, portant habits d'homme, et de 
conduite dissolue ; et aussi d'un frère mendiant , apostat 
làR el'séditieux ; tous les deux, comme nous en sommes in- 
«cooui formés, abominables à Dieu. Par force et par puissance 
5 h ville d'armes, vous avez occupé au pays de Champagne au- 
leToiran cunes cités, villes et châteaux appartenant à mon seigneur 
jrsrfcoitt fe roi , et vous avez contraint les sujets à se parjurer de la 
paix jurée par les grands seigneurs, les pairs, les prélats, 
iBwwf^^igg barons et les trois états du royaume. Nous, pour gar- 



366 DÉFI DU DUC DB BBDFORD 

der et défendre le vrai droit de men seigneur le roi , et 
voofl rebouter hors de sa seignearie , nous sommes mts 
sus et tenoDS les champs en notre personne ; et noos avons 
pouTsnvi et poursuivons de lien en lien sans avoir pu en- 
core vous rencontrer. Nous qui désirons de tout notre cœur 
rabrègement de la guerre, nous vous sommons et reqné^ 
rons, si vous êtes un prince qui cherchez l'honneur, d*avoif 
compassion du pauvre peuple chrétien, lequel tant longue* 
ment a été, pour votre cause, foulé, opprimé et inhumai** 
nement traité ; et sans plus continuer la guerre, de prendre 
au pays de Brie , ou nous sommes si proches Tun de l'autre, 
une place convenable et raisonnable , et un jour ikqsA 
prochain que peut le permettre notre proximité. Sr vous 
voulez comparaître au jour et à la place marquée, même 
avec cette femme indigne, cet apostat , tous les parjures 
que vous voudrez , et toute la puissance que vous pourreE 
avoir, nous y comparaîtrons aussi par le bon plaisir de 
notre roi , et pour représenter sa personne. Alors, si vous 
voulez offrir ou mettre en avant aucune chose touchant le 
bien de la paix , nous ferons ce qu'un bon prince catho- 
lique peut et doit faire ; car nous sommes toujours enclin 
à une paix non dissimulée, qui ne soit ni parjurée ni 
violée , comme à Montereau , où par votre coulpe et votre 
consentement s'ensuivit le terrible, détestable et crael 
meurtre commis contre l'honneur et la loi de chevalerie 
sur la personne de mon cher et très-aimé père le duc 
de Bourgogne, à qui Dieu pardonne; par où les nobles et 
autres sujets de ce royaume et d'ailleurs sont demeurés 
quittes et exempts de vous, de votre seigneurie, et de 
tous serments de loyauté, subjection et féauté, comme 
vous l'aviez déclaré d'avance par vos lettres patentes, 
signées de votre main et de votre sceL 
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. «c Jotttefois» si par TiDiifaité et la malice des hommes, 
on^ ne peut obtenir le bien de la paix , chacun 'de nous 
gajrdera et défendra par Tépée sa cause «t sa icioerdie ; et 
INaii, iqui est le seul jnge , anqu^ mon seîsneur>dnt ré- 
pcNpdre et non à aucun antre^ lui en donnera lfrgrtoe« 
Nous le supplions humblement , lui qui sail> et* connaît 
te yrM droit et. la légitime querelle de mo& seigneur, 4e 
dîap^iSfnr à son plaisir, pour que le peuple- de ee rayaume 
p«^sse. demeuror,. sans tort de: foulement et>d'op|)^essien , 
en.lwgue paix et ei| r^[)os * comime tous tes NM8;ct)irinces 
chrétiens quî.ofitgottviM'neineBt dMveiit le requérir 'et le 
demander. Ainsi faite^Hious-aaymr bftttvenent , sans plus 
différer, vi perdre deiemps en éortoretAi en arguments, 
ce.qme vpps OAtYOudres fake; ear si, pwotre défe\xt,> ad- 
VM^QUf^tde pbpgrands^maux, oeatinttatîon.de iaiç^enre, 
piU(9rie,i»i^onnemieats« ocoisio&s^ dépopulatioaidupays, 
iiou$ pi:enoJM Dieu à témoin , et' protestons devant lui et 
d»ymt les.hommes^ que nous a'eoseraiisqpoint. cause, 
que QQUS axoQs^fait notice devoir, ^ queiAOus avotifs proposé 
des termes de raison et d'honneur, soit préalablement 
au moyop do la paix,. soit par. jouméede bataillOi comme 
il doit, être par droit de prince, lorsque entre si grandes et 
poissantes parties on ne peut foire aiibiement» n 

i.orsqi]|e BedfpKd, hénmt du régeiri; «ngl»s.^ eut porté 
cettç Jettare.au roi de France, ce pirince.et les chefs de 
guerre qui l'encouraient montrèrent joyeuse contenance. 
a Ton maître^ ditle roi , aura peu de. peine à me. trouver ; 
«.clertbie^ plutôt moi qui le cherche \ »-^Les Français 
s'avancèrent encore un peu vers Paris , et placèrent leur 
camp près du château de Nangia« Te«it fut disposé pour la 

< HoUinthed. 
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bataille, avec pnideaee et habileté. C'était pkkdr de vm 
le maintien guerrier de Jeanne, et sa diligence àordonmtf 
les apprêts du combat On disait qu'ette s'y «nlendait. 
aussi bien qu'aucun homme d'armes, tant expert. quUl 
pût être '• 

Le duc de Bedford- a?ait bien rintertion de* recevoff cla 
bataille, mais point de l'aller diercher; qwmd- il^yilr^qne 
roi tenait la campagne, mais ne venait point l'attaquer, il 
se hâta de revealr à Paris, dont les FraBçaî&étaieait^en oe 
moment plus près^que lui. L'alaraae y étrit déjà fs^nde; 
on avait fermé la porle Saint-Martin , et la foire ^Saint- 
Laurent , où du- reste il ne vint pas nembreuse fouie > se 
tint pour cette f(HS dans la grande cour de raUiay« Sainte 
Martine 

L'entreprise du roi sur Paris se trouvait ainsi manquéc. 
Plusieurs de ses conseillers proposeront ators de reveair 
vers la Loire \ Les chefs de guerre étaieiit d'avis cmr 
traire ; ils disaient que, les ennemis n'ayant osé ocmibattre^ 
il fallait pousser en avant, et toujours con^pnéris* Le rot 
ne fut pas de leur opinion^ et Ton marcha vers Brai peut» 
y passer la Seine sur le pont; mais les Bdurguignons 
s'étaient pendant la nuit emparés de la ville; ils défen-^ 
daient le passage, et il fsyUait Je &^goi&p par la foroe^ Gecâ 
fit changer la résolution, prise, et, à la grande joie de la 
Pucelle, du duc d'Alençon , du duc de Bar^et^de la plu- 
part des capitaines , (m revint à Château-Thierry ; puis on 
s'avança jusqu'auprès de Dammartin , à dix lieues de Pari& 
Partout les habitants des villages et le pauvre pei^^le r 
espérant la fin de leurs misses,, criaient « Noël ! » en 
voyant le roi , et couraient dans les églises chanter : Te 

' Chronique de U Pucelie. — Gharliér. = ^ Journal de Paris = ^ Chro- 
nique de la Pucelle. —Gharliér. — Tripaut. 
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Beum iaudemus, La Poedle, tottChée'à-4*3ette> vue^ dit 
alois au bâtard d'Ckiétoa i a Eu moti Bieit, voici uit bon 
«c peuple et bien dévot Q«hiik1 je deT^rai mourir, je vou*^ 
adrais foe ee fat ee cepay&«*-trJeaQae^^itle. fiâtocd, 
« savez-vottâ quand vous mourrez et en quel lieu ? -^ Je ne 
<ï;iai6 , wéfUqM-^eUmi de$t k la volonté de Dieu.; j'ai ao* 
«eompli ce qK Mewre- m'a comarandé^ qui était de 
t( lev/er le siège d'Orléans , et de faire saorer le gentil roi^ 
c< Je !V0iiÉraia Uen ^il Youlât me faire ramener auprès 
a de mes père et. mère qui auraient tant de joie à me 
tt revoir, le garderais lems brebis et bétail^ dt ferais ce 
« que j^avais coutume de fiiire. » Pariant ainsi , ses yeux 
étaient tomnés vers le cid, et jamais les seigneurs qui 
étaient là présents n'avaient si bien vu qu'elle venait de 
la part'de Dieu , et non du démon , ainm que lea An^ais 
s'obstiDaient à le publier ^ 

Sa grande renommée l'avait laissée aussi simple et aussi 
modeste. On voyait ai eHe ta même piété ; elle était par* 
tout assidue aux églises, et priait tant qu'elle en avait le 
loisir. Sa oharteté et sa pudeur étaient si grandes, que sa 
présence dilMMtit jusqu'aux mauvaises pensées des hommes 
d'armes et des grands^seigneùrs, qui parfois avaient fan« 
tairie de lui faite des propositions désiiomiéles. Chaque 
soir elle ïillait pteti(fee son logis dans la naaison de. la plus 
honnête fiesnme du Heu, et souvent même couchait dans 
son IH; ; autrement elle passait la nuit sans se «désarmer, et 
jamais ne voulait quitter ses habillements d'homme, afin , 
di8ait*-€Me, de mieux garder sa chasteté^. Elle était douce, 
surtout pour les pauvres gens, et les secourait quand eHe 
pouvait. Pour ne les point rudoyer, et de crainte de leur 

' Chronique de la Poeell«.<— Déposition du comte de Danois. = ' Dépo- 
sition de frère Pasquerel et du sire Daolon. — Intervogateires. 
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faire éb la peine , elle ne les renvoyait point lorsqo'iis 
venaient baiser ses mains et ses yètements : cette sorte 
d'atkNratioa loi semblait' néanmoins raesséante ; car, sauf 
qu'elle se disait envoyée de Dien, elle ne cfaerchait point 
à feirecroire qu'eUe eût un ponvoir miraculeux. Jamais 
on ne hii; avait entendu dire, ou qu'elle ne senût pdnt 
blessée, ou qu'dle pouvait empêcher quelqu'un de l'être. 
Beaucoup d'hommes d'armes, qui n'étaient pas, il est 
vrai , de grands seigneurs , avaient quitté lem" propre ban- 
nière pour porter un étendard 8endi>lable au sien ; elle ne 
le. donnait poiurtast ni pour bénit ni pour meryeiUeux, 
pas.plus que son épée. £lle tâdbnitde prêter courage à 
tous par scm ei^mple et par sa confiance aux pro- 
messeside JDieufqu!elle publiait: c'était tout son savoir*- 
foire. 4c Mon. fittt ,. disait^ette, n'est qu'un ministère '. » 
Et quand on répondail que jamais on n'avait rien vu 
depanail.* mtaie dans les livres : or Mon Seigneur, repli- 
«( quaît-eUe,'tt un livre où aucun clerc ne peut lire , tant 
a paafait.qu'il soitien.clérioature ^. » 

Le duo deitedford,' sachant le roi si près de Paris^ scfftit 
eneoce une fois avec dix oudouxe mUle combattants , et 
vint . se launper dans une fc^e poâtion , au village de 
Bfitri, près Dmmnartin. Les Français se placèrent de leur 
côté à Lagny-le-Sec , et attendirent la bataille. La Hire 
et d'autres allèrent jreoonnaitie l'ennemi , et il y eut quel- 
ques esearmouebes au lâllage de Thieux , sur la Beu- 
vronne* Le régent anglais était résolu à fttemke l'attaque ; 
lorsqu'il vit que les Français avaient aussi, la même vo* 
lonté , il retourna iourt aussitôt à Paris . Il était toujouis 
inquiet de ce qui pourrait s'y passer pendant que le roi en 

N. 

i Déposition de frère Pasquerel. = ^ Ibid, 
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était si pea éloigné , et ne s'assurait pas beaucoup en la 
fidélité des Parisiens , surtout lorsqu'il voyait toutes les 
TiHes du pays de France se soumettre Tune après l'autre 
avec empressement * • 

En effet , le roi reçut à ce moment même la soumission 
de Gompîègne et de Beauvais , d'où les habitants avaient 
chassé leur évéque , Pierre Caucbon ; bien qu'il ftt natif 
de France, il étsât toujours un des phis furteux pour le 
parti anglais. 

Le duc de Bedford , sur ces nouvelles , quitta encore 
Pffris , craignant que le roi ne prit route vers la Norman- 
die. Les Anglais vouMent, avant tout, garder cette pro- 
vince. C'était là qu'ils avaient jeté l'ancre en France. Leurs 
communications avec TAngieterre étaient promptes et 
fadies. par cette voie ; en outre, leur pensée était' toujours 
qu'ils* la pourraient garder, même s'il leur fallait traiter 
avec le roi de France.» Le régeikt se pcMta tione, avec toute' 
sa puissance, vers Senlis. Le roi était à Crespy. Il se rap- 
procha aussi de Senlis, et campa fvès du villagede Baron, 
sous le mont Piioy. SaintnJHe et Ambroise4e Loré furent 
envoyés pour rectnaottre» r^ememi ; ii était arrivé par la 
route de Senlis, avait psssé la rivière de^ Nonette , qui 
eoule de Baron à cette» ville, et commençait à se retran- 
eiier. Le duc de Bedford prit scrfn de choisir une forte 
siimtiott près de l'abbaye de ta Victoire,' fondée ja^is par 
Philippe-Auguste, après ta taitaltle de Bovines. Dés baies 
et des fossés couvraient les flancs; la rivière et un grand 
étang étaient par derrièfe. Sur le front , les archers avaient 
planté leurs pieux aiguisés et se tenaient serrés. Dans ce 
camp anglais, la bannière de France ét8iit))0rtée en même 

> aolUnihed. 
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temps qu^. la bwfiière 4' ABgleterre ; c'éiait le aire éd 
ri8le*-Àdam qpi Mt tenait. Toute la droite était formée 
des Picards et des Bourguignoas* au nombre de seçi à 
huit cents honunes d'armes. Les meilleurs chevaliers du 
duc Philippe se trouvaie^ Uu Les sires de Croy, de Gré- 
quy, de Béthone, de Fosseuse, de Saveuse, de Lannojr^ 
de Lafaingd le bâtard de Saint-Pol, ^ d'autres jeiuies 
seigneurs, furent armés chevaliers par le due de Bedfocd. 
Personne ne doutait que quelque grande bataille ne fût 
sur le point de se livrer. 

Bu côté des Fraosajs* tout se di^osait avec non moios 
de prudence ; ravaiMr«affde était commandée par le d» 
d* Alençon et le comte de Vendôme ; le corps de bataille 
par les duos de Bw.et de Losrwe; les maréchaux de 
Boussac et de Baiz cwduisaient un troisième corps qui 
formait Taile de l'armée. Le sire de Graville, grand-Hoaitie 
des arbalétriers , et le^ Foucault , chevalier limeiu6«i» 
menaient les acdiieffs. 

Le roi avait pour la garde de sa personne le comte 'de 
Glermont , le sire de la Tremoille. ^et beaucoup d'autres 
composant une asfe^ nombreuse eompagnie d'hommes 
d'armes. Enfin «ne autre troupe* avsee le sim d'Albret, le 
b&tardd'(kléans, la Hire, SaintraiUe, était. destinée à se 
porter d'iMi Ueu à l'aube, et à engager des escarmou^e» 
avec les Anglais. C'était là qu'était la PuoeUe* Quelque»* 
uns racontaient qu'elle était incertaûie et diverse dans ses 
paroles, tantôt disant qia'il fallait combattre, tantôt qu'il 
ne le follait point '. 

Le roi semblait avfrfr fraude envtO'd'attaqittr; luknléraet 
avec le sire de la Tremoille et le comte de Glermont, dbevau- 

' Momtrélei* 
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eba 01^ d'une fidisaa front de son ai'mée, non^lein^es 
Anglais , qni n'étaient qu'à deux traite d'arbdète des Fran-^ 
fais. Mais l'ennemi était si bien letranché et dans une 
pkieesi foxte, qu'il y aurait eu un très-^and danger à 
attaquer. Le roi fit savoir an due de Bedford que, s'H 
VQUiatt sortir de son parc, on combattrait ; Huais il ne ré^ 
pfMidit point Alors on tenta d'attirer les Aurais en rasé 
campagne. Bencoup de vaîtiants Fmnçais , soit à pied , 
soit à ehefal, venaient jusqu'à leurs fortifications pour les 
provoquer au combat ; quelques-uns swtaîent en effet ; 
sortoirt; parmi les Picards et les Français du paiti entais ; 
ainsi s'eogi^aii^ ée fortes escarmondœ? , où de ehacpie 
côté on venait, secourir les siens lorsqu'fis étaient repOu»* 
séSi Jamais on n'avait de pmi; et d'autre cmidNittu avec 
tant de vaiy&nee, de haine elde otuairté. On rie faisait nM 
merci; aucun honmie , de ^eh|ae état qu'illil , n^élaik 
Sitanis à rançon : tous étment mÉ^à mort sans miséri- 
cordes Le sire de la Tremoille courat «bnsi >un gn^and 
péril ; c'i^t un des plus brillants. chevi^rs parmi ceuï 
du parti du roi. Il voulut m distkiguer ce jour-là par 
quelque ML d'armes« Mtmté'suvua ^nd coursier^ 0(Mh 
vert d'une armure magtûfique, il mitlalanee au fi^ing ; 
senra les> éperons^ et se lança à tmvers Pescarmouckeé 
Par nudlieur son dkie val sf abattit, ^t l'on eut grin^peiAe 
à le vetÎMr du.milien desennemis ^. 

Sur le soir, au coucher du soleil, le combat devint plus 
vif entre les Français et les Pican-ds qui étaient sortis de 
leur enceinte. La chaleur était grande ; le jour baissait ; 
à peine pouvi^on se «econnaltre à trêves les nuages de 
poussière. Les anâters français s'étaimt approchés , et ti^ 

* XonilreleL =b a Chronique de la Pucelle* 
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nmntSCTfé contre les AnglaiSr qairépcmdaieirtde la«iètiie 
sorte. La foule des eorabattants s'accroissèit'de moment 
ea ra^MBent. Les honmies qui aTaient l'eftpàrience d&la 
guerre, voyant comme l'affinre s*efi$^geiit^ n'tiésitaiendt pn 
à croire qu'elle finirait par la complète destracHMi d%n 
des deux partis. Cependant , quand laquait fot tombée^ieft 
Français retournèrent à leur camp sous te mont Pioy . 

Le duc de Bedford vint aussitôt le long de la troupe des 
Pkards, et il s'arrèteit'de place en place pour les vem^^ 
der de leur yaiUance : « Mes amis , disait41 ,- voios ôfe^de 
a braves gens ; vous avez supportépour nous tonlf le^poids 
« de la bataille; nous vous remeroimis bien grandement, 
« et nous vous prions, s'il nous survient d'autres aftires» 
c de vous comporter avec la même bardiessB. s» <Le bâtard 
de SaialrPol et le sire Jean de Oroy s'^tatenfcfyatîBgiiés 
entre tous. Le dernier avait reçu .uneldeasare à Ja ^unfae S 

Le roi s'étant ainsi assuré que lesreanemis ne voulamnt 
jamais sortir de tours remparts, revint àCrespy, «tpâ 
sa route vers Compiègne, qui venait de .Imi'Oiivril^^ses 
portes. Le dno de Bedford retoucna à Baris; màis^ malgré 
^inquiétude qu'il avait sur celte ville, A n'y iBsta guère. 
Les affaires des Ao(^ éimsA diacp^ jionr en plw^mbn* 
vais état* Toutes les vUles se renchient a&coî. Le oooârf*- 
table s'avançait dans te Maine ; il avmt pris Gattetande^ 
Rameffort et MaUcorae. On crai^tait qu'il ne marcbAt sor 
Évreux. La Normandie même oomnMmçait à ne plus ébe 
si assurée aux Anglais. De tous côtés. les français repr&- 
nment courage, formment des entreprises, et trouvaient 
partout des intelligences. Ainsi reviacent enbte leurs mains 
Aumale et Torcy ]^ de Bteppe , Estrepagny prodie Gî- 
sors ,'^Bon- Moulin et Saint-Ceterin du côté d'Alençon. 

< Scintrileray. 
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liras ce <pi devût sembla plu» grave aa régeot aa- 
^Mb^ le chic de Bourgogne négodatt avec le roi; Il avait 
H^ ses ambassadeurs à Arras^, et depuis les preaueva 
ymvA du mois d'aoât ^ de publies pourparlers avaient Bea 
daus cette vOle. GiMk dmc le moment de s'asatrerde la 
Harmandie, et de veiller sur lapins précieuse conquèfib 
des Anglais* Il envoya au duc de Bourgogne deux deaes 
emaeiltors flamands , l'évoque de Toumay et le sire de 
Ijannoy^ poiyr lui «appeler ses serments et l'empédier de 
baiter ' ; puis, laissant Paris entre les mains de Louis de 
Lusembourg^ évèque de Thérouane, chancelier de France 
pottv les Anglais, du sire de risle*Adam et des capitaines 
picarAi, de Simon Morhî^, prévôt de Paris, qui y avait 
grande autorité et avait conmandé la milice à la journée 
des Hfio^engs, et de sir Thomas RatoM , ctef des Anglais 
quiayait amenés le cardinal de Winchester, le due de Bed- 
forés'en alla à Rouen temr les états de N<»rmandi6, et 
leur flaire de grandes promesses pour les engager à ne le 
peint ediandonner. 

Le roi n'avait pas moins d'intérêt à se réconcilier avec 
le duc de Bourgogne, que les Anglais à le conserver pour 
ami* Ainsi la puissance de ce prince i^ pouvait que s'ac^ 
crettre par le besoin que les deux partis avaient de kii. Le 
chancelier et les ambassadeurs de France avaient d'aboid 
été dàmn en sa présence, devant son coifôeil , ses cheva- 
liers et ses principaux serviteurs^,* et s'étaient résolus à 
proposer les conditions suivantes : 

l"" Le roi Charles reconnaîtra par lui-même ou par ses 
fondés de pouvoir cpie l'événement de la mort du duc 
Jean était mauvais et danuiable; que cette mort a été 

' HolUnshed. = * Monstrelet. -Preares de THistoire de Bottffognè. 
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CQ&fiommée damoablement et par manvaiê' conseil ; qo'efle 
loi déplattde tout son coenr, et que s'il ûVuSl alors ea' Àt>- 
tant d'âge et d'entendenient qa'aajovrd'liQi , t y ett 
powm ; mais il était en oe temps^là bien jeune , avait pm 
de oranaisaance, et ne sut point y atiser. Il priera le sei- 
gneur de Bourgogne d'ôter de son cœur la rancune et la 
haine qu'il peut ayoir conçues contre hii à ce sujet , et 
tfaToir entre eux bonne paix et amour. 

2^ Le roi Charles abandonnera ceux qui accompHreht 
cette action ou y consentirent ; et s'il les peut tenir, les 
punira ; autrement, il les bannira à jamais, rans grSeé ni 
rappel, et ils seront hors de tous traités. 

^'Le roi Charles fondera à Montefeaû une chaiïelle de 
vingt-quatre chartreux pour le repos de Pâme du feu due 
Jean et des autres trépassés pendant les gnerres. 

V On restituera les joyaux que le' duc Jean avàît sur îtiî 
lors de son décès. 

5* Le duc de Bourgogne conservera les terres et sd- 
gaeuries provenant de la couronne qu'il tient aujourd%iff ; 
d'autres lui seront données. 

6'' Les dettes pour pensions , dons ou autres causes que 
e feu roi avait envers le duc de Bourgogne seront payées. 

T Le seigneur de Bourgogne et ses sujets sont exempts 
de faire aucurt serment de féauté au roi Charles, et ledit 
seigneur n'aura adcnne obligation envers lui. ' 

8*» On restituera les biens et joyaux de ceux qui furent 
présents au décès du duc Jean. 

9^ Abolition généntle sera accordée , et chacun recou- 
vrera «es biens, sauf certaines exceptions. 

10* Pour sûreté , il sera donné des otages et consenti 
des peines corporelles et séculières, aussi bien que des 
soumissions à l'église. 
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Le Doc reçut avec bonté ces prconières profMisttfoiis, 
[HTomit d'y rendre , et commit plusieurs de ses conseil^ 
1ers poor en conférer a?ec les ambassadeurs du roi , trt 
aussi avec les andraissadeurs qu'avait envoyés le duc de 
Savoie \ que chacune des parties avait prié de se porter 
pour médiateur. 

Ik i^utèrent qi^ , pour parvenir à ime paix générale , 
et même pour traiter celle-ci, ti fallait condure une sns^ 
pen^n de guerre , et asagner un temps et un lieu con* 
venables pour traiter. 

Ce fut à ce moment qu'arrivèrent de Paris i^vèque de 
Toumay et le sire de Lannoy, pour représaiter au duc 
Philippe , de la part du règent anglais » ses engagements 
avec f Angleterre. Par-là ks négociations se trouvèrent 
retardées, et le Duc résolut d'envoyer une ambassade au 
toi de France pour coonditre mieux ses intentions. Ce- 
pendant tout le monde , et surtout les gens de bas et de 
moyen état, se réjouissait de cette paix'. Les ambassa- 
deurs du roi de France étaient fêtés de tous, et bien qu'il 
n'y eût encore ni paix ni trêve, bien que ce Ma dans une 
ville où le duc de Bourgogne était ligueur direct, on ve- 
nait en foule s'adresser au chancelier pour avoir de lui des 
lettres de rémission, des ordonna»ces royales, et d'autres 
expéditions, comme si le roi eût retrouvé sa pleine puis* 
sance. Les chevaliers et les conseillers de Bourgogne se 
montraient hautement favorables à la paix; ils avaient le 
cœur français , et n'avaient jamais incliné pour l'Angle- 
terre, comme les conseillers flamands; ceux-ci songeaient 
toujours au commerce et à la richesse de leur province. 

Jean de Luxembourg , l'évêque d' Arras et les sires de * 

'Guichenon. = > Monstrelet. 
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Brimea et de Chaniy, arrivèrent à GompîègDe avec les 
ambassadeurs de France et de Savoie ^ Le roi fit mettre 
sons ses yeu les articles qne ses ambassadeurs avaient 
cra nécessaire de pr<^Kiser. Ils furent examinés dans le 
conseil, où se trouvaient le duc de Bar, le comte de Cler- 
mont, M. de Vendôme , M. d'Albret, le chancelier, les 
évèques de JSeez et de Castres , M. de la Tremoille « le 
bâtard d'Orléans, les seigneurs de Trêves, de Gapçourtv 
d'Argenton, de Mareuil, de Mortemart, et le doyen du 
chapitre de Paris. 

Le roi et son conseil firent peu d'observations sur ces 
articles ^ ; on demanda : l"" que le duc de Bourgogne nom- 
mftt une fois pour toutes ceux qu'il su^etait de la rawt 
de son père, afin qu*il leur fût permis de présenter leur 
justification selon le droit et la coutume , et qu'après 
cette nomination personne ne pût être inq^iété à ce 
sujet. 

2° On désigna particulièrement les seigneuries qui 
pourraient être détachées de la couronne pour être a^tm- 
tées a l'apanage du Duc ; les principales étaient les comtés 
d'Auxerre et de Màcon. 

3p On se réserva de discuter les dettes réclamées par le 
Duc. 

i"" On expliqua formellement que lui seulement, et non 
pas ses héritiers et successeurs, serait dispensé du ser- 
ment de féauté envers le roi vivant, mais non. pas envers 
les héritiers et successeurs du roi. 

&" On ne voulut point d'exception à la remise générale 
faite à chacun de ses biens, sans remboursement de dom- 
mages. 

1 Preuves de l'Histoire de Bourgogne. = > Dutillet 
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6<» Le roi se refusa absolumeot à donner des otages pour 
sûreté du traité. 

Enfin , cbmitoe le Due voulait que les Anglais fussent 
admis à traiter, le rm dëdara qu'il y consentait, ponnra 
que les princes prisonniers en Angleterre depuis quinze 
années fussent délivrés ou admis à rançon. Il s'engagea 
aussi d'avance à abandonner toute la Guyenne jusqu'à la 
Dordogne* 

Telles furent les conditions arrêtées à Gompîègne le 
27 août pour servir à négocier la paix définitive. En atten- 
dant, une trêve fut conclue le 28 pour les pays de la rive 
droite de la Seine, depuis Nogent jusqu'à Honfleur. Pms 
était excepté , ainsi que les villes servant de passage sur 
la rivière. Le roi se réservait de les attaquer, et le Duc de 
les défendre. La trêve devait être commune aux Anglais, 
toutefois après leur consentement. 

Pendant qu'on traitait ainsi à Compiègne, la guerre avait 
continué avec la même activité. La Hire , avec quelques 
hardis compagnons, s'en alla jusqu'à sept lieues deIRouen, 
devant la fort^esse de Chftteau-Gaillard , passa la Seine 
durant la nuit, et donna l'assaut. Le commandant anglais, 
qui se nommait Kingston, se voyant surpris, obtint la vie 
sauve et se h&ta de partir * . On trouva dans le château le 
brave sire de Barbazan , qui , depuis neuf ans qu'il avait 
été pris à Melun , vivait en prison. Il était enfermé dans 
une étroite cage de fer. On en rompit les barreaux ; mais 
le chevalier ne voulut point sortir. Il avait promis à King- 
ston d'être son loyal prisonnier, et il fallait que sa parole 
fût dégagée. On envoya courir après ce capitaine anglais, 
qui revint délivrer le sire de Barbazan. Le roi fut bien 

* Hollinshed. 
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joyMx de revoir cet illustre et yaillAnt dievaUer, qu'on 
tenait presque pour mort. 

A peine les Anglais a? aient-ib quitté Sentis » que les 
habitants envoyèrent présenter leur soomisaio» au toi. 
n résolut alors de s'approcher encore de PariSt où le due 
de Bedford n'était plus^ On eût âé mieux assuré de 
trouver en Picardie des villes et forteresses sans défense, 
et des habitants tous portés de bonne volonté pour le roi*; 
mais c'était s'approcher beaucoup de» frontières du duc 
de Bourgogne , qui pouvait mettre ses; gens d'armes en 
campagne ; ce motif et l'espoir d'arriver à la paix avaient 
décidé le conseil à conclure la trêve. D'ailleurs les pour- 
parlers continuaient, et les ambassadeurs de Savoie et de 
Bourgogne suivaient le roi. Ce fut donc à Seslis qu'il se 
rendit. Déjà son avant-garde avait , dès le 35 aoât , pris 
Saint-Denis, qui ne s'était point défendu, et dont lea prin« 
cipaux habitants se retirèrent à Paris * ; hii-mdrae y ar*- 
riva le 29 août. Tonte la contrée se soumettait à l'envia 
Creil, Chantilly, Goumay-sur-Aronde, Lozarches^ Choisy^ 
Lagny, firent acte d'obéissance. Les seigneurs de Mont^ 
morency et de Mouy prêtèrent leur serment au roi et se 
mirent à son service *. 

Il y avait quelque espoir d'entrer dans Paris. La ville 
était défendue par peu de gens de guerre, et Ton pouvait 
croire que les partisans du roi , le sachant si proche avee 
toute sa puissance, se déclareraient fortement. Néanmoins 
tout le conseil n'était pas d'opinion qu'H MiAt essayer 
cette entreprise ". Le sire de la Tremoille ne le voulait 
point; d'autres aussi pensaient que les termes où Top éUM 
avec le duc de Bourgogne, que l'assurance donnée chaque 

1 Gbartier. — Chronique du Berry. =s * Uonsirelet. = ' Journal de Parii. 
=2 ♦ Monslrelet. = ' Chronique de Berry. 
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j&ar par messîre de Luxembourg du désir de faire la paix, 
qne les paroles meilleures encore du sire de Charoi , qui 
aVaif laissé penser que son mattre remettrait bientôt Paris 
aux mains du roi , que la médiation du duc de Savoie , 
valaient mieux qu'une attaque incertaine, et que tout 
pourrait échouer ou àe retarder beaucoup, si cette attaque 
venait à manquer *. 

Mais la Pucelle s'assurait d'entrer à Paris , et elle avait 
alors jrius grande renommée que jamais '. Elle s'en vint 
avec Tavant-garde où commandaient le duc d'Alençon , les 
mfaréchaux dé Ralz et de fioussac , le sire d'Albret , le 
comte de Vendôme et les principaux chevaliers, loger à 
la Chapelle Saint-Deilis. Toute l'armée du roi se répandit 
dans les villages voisins , devant les portes Saint-Honoré 
et Sainl-Denis. 

Il 7 avait plus à compter sur les intelligences qu'on 
pourrait pratiquer dans la ville que sur le succès de l'assaut* 
Le duc d'Alençon écrivit au prévôt de Paris, au prévôt des 
marchands', aux échevins, les appelant chacun par leur 
nom, leur parlant un langage doux et flatteur, leur faisant 
des promesses *. Os en furent peu touchés ; c'étaient des 
gens dévoués aux Anglais et aux Bourguignons. Le Parle- 
ment, les magistrats de tout rang, les quarteniers, avaient 
pour la plupart trop oflensé le roi pour se fier à sa bonté ; 
ils se souvenaient trop d'avoir mis à mort ses plus fidèles 
serviteurs, lors du massacre des Armagnacs ^; aussi rien 
ne fut-il oublié pour bien se défendre. Les barrières furent 
réparées, les fossés creusés; des pierres furent entassées 
sur les murailles ; les serments furent renouvelés publi- 



* Histoire de Bourgogne. == > Lettre de Jeanne au comte d'Armagnac, Gojn- 
plégne, tt août^Monstrelet.-~Saint-Remy. := ^ Registres du Parlement. — 
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quement; les dépôts jadiciaires , l'argent des églises, la 
bourse des principaux bourgeois, furent mis à contrilm- 
tion pour payer les gens d'armes. La populace fbt a^miée 
contre messire Charles de Valois et les Armagnacs ; on loi 
fit accroire que la ville de Paris devait, si elle était pri^, 
être renversée, et que la charrue devait en labourer la 
place *. 

La façon dont se comportaient les gens d'aimés de 
France ne pouvait que donner crédit à ces mensonges ; ils 
ne recevaient point de paye , et la victoire les rendait in- 
solents; de sorte qu'ils se livraient à mille désordres; rien 
ne les pouvait retenir. La Pucelle en cela n'était pont 
écoutée. Son courroux était si grand, qu'un jour, rencon- 
trant des gens d'armes qui faisaient la débauche avec une 
fille de mauvaise vie, elle se mit à les battre du plat de son 
épée , si fort que l'arme se rompit. C'était l'épée trouvée 
dans l'église de Fierbois, et qui venait de faire de si belles 
conquêtes. Ce fut un sujet de chagrin pour tous, et même 
pour le roi. « Vous deviez, dit-il à Jeanne , prendre un 
(( bon bâton et frapper dessus, sans aventurer ainsi cette 
« épée qui vous est venue divinement, comme vous dites'. » 
La Pucelle en eut aussi beaucoup de regret; elle était bien 
attachée à cette épée , parce qu'elle venait de Téglisfe de 
Sainte-Catherine qu'elle aimait tant. Toutefois elle préfé- 
rait beaucoup , voire quarante fois mieux , son étendard , 
disait-elle; car elle se servait peu de l'épée *. Elle ne vou- 
lait tuer personne ; et se contentait de s'en aller la pre- 
mière, avec son étendard, écartant ceux qui l'attaquaient 
avec la lance ou avec une petite hache qu'elle portait 
suspendue à sa ceinture. 

I Regislrei du Parlement. = > Gharlier. — Déposiiion du duc d'Aleoçon. 
= 3 Interrogatoires de la Pucelle. 
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Enfift , après huit jours passés à Saint-Denis , les Fran- 
çais se présentèrent devant la porte Saint-Honoré , et se 
langèrent en bataille dans le marché aux pourceaux^ sous 
la iwtte des Moulins, à peu pi;ès au lieu où est aujourd'hui 
la rue Traversîère. Ils amenaient avec eux une nombreuse 
artillerie, qu'ils placèrent sur la butte, et un grand nombre 
de chariots remplis de fagots et de fascines pour combler 
les fossés U 

Le& Parisiens étaient pour lors à la grand'messe ; c'était 
le jour de la Nativité de la Vierge ^. Tout à coup le bruit 
ae répandit que les Armagnacs attaquaient la ville. Ceux 
<}iii les favorisaient criaient : a L'ennemi est entré , tout 
«estperdul » Mais il n'y eut aucune émeute; presque tous 
Jes habitants rentrèrent aussitôt chez eux, dans l'angoisse 
.de ce qui attait advenir ; d'autres s'en allèrent bravement 
défeodre Paris et se joindre aux Anglais , aux Bourgui* 
^nops et à la milice, qui s'étaient portés au lieu attaqué. 
Les Français voyaient aller et venir , le long des murailles , 
les. étendards des chevaliers bourguignons et la bannière 
blanche à la croix rouge. 

Bientôt le combat s'engagea main à main. Jeanne et 
-qndques chevalins, entre autres le sire de Saint-Vallier, 
.s'en allèreat attaquer la première barrière; ils y mirent le 
feu, et.entrèrent ainsi dans le boulevard du dehors. Il y 
avait encore deux fossés avant d'arriver à la muraille. La 
Pttcelle voukit continuer l'attaque ; elle voyait que le pre- 
mier fossé n'était pas difficile à passer; mais le second était 
profond eirrempli d'eau. Quelques-uns des hommes d'armes 
auraient bien pu le lui dire ; mais , sans doute parce que 
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Jeanne commençait à leur déplaire et à excHer lear envie, 
ib la laissèrent aller '. 

Si toute la puissance des Français se fût employée à wt 
assaut, les Anglais, pendant ^ce temps-là, auraient pu sortir 
par la porte Saint-Denis et tomber sur les assaillants. AoBsi 
le duc d'Alençon, le comte de Clermout, le sire de MonI* 
morency, qu'on venait de faire chevalier, et la plus gfande 
part des capitaines , restèrent en bataille au flanc der la 
butte des Moulins , qui les mettait à Tabri de TartiUerie 
des Parisiens. 

Pendant ce temps-là, Jeanne, le maréchal de Raiz-et 
d'autres seigneurs en assez bon nombre , passèrent aiaé^ 
ment le premier fossé. Quand on fut an second, on le vit 
large, profond, rempli d'eau et de boue; la Pucelle s'en 
allait sondant de place en place avec sa lanee où V» 
pourrait risquer le passage. Elle ne s'épouvantait points 
et commanda qu'on apportât les fagots et les fachies prar 
essayer de le combler ^. On lui obéissait vailiammeAt, et 
les Français semblaient résolus à ce périlleux assaut. NoBh 
seulement les canons et les couleuvrines portaient en -ùSt 
endroit , mais les traits des archers y pouvaient sans re^ 
lAche. Les gens des deux partis , qui se vefftient et ^en- 
tendaient, s'adressaient mille menaces et miHe injures. 
Jeanne leur criait : <r Rendez la ville an roi de Frmee, d 
et ne recevait pour toute réponse que des' outrages gros- 
siers et déshonnètes. Rien ne pouvait l'arrêter ni la trou- 
bler. Mais bientôt, atteinte d'une flèche à la jambe, aryanC 
vu tomber le vaillant homme d'armes qui poitaît son 
étendard , elle fut contrainte de se coucher par terre , sw 
le revers du tertre qui séparait les deux fossés. Là elle or- 

• Chronique de !a PuccIlc. = » Chronique de la f uccllc — Charilcn — 
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doBoait encore Tattaque « et ne voulait ipoint qu'on se reti- 
rât de i*assaat. Cependant la nuit approchait ; il n'y levait 
oal espoir de passer ce fossé profond; on n'apercevait 
f^int qu'aucun. nioaveflv^nt eût éclaté parmi les habitants 
de U viUe. JL.'ofdre arriva da seigneur de la Treaioille pour 
revenir y^is Saint-Denis '* J^a^ne ne voulait point enten- 
due 'parter de: s'?n aller; chacun s'en retournait, qu'elle 
festiiiteip^ne couchée près du fossé, sans écouter les re- 
BaontrMQes-qu'onJiii|>oavatt faire; toutes les instances 
étaient inutiles. Le duc d'Alengon Fenvoya conjurer de se 
toiaaerrMiaiier; enfin il vint lui-même la chercher « et 
{larvint à la décida ^. 

La retdûte d^ Fiftnçais pe fut troublée par aucune 
«ortie. Us ramassèrent leurs morts, qui étaient en assez 
gcand nombre , les enfermèrent dans une grange de Ja 
ferme des Mathurios , et les brûlèrent \ 

Le voyage du roi vqts Paris était maintenant sans but; 
H mwqmit d'argent ; il se trouvait loin des provinces qui 
poQvaiwt toi en donner et fournir des munitions \ Le 
régent allait revenir avec de plus grandes forces. Les gens 
d'armes «e se seraient plus le même espoir ni le même 
csottfAge.Ladiseorde régnait dans le conseil; les uns rappe- 
laient qu'ils n'avaient pas voulu cette attaque de Paris ; 
les aiitres que, si elle eût été entreprise avec plus^de forces 
et ooBtîfidiée .avec phis de constance, un parti se fut dé- 
claré dans Baris pour le roi. Beaucoup murmuraient contre 
la Pucdle, qui leur avait promis , disaient-ils , de coucher 
cette auit même à Paris \ Enfin, dans ce chagrin de tous, 
il fut résohi de retourner vers la Loire. Jeanne, sans doute 
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avec la volonté de quitter le senrice de guerre , suspenAt 
SOD armure blanche sur le tombeaa de Sakit-Denis, avee 
une épée qu'elle atait conquise sur on Anglais dans l'assaut 
de Paris. Haïs on s'employa si bien à la consoler, on lom 
si fort sa bonne Yolonté et sa yaillance, on loi répéta telto- 
ment qne , si l'on e6t fait tout ce qu'elle avait dit , la c^ose 
eût mieux réussi, qu'elle consentit A suivre le roi. Dépote, 
eUe assura que l'entreprise sur Paris s'était finteconlre 
le conseil de ses voix , et qu'elle avait eu tort cte ne leur 
poHit obéir. 

Le roi laissa de fortes garnisons et de vaillants capi^ 
taioes dans les forteresses qu'il avait conquises. GoilkoMSe 
de Flavy fat capitaine de Gompiègne ; Ambroise de IxHé 
à Lagny ; Jacques de Ctaabannes à Creil ; le comte da 
Vendéme à SainIrDems et à Seidis. Le chancelier et le 
comte de Clermont devaient se tenir à Seaurais , pour 
continuer k traiter avec les ambassadeurs de Bourgogne. 
Pois le roi , prenant la route de Lagny , de Provins , de 
Bray et de Sens , revint à Gien et dans les provinces de la 
Loire. 

A peine les Français se f urent4is éloignés , qoe le doc 
de Bedford rentra à Paris ; bientôt le duc de Bourgogne 
se mît en route pour y venir aussi , et ramener sa sœur 
qui venait de passer deux mois avec liû. Il avait annoncé 
au roi de France qu'il allait faire oe voyage , et qu'il s'em* 
ploierait à traiter de la paix ; aussi avait-il un saof-con-i 
duit * . En outre , les capitaines de Gompiègne et de Pon^ 
Saint'Maxence avaient ordre de lui remettre ces villes 
pour assurer le passage des rivières de l'Aisne et de l'Oise. 
Mais Guillaume de Flavy , désobéissant au commande- 

' Gbarlicr. 
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ment (qu'il avait reçu, refesa de donner entrée dans, sa 

Le Duc «voyageait avec grand appareS, acccAnpagné de 
tooit on quatee mille combattants. Sa soeur,. la dcDobesse 
de Bedford , cheminait près de lui , suivie de ses. femmes , 
maotées comme elle sur de belles haquenées. Lorsque ce 
.nabte^rtége passa devant la viUe de Senlis, les Français 
sortirent en foule pour voir le Duc. Le chanceUer de 
France se présenta pour lui rendre ses hommages , et 
bientôt après arriva aussi le comte de Glermont, accom- 
pagné d'environ soixante chevaliers. Les deux beaux- 
frànMij^tèrent leurs chaperons, se saluèrent courtoisement, 
mais ne s'embrassèrent point , et leur maintien ne témoi- 
gnait ni joie ni amitié. Le comte de Clermont se tourna 
ensuite vers sa sœur madame de Bedford , et l'embrassa. 
L'entrevu ne se prolongea point davantage , et le Duc 
montra , par l'air de son visage , qu'il ne voulmt point 
entrer en» conférence avec son beau-frère ni avec le chan- 
ceUer* |1 poursuivit sa route vers Paris. Son entrée fut 
solennelle. Le duc de Bedford , les gens du conseil , les 
piév^ts et leséchevins vinrent au-devant de lui. Le régent 
l'embrassa tepdrement ; chacun lui faisait honneur. Le 
peuple criait ce Noël t » et jamais ne lui avait montré tant 
d^affection. Précédé des hérauts et des tronq[>ettes , il 
suivit la rue Saint-Martin et la rue Maubuée , pour aller 
rendre gi^ces à Dieu dans l'église Sainte-Âvoie. De là il 
coindaisit sa s<eur à l'hôtel Saint-Paul , où demeurait le 
régent *. 

Pour lors commencèrent de grands conseils , où voyant 
le désir général des Parisiens , et combien ils étaient peu 

' JUonstreleU =s 2 Journal de Paris. -* RegûUres du Parlemeat. — Mons- 
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«mis des Anglais , le duc de Bedfonl « à sob grand regret^ 
aar la demande expresse de. l'Universtté , du Pari enm ft 
et de la boargeoisie , consentit à remettre la régenee an 
due de Boargogne , et à se. contenter du foiiveraeneiit 
de la NoriModfe '. . 

Le dnc PMHppe se fit beaucoup prier par son beau- 
frère, par le cardinal de Winchester, pnries Ptyrisieii». 
La suite fit voir bientôt après cpie les Anglais faisamit 
^gement de suivre enfin le conseil de leur loi flemi Y , 
et de ne rien ménager penr conserver Fam^é ^ duc de 
Souligne. Cependant il ne rom^ point encore ouverte- 
ment les négociations commencées avec la France. Le 
chancelier et les conseillers du roi arrivèrent sur un san^ 
conduit, de Senlis à Saint-Denis. Les «ires de Lnxanr 
foourg et de Lannoy s'y rendirent de leur- côté. Par suite 
de ces pourpariers, la trêve conclue à Compidgne, qai 
avait, le 28 septembre, été étendue à la ville de Paris et 
aux ponts de Saint^Cloud et de Gtiarenton , fut solennel 
lement publiée à Peins en même temps que la régnée 
du dac de Bourgogne. Deux jours après, il écrivit au duc 
de Savoie, lui témoigna encore son désir de- faire la paix, 
et l'espérance d'y voir consentir son beau^frère le dac de 
Bedford^. Il indiquait comme lieu de conférences la viHe 
d' Auxerre , et priait le due de Savoie de s'y rendre en 
personne pour^rvir de médiateur conjointement avec le 
sire de Luxembourg , les cardinaux que le p^re avait 
conjuré d'y envoyer, et les ambassadeurs de l'Empereur. 
Les envoyés du duc de- Savoie s'en allèrent de là aufvès 
du roi à Issoudun , et il écrivit ^nm le même sens à leur 
maître. 

* Mosalrelcl. — Rcgisires du Farlciocnl/= ' Preuves de rUistoire de 8a- 
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Maison ne croyait plus à tontes ees protestations pad- 
ficpies. Chacun , de son côté , s'apprêtait a reprendre la 
i;iierre avec pins de force. La trêve devait finir à Noël; en 
attendant, eHe n^était observée par personne. Les capi-^ 
tunes des garnisons françaises n'obéissaient en aucnne 
feçon an conte de Glermont, que le roi avait laissé pour 
son iie«tènant dans les pays de la rive droite de la Seine. 
Gimeair faisait à son gré des entreprises sur l'ennemi ; les 
Aurais et lés Bourguignons s'efforçaient aussi de ite*- 
prendre 'les forteresses qu'ils avaient perdues ^ Ainsi la 
eontrée était redevenue plus malheureuse que jamais. 
Les ravages s'étendaient jusqu'à la porte de Paris ; la di- 
sette y avait recommencé, et les cinq ou «s mille 
«foe le duc de Bourgogne avait amenés ne faisaient qu' 
eroifa'e- le désordre. Pour observer la tiéve , on ne les 
eiiq)Ioyait pas contre les Français, mais ils pillaient leuro 
Mtès à Paris et dans les villages où ils étaient logés. Ce 
fetlà tout ce que les Parisiens tirèrent de ce duc de Bour- 
gogne qu'ils avaient si bien reçu. Après quinze jours, le 
duc de Bedford étant parti poup Rouen avec les Anglais, 
le Due s*ai alla aussi avec presque tous ses gens, laissant 
la ville sans défense ; seulement, pour apaiser les mur- 
mures , il recommanda publiquement que si les Arma- 
gnacs revenaient , on eût à se bien défendre , et confia le 
gouvernement de Paris au maréchal de l'Isle-Adam. 

Il était en effet pressé de retourner en Flandre*. Déjà, 
depuis assez longtemps, il avait négocié son mariage avec 
mwlame Isabelle , fille du roi Jean P' de Portugal et de 
madame Philippe de Lancastre. Les sires de Roubais et 
de Toulongeon, de Noyelle et d'autres seigneurs bourgui- 

I Ghartier. — Monstrelet. — Journal de Paris. = * Journal de Paris. 



880 MAftiAGfi DU DU€ (mm*). 

gDODS *, étaient allés la checchtf ; elle s'était emliafViée 
atec un des infants ses frères, pour arriver par mec ee 
Flandre. Déjà elle était en vue du port de TÉcluse , on 
s'asseiablaft sur le rivage pour fêter sa venue, lorsqu'une 
furieuse -tempête la rejeta en mer. Cte fut plusieurs jours 
«ans savoir ee qui lui était advenu « et craignant (pi*eUe 
n-eût péri dans quelque nauGmge. C'était Tinquiébide 
«pi'avait le duc Philq^pe lorsqu'il cpûtta ainsi Paris ep toute 
Mite. Peu après, il sot que le vaisseau, Iott^;emi^ bsAkAté 
sur la mer, avait enfin été jeté sur la cète d'Angleterre'; 
.la princesse avait reçu bon accueil des geuvemeuis de ce 
royaume, qui même lui avaient prêté cent livres paur ses 
dépenses. A son arrivée en Flandre , eUe fut reçue avec 
une magniScenDe jusqu'alors inconnue , et qoi surpassait 
le faste déjà si célèbre de la maison de Boivgogae. Ce fut 
à Bruges , le 10 janvier 1^30, que les noces se célébrè- 
rent. Le Duc avait fait construire des salles toutes ncaiyes 
-pour agrandir son château. Les rues étaieiri; tendues de 
ces beaux tapis de Flandre, tels qu'on n'en faisâdt nulle 
part de pareils. La duchesse de Bedford, la duchesse de 
Clèves, étaient venues faire honneur au mariage de leur 
frère. La comtesse de ^amur, la cemti^se de LorrtiUie, 
madame de Luxembourg et d'autres nobl^.danies for- 
maient aussi le cortège de la nouvelle duchesse. Les 
grands seigneurs et les puissants gentilshommes étoient 
en feule à ces cérémonies. Comme eux, les riches iKHir- 
geois de Bruges , qui commerçaient dans tout le monde, 
rivalisaient de luxe et de dépense. Les fêtes durèrent huit 
jours entiers sans interruption ; non-seulement le palais, 
mais la ville étaient nuit et jour en festins, en danses,i^n 
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c^mrses 4e chevaciir, en je»x de tonte sorte. Rien ne p«tit 
phis splendide que trois fontaines placées devait lé palais. 
L'une était an lion de pierre, et versait sans cesse du vin 
du Rbfii ; l'autre un cerf d*où coulait du vin de Beaune ; 
Iti^troiisièine était -une licorne qui , aux heures des repas, 
Msalt jaillir de l'eau de rose pour se, laver les mahis, puis 
ttmt A : tour du vin de Malvoisie, du vin de la Rmnanée, 

* 

du vin muscat et de l'hypocras. Aussi ne voyait-on par 
toute la ville que gens de la populace ivres, se gourmaut 
les uns les autres, ou couchés çà et là dans les rues ; tan^ 
dis que, dans le palais, ceux qui approchaient du Due se 
livraient à de plus nobles divertissements ' . Il régla pour 
sa» femme un trmn de maison bien plus magnifique et 
ooiiqposé d'un beaucoup plus grand nombre de serviteurs 
qlie n'en avait aucune reine de la cltfétienté^ 
• R donna ainsi à ce treisième mariage un tout autre 
éelat qu^aux deux premiers, soit qu'il se trouvât alors 
plus comblé de gloire et de prospérité , soit qu'il voulût 
fah-e paraître plus de galanterie envers cette nouvelle 
épeuse^ Ce fut à cette occasion et à cause d'elle , dit«on , 
qu'il prit Ja devise, «Autre n'aurai» , l'appliquant sans 
dMteau mariage seulement; car pour les amours il ne 
s'en ât laute pas plus après qu'aïqmravant. En ce mo- 
ntent même on racontait qu'il aimait beaucoup une dame 
de Bru^; et ce fut en son honneur, selon le bruit po- 
pulaire, qu'il institua ce fameux ordre de la Toison-d'Or, 
le plus grand ornement sans doute de la fête de son ma- 
riage, et qui lui sembla toujours depuis un des plus beaux 
signes de sa gloire et de sa puissance. On disait qu'il avait 
voulu venger cette dame des moqueries de quelque» sei- 
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gneurs de sa cour, et leur proposer pour objet d'an^lHm 
et d'envie on souvenir de cette coolenr dorée qu'ils avaient 
indiscrètement raillée '. 

Quoi qu'on en ait dit, le duc Philippe donna et eut sans 
doute de plus dignes motifs pour instituer, diHis unie oc- 
casion solennelle, une chevalerie si conforme à ses nMM 
inclinations et au goût qu'il montra tonte sa vie pour oe 
genre de cérémonies et de devoirs. Voici eonmient il 
exposa sa pensée, lorsqu'un an q>rès il ré^a en défiaitif 
son ordre de la Toison-d'Or, dont les vingl-qnatjre pre-^ 
raiers chevaliers avaient paru dans tout ledr édât au ma- 
riage : 

a A tous présents, à venir, savoir faisons qu'à caose du 
d grand et parfait amour que ùons avons pour te noble 
a état et ordre de chevalerie, dont, par notre ardente et 
« singulière aflPection, nous désirons accroître encore Tltôn- 
« neur, afin que, par son moyen, la vraie foi catholique, 
a l'état de notre sainte mère l'éf^se , la tranquillité et la 
<c prospérité de la chose publique, soient, autant qu'ils 
a peuvent l'être, défendus, gardés et conservés; mms, 
« pour la gloire et la louange du Créateur tout^puissant et 
< de notre Rédempteur, pour la vénération de la glorieuse 
«c Vierge sa mère , pour l'honneur de monseigneur saint 
« André, glorieux apôtre et martyr, pour TexaltatiaB de 
H la foi et de la sainte église , pour l'excitation aux vertus 
a et aux bonnes mœurs , le lO^" de janvia* ib29, qm était 
c( le jour de la solennité du mariage célébré à Bruges 
a entre nous et notre très-chère et très-aimée épouse Eli- 
a sabeth, avons institué, créé et ordonné, comme par les 
c( pré^ntes nous instituons, créons et ordonnons un ordre 
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« et confrérie de chevalerie et d'association amicale d'nn 
a certain nombre de dievaliers que nous avons voulu ap- 
« peler du nom de la Toison-d*Or conquise par Jaaon , et 
« sous les conditions ci-après *. » 

L'ordre devait se composer de trente-un chevaliers « 
gentilshommes de nom et d'armes, et sans rqtrocbe. Leuf 
chef suprême devait être le duc Philippe, sa vie durant, 
et après lai ses successeurs ducs de Bo4irgogne* 

Les chevaliers devaient quitter tout autre ordre, hormis 
les souverains, qui pouvaient garder Tordre dont ils étalent 
chefs. 

Le collier qui portait la toison d^or était donné par le 
Duc et devait lui être renvoyé après le décès du chevsdier. 
Il se composait de briquets, nommés alors fusils, faisant 
jaillir des étincelles de leurs pierres. C'était depuis long*- 
temps la devise du Duc; elle signifiait, disaU^n, qne le 
heurter, c'était l'enflammer. Le grand manteau de Tordre 
était d'écarlate, traînant jusqu'à terre, avec fourrure de 
vair ; le chaperon de même couleur. 

Les quatre-vingt-quatorze articles de cette ordonnance 
contenaient les devoirs imposés aux chevaliers , tous se 
rapportant à la fidélité envers la sainte église, à Tintégrité 
de la foi catholique , à la loyauté envers le souverain , à 
Tamitié et à la fraternité entre les chevaliers de Tordre, à 
Fhonneur dans les armes , aux révélations qu'il leur était 
prescrit de faire de tout ce qui serait contraire ou inju- 
rieux au souverain ou aux membres de Tordre. Les céré- 
monies, les réceptions, les serments, les procédures contre 
les chevaUers délinquants , étaient aussi réglés par le plus 
menu détail. Enfin le Duc désignait les articles de cette 
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longae ordonnance qui pouvaient être dans la suite ex* 
pliqués et changés par le chapitre de l'ordre, et ceux qui 
devaient être immuables. C'était assurément le plus beau 
code d'honneur et de vertu chevaleresque, et aussi le 
moyen d'attacher et de rendre de plus en plus docile au 
duc de Bourgogne toute cette grande noblesse qui l'en- 
vironnait et le servait. 

Après les fêtes de Bruges , le Duc se rendit à Gand et 
dans les principales viHes de Flandre, pour montrer à ses 
sujets leur nouvelle souveraine. Elle reçut partout un 
grand accueil et de riches présents. Ce fut à ce moment 
qu'éclata une sédition à Grammont. Les gens de métier 
se révoltèrent contre les magistrats qui voulaient les sou- 
mettre à une taxe ; mais le Duc, qui se sentait puissant, fut 
sévère contre les rebelles , et tel il se montra toujours. 
Son bailli, le sire d'Alewyn, fit trancher la tête aux chefs 
des mutins, et les autres furent bannis '. 

Au mois de février, continuant toujours à se faire voir 
à leurs bonnes villes, le Duc et la Duchesse se trouvèrent 
à Arras ; là ils publièrent un grand tournoi ; cinq des plus 
illustres chevaliers français, qui guerroyaient dans lé voi- 
sinage, et qui avaient , peu de jours auparavant , soutenu 
un combat très-vif contre la garnison de Clermont en 
Beauvoîsîs , vinrent défier cinq chevaliers bourguignons : 
c'étaient Saîntrailles, Valperga, d'Abrécy, Dubiet et de 
Nully^. Leurs adversaires furent le sire de Beaufremont, 
seigneur de Charni, le sire de la Laing, Jean de Vauldreî, 
Nicolas et Philibert de Menthon. La joute dura cinq jours. 
Elle fut brillante ; le Duc et la Duchesse siégeaient sur un 
échafaud, entourés de toute leur chevalerie. C'était Jean 
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de Laxembourg qui approchait les lances aux champions 
de Bourgogne , et Alard de Mouhi aux Français. Le sire 
de Beaufremont blessa grièvement le «ire d'Abrécy, et le 
sire de Nully fut aussi fortement atteint par Philibert de 
Menthon ; Valperga, après un rude et long combat contre 
le sire de La Laing, fut abattu. Le Duc fit rendre de grands 
soins aux blessés, et accueillit le plus courtoisement leurs 
compagnons. Puis on recommença des deux parts à s'ap- 
prêter à la guerre plus cruellement que jamais. 

La Uéye , comme on a vu, ne s'observait pas. Les gar- 
nisons françaises, bourguignonnes, anglaises, sans obéir à 
personne, ne faisaient que courir et piller le pays^ Le 
comte de Glermont , que le roi avait laissé pour lieutenant, 
voyant que nul ne voulait lui obéir, s'était en allé; laissant 
le commandement au comte de Vendôme. Le pays , qui 
commençait à se reposer lorsqu'un seul parti y était maî- 
tre, n'avait jamais été plus malheureux. Les habitants 
reprenaient leurs habitudes de brigandages ; il y avait 
même des gens de Paris qui , laissant femmes et enfants , 
s'en allaient par bandes piller sur les grandes routes aux 
environs de la ville, et beaucoup de riches bourgeois, pour 
trouver quelque sûreté, se réfugiaient dans les pays du 
duc de Bourgogne '. 

De l'antre côté de la Loire, les trêves n^étaient pas 
mieâx gardées. Le duc d'Alençon avait voulu s'en aller 
avec la Pucelle en Normandie, pour reconquérir son apa- 
nage ; mais le sire dé la Tremoille s'y opposa. Le duc 
d'Alençon alors y envoya ses gens , et manda le vaillant 
Ambroise de Loré, capitaine de la forteresse de Lagny, 
pour être le maréchal de cette entreprise. Pendant ce 
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temps, le conseil du roi revint aa dessein de s'assarer de 
tout le cours de la Loire. Perriaet Grasset , cet aventvirier 
bourguignon qni ne reconnaissait de chef que le dne Phi- 
lippe, encore seiablait-il que ce fût fha» ie, nom que de 
fait /et qui traitait avec tant d^ano^ce le marécbid de 
Bourgogne et tous les grands seipieuiis ^u duché , tenait 
encore en. ce moment la (îïarité et les places de eette 
contrée ^ On lui fit proposer do ae déclarer pMr le roi, 
mais il n'y vouhit point entendre. Alors <m .asaevibla à 
Bourges un certain nombre de gefis d'argoes.; le êim d'Aï- 
bret fut leur chef, et s'en alla, avec Ja Puo^e, assaillff 
Saint-Plerre-le»Moutier. 

Ce fut encore là un des plus beaia e^iploits de Jeanne, 
Les Français n'étaient pas nombreux ; leurs plus famew 
capitaines étaient, occupés d^m d'autres entreprises ou 
dans diverses garoirsons. . Le siège durait depuis quelques 
jours; les assiégés se défendaient bien. Déjà plusieurs 
attaques avaient échoué. .Un jour tue les Français repous- 
sés se retiraient en désontee^ et que les meilleun^honmies 
d'armes pensaient à lever le sîégey Jeanne, demeurée 
presque seule, ne voulut point s'éloigner durempajrt^. Le 
sire Daulon., son écuyer, accourut pour l'emm^ier: 
<c Vous êtes seule , dit-il. — Non , dit^eUe en ôtent son 
<& casque ; j'ai cinquante mUle hommes , et il faut prendre 
<c la viUe. » Site loi fii^ii^la insensée ; mw, sai»^ s'airéter 
à ses discours, la Paçelle se n^t a appi^Ier tousses gens, 
leur criant d'apporter des daios ei des fascines. S^ voix 
les ranipa ; ils obéirept à ses ordres». Site ne cessait de 1^ 
presser. En un iostapt. te foçsé fiit comblé, l'assaut recom- 
mencé, la ville prise» La Pocelle n^ fit jamais rien qi» 
parût plus merveilleux ni plus divin. 
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En ce temps-là il était venu près du roi une autre 
sainte femme qui se disait aussi prophétesse^ Elle se 
nommait Catherine, et venait de La Rochelle , promettart 
de même de grandes, choses a» roi. Elle n'allait pointa la 
guenre, mais 6on Mt éi»i de prêcher, au nom daciel, 
qu'on apporUt de L'aif^t au roi , et eUe disait çpsi'eUe 
saurait bien conaattre ceux qui tiendraient leurs trésors 
cadiés. Elle avait aussi des visions, et souvent, disait-etie, 
il lui apparaissait une dume Uaiiche vêtue d'or. Jeanne , 
nonobstant qu'ily eût-^raiid besoin d'argent pour payer 
les gens d'armes , ne voulut point croire aux discours de 
Catherine. Elle demanda à voir la dame Manche. Cattierine 
la fit coucher avec elle pour être témoin de la vjsion, qui 
venait toujours la nuit. La Pueelle veilla longtemps sans 
rien voir apparaître ; mais s'étant endormie , Catherine 
asswa que c'éitait alors que la dame était venue. Le len- 
demain Jeanjoe dormit disrailt la }oumée, pour pouvoir se 
tenir éveillée toute la mofi. En effet eHe ne ferma pas l'iOBil, 
et die demandait tonjoofs à Catherine : «( Yiendra-^-elle 
a point ?-«Ouis bientôt >x, disait l'antre ; mais rien ne parut 
' Cependant Jeanne ne pouvait pas plus montrer ses 
visions que Catherine , etdiaait à ceux qui hil en partaient 
qu'ils n'étaient point assez dignes ni vertueux pour voir ce 
qu'elle voyait. Il étail^ofie raisonnable qu'elle ne regardât 
point connne une preuve contre cette femme de La Ro- 
chelle le fait de' ne: pouvoir communiquer ses viisions a 
d'autre». Alors elte résotat d'en parler, ainsi qu'elle le 
raconta, à sainte Catherine et à sainte Marguerite, qui lui 
dirent qu'il n'yavaitq«e|olie et mensonge dans la femme 
de La HocheUe . Aussi voulut - elle la renvoyer à son 
ménage nourrir ses enfants, et dit au roi qu'il ne la fallait 

I Journal de Paris*-* Interrogatoires de la K11MII0. 



38& LA PUGELLE REVIENT VERS PARIS (l4So]. 

point écouter. Ce fut , à ce qu*il semble , I*avis de tous. 
Frère Richard toutefois lui était favorable , et tous deux 
étaient contraires à Jeanne * . 

Après la prise de Sàint-Pierre-le-Moutier « on alla assié- 
ger la Charité. Le maréchal de Boussac et le sire d'Albret 
y étaient avec Jeanne. Catherine avait conseillé de n'y 
point aller , parce qu'il faisait trop froid : on était au cœur 
de l'hiver. La ville était merveilleusement bien fortifiée. 
Perrinet Grasset était un habile et vaillant capitaine. Les 
Français n'étaient pas fort nombreu;)!:. Ils demeurèrent un 
mois devant les murailles sans avancer en rien. On livra 
plusieurs assauts sanglants , et toujours sans succès. Enfin 
une fausse alerte donnée par Perrinet Grasset mit en 
déroute Jes Français, et il revinrent laissant leurs canons. 
Jeanne assura ensuite que son avis eût été de ne point 
tenter cette entreprise. 

Alors , après avoir assemblé un plus grand nombre de 
combattants , le conseil du roi revint au projet de porter 
la guerre dans les environs de Paris , sur la Seine ^. Les 
affaires du roi allaient mieux de ce côté-là* Les garnisons 
françaises avaient presque toutes réussi à se conserver et 
à se défendre. Lès habitants de Mekxn s'étaient délivrés 
des Anglais , et avaiept appelé che^ eux le commandeur 
de Giresme. Saint-Denis avait été surpris. La Hire avait 
pris Louviers, et courait jusqu'aux portes de Rouen. Cette 
ville même avait failli revenir aux jnains des Français par 
le complot de quelque? bourgeois. En outre, Paris se 
remplissait chaque jour de mécontents. Abandonnés du 
duc de Bourgogne et du régent , «ffamés par les compa- 
gnies qui dévastaient la contrée , se voyant sans défense , 
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apprenant sans cesse que les Armagnacs avaient partout 
meilleure fortune, les Parisiens détestaient de plus en 
plus la guerre et les Anglais. Une grande conjuration se 
forma pour faire entrer dans là ville les gens de guerre 
du parti du roi \ Un clerc de la chambre des comptes , 
deux procureurs au Châtelet, de riches bourgeois, un 
religieux de Tordre des Carmes, qui conduisait toute 
l'affaire , et environ cent cinquante autres, furent décou- 
verts. Les uns furent écartelés ou décapités ; d'autres jetés 
à la rivière ; il y en eut qui moururent à la torture ; les 
plus riches se rachetèrent : un grand nombre s'enfuit. 
L'entreprise fut ainsi manquée. Mats une autre pareille 
pouvait se former. Le roi envoya donc toutes ses forces 
vers Paris : Ja Pucelle s*y rendit aussi. Son avis* était 
qu'on ne pouvait trouver la paix qu'au bout de la lance , 
tandis que Catherine disait , au contraire , qu'il fallait traiter 
avec le duc de Bourgogne, et que, si Ton voulait, elle 
s'en irait persuader ce prince. 

Dès que Jeanne et les secours qu'elle amenait furent 
arrivés , tout commença à prospérer mieux encore pour 
les Français. La garnison anglaise de Corbeil , et les gens 
venus de Paris, furent repoussés devant Melun qu'ils vou- 
laient reprendre. Saint-Maur , proche Vincennes , fut 
surpris. Une nouvelle conjuration éclata dans Paris parmi 
les prisonniers qui étaient à la Bastille ; ils étaient sur le 
point d'égorger le capitaine et de livrer ta porte Saint- 
Antoine , lorsque lé sire de Fble-Adam arriva au plus vite ; 
frappant lui-même de sa hache ceux qui venaient de tuer 
la garde des portes, il arrêta le succès de cette entreprise, 
et fit noyer tous ces malheureux prisonniers '. 
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Vers le même moment , uq des plus vaiHants chefs des 
compagnies bourguignonnes, nommé Franquét d^Arras , 
courait le pays avec trois cents Anglais ou Bourguignons , 
et commettait mille cruautés. Jeanne s'en alla Tattaquer ; 
il avait de bons archers, et se retrancha fortement ; tout 
son monde avait mis pied à terre ; par deux fois , Jeanne 
et les Français furent repoussés , bien que leur attaque 
fût hardie et vigoureuse ; en6n là garnison de Lagny, 
commandée par le valeureux sire de Foucaud , arriva avec 
de Tartillerie. Franquet, après s*ètre défendu obstiné- 
ment , fut forcé derrière son rempart ' . Presque tous ses 
gens furent passés au fil de Tépée , et lui fut fait prison- 
nier. La Pucelle voulait le garder pouir l'échanger avec 
un brave Parisien, maître d'une fameuse . hôt ellerie à 
renseigne de l'Ours, que l'on retenait en prison pour 
quelque entreprise faîte en faveur du roi*. Le baîUî de 
Senlis et les juges de Lagny demandaient, au contraire, 
que Franquet leur fût livré afin de punir ses brigandages. 
Jeanne ayant appris que f aubergiste était mort , « En ce 
a cas, dit-elle , faites de celui-ci ce que justice voudra. >> 
Son procès fut suivi , et il fut décapité. La mort de ce 
fameux chef de guerre , que le duc de Bourgogne et les 
Anglais aimaient beaucoup , et que sa grande vaillance 
avait rendu cher à tous les hommes d'armes, donna un 
courroux extrême aux ennemis. On assura que Jeanne 
avait violé la foi promise , et avait manqué à toutes les lois 
de la guerre ^. Cela augmenta la réputation de cruauté 
qu'elle avait parmi les adversaires du roi. Ils répandirent 
même qu'elle avait tué Franquet de sa main. Jamais elle 
n'avait inspiré tant de terreur aux Anglais , et par consé- 

* Honstrelet. — Charnier. = > Interrogatoires de la Pucelle. = ^ Hollin- 
sbed. 



CONTINUATION DE lA GUERRE (U50). 391 

quent une si grande haine à leurs cbefs« Les archers et les 
gens d'armes qu'on enrôlait en Angleterre prenaient la 
fuite, et se cachaient, plutôt que de venir en France 
combattre contre la Pucelle, et l'on était coptraint de 
publier de sévères^ ordonnances contre les capitaines et 
les soldats qui tardaient à partir , ou s'y refusaient > effrayés 
de ses sortUéges * » . '^ 

Pour ranimer le qourage des Anglais qui étaient en 
France , pour relçy^r l'e&poir des Parisiens , il fut résolu 
parle cçnseil d'Angleterre d'envoyer le jeune roi Henri VI, 
qui avait pour lors neuf ans , se faire couronner roi de 
France à Saint-Denis. On fit grand bruit de cette nouvelle 
à Paris ; oû ordonna d'avance des fêtes ; on annonça qu'il 
arriverait avec un grand noinhrede soldats ; on disait aussi, 
pour se rendre le peuple favorable , que le duc de Bour- 
gQgijiç assemblait une forte armée. 

il semblait , en effet, que tout projet de faire la paix fût 
maintenant bien éjoîçné. Le Duc , à qui le régent anglais 
avait promis la Cbaropagne. et la Brie , et donné d'énormes 
sommes d'argent , allait tenter de nouveaux efforts pour 
détruire le roi de J^rance S Déjà il avait enyoyé plusieurs 
de ses conseillers à Amiens et dans les villes de Picardie , 
pour les empêcher dq se mettre de l'autre parti, comme 
elles paraissaient y incliner beaucoup. Il leur avait promis 
sa piUissante protection, et leur laissait même espérer 
qu'il po^rrait obtenir pour elles la suppression des aides 
et des gabeltes ,'• J^ar ses bonnes paroles , il avait réussi à 
se les rendre favorables., et avait assemblé encore une 
fois les gens de cette province qui avaient coutume de 
porter les armes. 

* Meyer. — HoUuished. — Rymer : Àcta publica, tome X. = ^ Rymer : 
Acta publica,~-Kip\n Tboyras. = ' MonstreleU 



392 CONTINUATION BB LA «TBBRB (itfo). 

En même temps Loois de ChftloDs^ prince d'Orange, 
assemblait pne antre' armée de Bpargaîgnons et de Sa- 
voyards pour aller coDqnérir le Datiphiné, qui , comme on 
croyait V -devait ôtre partagé eatre lui et le due de Savoie, 
d'après les aouvelle^ alliaDces du duc Philippe et da 
régent anglais *. - 

Après Pâques 11^30, le Duc et Jean: de Luxembourg, 
qui était tonjoun don prineq^al capftaiae dans les pays du 
nord, vinrent assiéger Gournay^^sBr-Arofide , forteresse 
qui appartenait au comte de dermont. Le capitaine pro- 
mit de la raadre , s'il n'était .pas secouru avant le m^ 
d'août , ^ en attendant de ne commettre aucun acte de 
guerre ^. JDe là le sire de Luxembourg, -se portant vers 
Beau vais v: contraignit le site Louis de Gaucourt de s'y 
renferme^ , et délivra le pays< d'one tende de brigands 
anglais qui s'étaient saisis du .cbite&u de Prevenlieu^ ran 
vageant .touto k;eontB6e, sans connaître émis cm ennemis. 
Ils fureiktpresqiie tous miaè moift; Leduc de Bourgogne 
alla ensuite mettre te siège /devant! Choisy^ur^OiseV La 
Pucelle, lie tomtOideiYaidâmB et beauooup 4*'autres sei- 
gneurs puttiMat fteibaids de la Mamb pour venir secou- 
rir cette iorlw^se. IL fallait pai^erto M viôre d'Aide. Ils 
se présentèrent devant ^SBons. Le oamte de Clermont y 
avait laissé l^onr capitaine im écpyèt picard, nommé Gui- 
cbard Joiimel tléoi hoonne ttaitait déjà avec le duc de 
BourgogQe;^ iljècmç ses ^ptes. afn Français , persuada 
aux babJiliiiHaî^iUne nmhbreasë^'garplson^ ^'étaMissant 
dans la vHte^ ne tarderait .t>aa à^ tes afihmer, et éQ même 
temps s'excusa auprès du comte de Vendôme sur la 
volonté du peuple. La troupe française était nombreuse ; 

* Chartier. sx > Bonitrelet. = ^ Cbartier. — Ghroniqne de Berry. 
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il y avait là pbisieurs grands seigneurs avec as train con- 
sidérable. Voyant cpie liai route n'était point libre, que le 
pays manquait de vivres, ils s'en retournèrent dans le pays 
d'où ils venaient ; la Pucelle, avec quelques vaillants che- 
valiei^ , s'en alla à Compiègne, mais n'y demeura guère. 

Le duc de Bourgogne, pour que les vivres qui arrivaient 
à son camp devant Ghoisy par Montdidieret Noyon, ne 
fussent point arrêtés . par la garnison française de Com- 
piègne, avait p\9ci à Pont-l'Évécpie et dans les faubourgs 
de Noyon uoe garde d'Anglais et de Bourguignons. Un 
matin à la pointe. du jour, la Pucelle, Salntraille, Val- 
perga, le sire de Gbabannes et d'autres , au nombre d'en- 
viron deux iptile, tombèrent avec vigueur sur les Anglais 
de PoDt4'£vèqoe , dont sîr John Mongommery était chef. 
Déjà il était contraôit de plier, lorsque tes sires de Brimeu 
et de Saveuse* arnvèretit de Noiyon en toute hftte avec 
lejirs BourgvigOKKis, et sauvèrent les Anglais. A quelques 
jours de là « le sire de Brimeu fut suiprîs par Saintraille 
pendant qu'il se rôtidnit devant Choisy^ et mis à forte 
rançon. Toutes eesieflfttrepdfieSBe purent sauver Choisy , 
que le Duc assiégeait ta vee une redoutable aitUlerie *, 

Il vint ensuite metUis le ^ié^e devant Compiègne ; c'était 
la principc^le yiUe iqw Jes Francs^ eussent dans le pays. 
Le sU'e GcuUaume 4q Elavy, que .le xoi y avait mis pour 
capitaine, et qui l'avait conservée ensuite malgré ses 
ordres, était un vaillant homaie de guorre, mais Je plus 
dur et le plus cruel peut-être qu'on connût dans ce temps- 
là. Il n'y avait pas de crime qu'il ne commit chaque jour. 
Il faisait mourir toutes sortes de gens, sans justice ni mi- 
séricorde, dans les plus affreux supplices *. 

* MonstreleL =s « Mémoires de Duclercq. — SaiDt^Remy* 



39k SIÈGE DE COMPIÉGNE (l430). 

Ce terrible capitaine avait fait les plus grands préparatifs 
pour se bien défendre. La ville était suffisamment appro- 
visionnée de vivres et de munitions. Les murailles étaient 
fortes et réparées à neuf, la garnison nombreuse, Tartii- 
lerie bien servie. Aussi le duc de Bourgogne assembla 
toute sa puissance pour un siège si diflScile. Il fit entou- 
rer la ville presque de tous côtés : le sire de Luxembourg, 
le sire Baudoin de Noyelles, sir John Mongommery, et le 
Duc lui-même, commandaient chacun les postes prin- 
cipaux ^ 

La Pucelle, dès qu'elle apprit que Compiègne était ainsi 
resserrée, partit de Crespy pour aller s'enfermer avec la 
garnison. Dès le jour niême de son arrivée, elle tenta une 
sortie par la porte du pont de l'autre côté de la rivière 
d'Aisne. Elle tomba à l'improviste sur le quartier du sire 
de Noyetles, au moment où Jean de Luxembourg et quel- 
ques-uns de ses cavaliers y étaient venus pour reconnaître 
la ville de plus près. Le premier choc fut rude ; les Bour- 
guignons étaient presque tous sans armes. Le sire de 
Luxembourg se maintenait de son mieux, en attendant 
qu'on pût lui amener des secours de son quartier, qui 
était voisin, et de celui des Anglais. Bientôt le cri d'alarme 
se répandit parmi tous les assiégeants , et ils commen- 
cèrent à arriver en foule. Les Français n'étaient pas en 
nombre pour xésister, ils se mirent en retraite ^. La Pu- 
celle se montra plus vaillante que jamais ; deux fois elle 
ramena ses gens sur l'ennemi; enfin, voyant qu'il fallait 
rentrer dans la ville, elle se mit en arrière-garde pour 
protéger leur marche et les maintenir en bon ordre contre 
les Bourguignons , qui , sûrs maintenant d'être bien ap- 

' Monitrelet. =£ * Interrogatoires de la Pucelle. 
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puyés, se lançaient vigoureusement à la poursuite. Ils 
reconnaissaient Tétendard de la PuceUe\ et la distin- 
guaient à sa huque d'écarlate , brodée d'or et d'argent ; 
enfin ils poussèrent jusqu'à elle. La foule se pressait sur 
le pont. De crainte que Tennemi n'entrât dans la ville à la 
faveur de ce désordre, la barrière n'était point grande 
ouverte ; Jeanne se trouva environnée des ennemis , elle 
se défendit courageusement avec une forte épée qu'elle 
avait conquise à Lagny sur un Bourguignon ^. Enfin , un 
aircher picard, saisissant sa huque de velours , la tira en 
bas de son cheval ; elle se releva , et combattant encore à 
pied, elle parvint jusqu'au fossé qui environnait le boule- 
vard devant le pont. Pothon le Bourguignon, vaillant che- 
valier du parti du roi , eft quelques autres , étaient restés 
avec elle et la défendirent avec des prodiges de valeur. 
Enfin il lui fallut se rendre à Lionel , bâtard de Vendôme, 
qui se trouva près d'elle. 

iSIle fut aussitôt amenée au quartier du sire de Luxem- 
bourg, et la nouvelle s'étant répandue parmi les assié- 
geants, ce fut une joie sans pareille ^. On aurait dit qu'ils 
eusssent gagné quelque grande bataille , ou que toute la 
France fftt à eux ; car les Anglais ne craignaient rien tant 
que cette pauvre fille. Chacun accourait de tous côtés pour 
la voir. Le duc de Bourgogne ne fiit pas des derniers ; il 
vint au logis où elle avait été amenéey et lui parla sans 
qu'on pût bien savoir ce qu'il lui dit. On écrivit tout aussi- 
tôt à Paris, en Angleterre, et dans toutes les villes de la 
domination de Bourgogne, pour annoncer cette grande 
nouvelle. Le Te Deum fut chanté en grande solennité, 
par ordre du duc de Bedford ^. 

> Heuterus.— Salnt-Remy. = ' Interrogatoires de la Pucelle. =b ^Mons- 
trelet ( témoin oculaire ). — Vigiles de Gliaries VU. = ^ Hume. 
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Ce fttt au contraire un graBd sujet de tristesse pour les 
Français. Aux regrets qu'e^xcita cette perte se muèrent 
de fâcheux soupçons. On disait parmi le peuple que les 
chevaliers et sdgoeurs, jaloux de saigrande renonunée, 
avaient tramé sa ruine. Le sire de Flayy, déjà si détesté , 
fut surtout accusé ; . ou préteodit qu'il l'avait vendue 
d'avance au sire de LuxembQi^» et qu'il avait fait fermer 
la porte sur el\ç, pour qu'elle deu^urét aux mains des 
ennemis. Le bruit se répandit que vses voix lui avaient 
prédit sa perte, et que. le jour même, comme elle était 
allée contoiunier dévoteiçept.à l'église Sawt-Jaoques, e^e 
s'appuya tristement cçntre m des piliers, et dit à ptnsieurs 
habitants et à un grand nombre d'enfants qui se trou- 
vaient là : a Mes bons amis et mes chers enfants , je vous 
a le dis avec assuranQe« il y a UO homme qui m'a vendue; 
« je suis trahie , et bientô); je serai livrée à la mort. Priez 
« Dieu pour moi , je vous supplie; car je ne pourrai plus 
<( servir mon roi ni le npble royauB»^ de FraiM^ ^. )> Ce- 
pendant elle ne se pla^jgpitjamai&def personne, sa bernant 
à dire que depuis quelque temps il lui avait. été. anooncé 
qu'elle tomberait ayant la 3aint*Jean au pouvoir des enne- 
mis. Elle n'avait jams^is patlé de cette prédiction à per- 
sonne. Au contraire, les honimes d'armes disaient qu'eiie 
les avait encouragj^s ^ faire; unesoctievet leitr^vast promis 
la victoire contre les Bourguignons ^* Xes récits qui s'ac- 
créditèrent contre la trahison du sire de Flavy prouvaient 
donc seulement la haine qu'on lui portait;, et en effet il 
défendit si vaill^mmeut Compiè^oe, ^edu moins û n'est 
pas à croire qu'il eût dçs intelligences avec les ennemis. 

La Pucelle n'était pas prisonnière depuis trois jours, 

< Chronique de Bretagne. ^ ' Saint-Remy. 
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qu'on put voir quelle ardeur dé vengeance les Anglais , 
leurs partisans et leurs serviteurs avaient conçue contre 
elle. Frère Martin , maître en théologie et vicaire général 
de l'inquisîteuf de la foiau royaume de' France ^ écrivit 
au duc de Bourgogne'* : 

et Usant des droits de notre office et àé Tautorité à hotis 
«rocNumise par le saint stége deRome; nous requérons 
a instamment et enjoignons, en fliveur delà foi catholique 
c( et sur les peines de droit, d'entoyer et amener priison- 
<c nière pardevers nous ' ladite Jeanne , véhémehtement 
ce soupçonnée de plusieurs crimes sentant Tiérésie, pour 
« être, selon le droite pafdevèrs tiotts procédé contre elle 
a par le promoteur de ta sainte inqUKîtion. » ' -' 

Depuis b roi saint Louis , il y avait en èffiét en lÉ'rance 
un office de f inquisition confié au provincial dés l)omini- 
cains ou frèreB Prêcheurs , et aux gardiens des frères Mi- 
neurs de Fans ^. Us devaient , par eut ou par le vicaire 
qu'ils avaient dans eknque diocèse , se faire délivrer les 
procédures faites eontré des hérétiques, ou procéder contre 
eux de leur propre mouvement, et ]ittplorèr,^s^l léYaYlait, 
le bras séculier contre lesdits hérétiques, à môînS qhelés 
accusés ne se soumissent enfièreroeôf 'ftl*é^1!se. Mais (^es 
inquisiteurs ne pcnivaient juger quéd'aecord avec* l'^évèque 
du diocèse; C'est ainsi qu'on a vu qu'il avait été procédé ' 
contre Jean Petit, pour son^afKîidgie dti mèùï'trè du duc 
d'Orléans. • ' î • ■ " 

Le sire de LuxembMrg , à qui le Mtard die yéfaddtné 
avait vendu sa prisomièfe v ne sW#ta {M)int à tinjonc- 
tion de l'inquisiteur^, i^env^yk là' Piieellè dans son cHftteau 
de Beaurevoir, en Picardie, où, bien qu'elle fût gardée 

* Procès de la Pucelle, =s • Histoire eeclésiastique. 
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sévèrement , les daines de Luxembourg lui foent un ac- 
cueil doux et coDSolftnt ^ 

Bientât T Université, €'est*à*dira ceux 4le ses doeteors 
qui étaieal; restés à Paris et servaient les Anglais, écrivi- 
rent au duc de Bovgogne pour .demander instamoient 
que leannefiftt^emfeeà Finquisiteur de }afoi etàrévèqve 
de Beauvais , dans le diecèse àmp^ elle avait été prbe. 
Le Duc ne répondit point, et l'Universttd envoya une noi^- 
velle lettre, lui.reprQdbaQt de ne pas avoir répondu» ^ de 
n^avoir pourvu encore à rien retativement à cette femme. 
et Nous craignons beaucoup , écrivaient ces docteurs, que 
« par laséduotien et la malice de rennèmi d'eafer , et par les 
ce subtilités des nMXivaises personnes el de vos adversaires, 
<c qui niettent^ dît^on^ toutrleur B^NBfA^la délivrer, elle sc»t 
« mise bors de votre {missance^ par quelque mapière que 
« Diea ne roudraitf as permettre.. Bn vérité, au jvfement 
c( de toutboQ ca&obque, jamais, il ne serait, de mémoire 
« d'homme, advenu m .grande iésioU' de te sainte fbi, si 
« énorme péril et dommage poi» la ckose publique ée ce 
a Foyisume', qoe si elle échappaUpar une v(m si dam- 
anable ets^s punition convensèle* » Ils écrivirent de 
même au sire de LQ^embouif;. 

Mais eeslettces ne produisant eneoiie nuldfet, Yévèqm 
de Beauvais , >qui: eoBkmença pour lorii entreprendre la 
most de la^ Pucelle avec* le zèle dtt>|)tos ardent serviteur 
des Anglais , fit signifier au duc de Bourgogne, en pré*- 
sence de ses chevaiiers et dans sa bastille devant Corn- 
piigne ^ une» lel^^e- de réquisîtioB qui lut remise par des 
notaires apostoliques. PareâSe iiQonctioii fttt faite «a sire 
de Luxembourg. > 

' Procès de la PneeHe. 
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« CombieD <|ae, disait-il eu sa lettfe^ cette femme qu'on 
<x nomme Jeanne la Pucelle ne doive pas être regardée 
ce comme prisoimiàFe de guerre > néanmovos, poor la ré- 
« munération de ceux qui l'ont prise et détenœ , le roi 
c( veut libéralement leur bailler jusqu'à la somme de six 
Ci mille francs^ et pour ledit b&tard jqui Ta prise , lui 4oi>- 
« ner et assigner rente pfiir seuteoir sonjètat jusqu'à lieux 
c^ ou trois cents livjoesv.')»' . . 

Il ajoutait : « Enfin, Ji^ux on qnefafues^uns d*«utre eux 
« ne voulaient., pour leliMtifiGb susdits , (A>teapérerà ce 
« qui esjt demandé « Jbienfqiie 1^. prise de ortte femme ne 
a spit i^oînt jiareiUetà ceHe d'cmiot, d'us fndnoe'oa d'au- 
<x très g9D9.de gr^ndéta^, tûntefim^ comme un roi, un 
c( dauphin ou tont aitfre prince, pourraient, selou Je droit, 
(\ l'psasp et la eoutun^e i^ T^tmmi ^^ retirés du preneur 
n en lui baillant dix mttle franc», Mît évèqoe recpriert les 
« susdits que Ifi PuceHe biisoit df^Uv^é^ en dowant sAreté 
c< pour lasomme de dixiMlte fraops^ a ^ 

Enfin le sire de Luxembcqu^ se rendit à de lû. fortes 
instances, $$t céda la f qcelle an gouyernemfiBi if» Anglais 
i90yeQpant dix mille fra^wes. lie.dufg^deBouQeeglsa menait 
de retourner dans ses états dfi Flaiidre • bussairt le siège 
d^ Gonqpiè^eaux ^ins densités d^ Brimeuv de JLannoy 
et de SaY«i^@e, et de^.comtes de Huotiogton et d'^imiadel, 
qui veuaienl d'y mifues un lenlbrt considérable d'An- 
glais, L^ sire de Lmembonrg était ch^gé d'être dbief de 
toute cette armée. . , 

. Des moti& d'une lM|ite*iai|ioftànGe rap^Iaient le DuCt 
I^ Liégeois , t6ti|io«ira oirguetteux » eulrepreuants et porf* 
tés de mauvaise volonté contre )es ducs de Bpusgogo^, qui 
leur avaient fait tant de mal et les avaient dépouillés de 
toutes leurs libertés, venaient de contrçi}9dî;e leur évéque 
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à eiiToyer des lettres de défi aa duc Philippe K Ils étaient 
excités par le sire de la Mark et quelques seigoenrs que 
le roi de France avait mis dans ses intérêts. Ckmraie les 
Liégeois et les gens dn comté de Namur faisaient sans 
cesse des courses les uns sur le pays des autres % les mo* 
tife ne manquaient jamais pour demander réparation , et 
ce fîit la cause que Jean de Hemberg , érèque de liége , 
allégua dans sa lettre de défi. Elle fut tout aussitôt suitie 
d'une forte invasion dans le comté de Namur, oà les Lié- 
geois commençaient à tout mettre è feu et A sang; 

Le Duc ne voulait pas d'abord laisser le siège de Cohh 
piégne ; il se contenta d'envoyer le sire de Croy avec Imit 
cents combattants s'enfermer dans Namor et défendre la 
ville contre cette multitude de gens des communes lié- 
geoises, hommes sans connaissance de la;guerre, qin 
n'agissaient qu'en désordre et ne savaient ^éit à aucun 
chef. En eflet, le sire de Croy arrêta leurs progrès, et sou* 
vent les surprit avec grand avantage ; mais ils étaient nom* 
breux et fort animés. Deux des principaux chevaliers du 
Duc, les sires de GbisteHes et de Rubemprë , périrent en 
combattant les Liégeois. Le Duc vit bien que l'afbireétait 
grave, quil follait la trainer èfn longueur et négoder'. 

Une plus grande afiaire encore exigeait la présence du 
duc Philippe. Son cousin Philippe, duc de Brabant, le 
second et dernier fils d'Antoine de Brabant, qui avait 
péri à Azincourt, venait de moti^r le k août, n'ayant sur- 
vécu à son frère que trois ans. Il était âgé de vingt-six 
ans seulement. On crut d'abord qu'il avait été empoi- 
sonné ; ceux que Ton soupçonnait ftarènt emprisonnés et 
niis à la torture. Cependant lés médecins ne trouvèrent , 

< Monstrelet = > Philippe de Gomines. = ' Heyer. 
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en omrant son corps, ûulle trace de poison, et penserait 
qu'il mourait épuifiépar h^ fottgues et Jes eicès de la 
jeunesae. En eSBti^iiav^t loi^ioiirâ ^im^legt plaisirs, les 
toarnois, les joMesel lei^ jaiventuresS «Qn^qœ^iairBées 
avant sa mort , il . avditf tmême *■ yimbk'idm > la . v^grUge de 
Terre-Sainte, et il était allé* }usqi»'àRt)iQe» Il ^n'c^aît en- 
core contracté «ncutt ménage^ et Bé^ciaitswleiD«nt avec 
René de ^elle, bétitiér «deLomâoe, pour épouser folande 
8afilte^ 

Le duché de Brâhaat se troui^adt ainsi ^ns héritier 
direct , trois branches* pouvaient aeîpréseider pour re- 
cueillir la «iccessiooi^ madamefMargimite de Bourgogne, 
comtesse de Haiwâtt, nèlpe 4e imad^pue JeDQueMne, fiUe 
de Philippe-le-Hftrdi et de MwrgiHiiateo^JFJftiriire , par 
laquelle Th^ritage f^g^f ,4ei<Bra|)«|gt /^t fWU ^$ la 
maiâon de Bour«(iigii$^ C|i»rleâ etii^au;4e. A^^^^g^gne» 
fils et béfitiefs d^ «omte de/ï»evers » twéè A woeurt ; et 
en troisième lien ler4(^ j^biHppcii i^érde S^nngogpie^ 

Les étite dn dwhé de^ ^ral^ftiit . ^t ^ 4péei«l)emeat les 
nobles^ se montiBèfeut' i|ttpsitôt.4felfi!Wé^ à, j-«>Cftei»i|tre de 
préférence lesdfoifei4i dw Pblliree^Ti»i ,^H>iciW «u^w- 
cun aulre béritier, pfmdii la^Qffcep e* PB»tégerî Jgs bpfei- 
tants; coudant iiiadape'.4e JH«ipf9i«Ki «Yftitii^^ ^es 
partisans. . • " .:••-: ..■•;• jm- .k r ; . . 

Le Duc tint d'abor<l.d^rgrd^ioojpeil%^,LiQe,i pu il fut 
décidé qu'il avait lemeille^ droite e|t|,qu'ilA^ d^^it sou- 
tenir. Il était le pltas fort; c'était ,1a v^^ti^^Mg^ns du 
Brabant. Madame Iforgueâte Qéd9>' 11 ne f^);.pa^r le, mo- 
ment fai$ aucune mpntÛH^ des, Jf^f^prii^s.dç.Neve^^^^ 
dont le Duc était tuteur» A|^9idpax ^s de^^égomiions 

f MonslreleU s=: > Le p. Aiuelme» ., .... 
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M^ement conditttefl^ tt se.rwfUt onSfubant, reça|:À Ma^ 
lineB le flonnent deséteto , elt jura dà inaiotçnîr te^ prt?4^ 
iéges et oQutumes in Smkmt : il aj<^<M»i biv^ titres u^m- 
breuK qu'il avait déjà owx4€r due île 3i«]wit, de LioihQii^ 
et de Loovain , iinarduM d'Anvers ^ du ^aiot^Elpipirer 

QiiaBt aux dei»aiia#s q^ le feu duc de Brabaot tenait 
de Ma laère Jeanne de Luiembaufg» ils ret^iaroèrent dan9 
cette maison, et une vieille demoiselle de Luxembourg « 
qui habitait alors le ch&teau de Beaurevoir, où elle s'était 
raonkée toute bjemveiltairte poipr 1^ IHic^^le, bérita des 
comtés de Saint?P<)l et de Ligoy ; ellf) danna le preq3i^r i 
Pierre de Luxembourg, ot^tedi^ ÇçBKi^netde Bdenne; 
l'ainé de ses neveux ; et le comté de I^igny à Ji^n (le Luxcim- 
bourg, ^ commenç^^ à m .porter le ,11019 '. 

Pendant que le dii^fPbiUw6^^WW#^<^^t ainsi 3a pui;i- 
sance dans les pays, d^ Flandre, lagiieiTe.n'étaijt jppint 
heureuse pour lui en Eaum* l>èsi,Ie qp/HS ^ juin^ l'eiitie- 
^ise daprtnee d'Orange sur 1^ Q^ufiiliiiné avait honteuse- 
inent échoué. Le sire Raonl # Q^^pQ^t^r, qui aya^t si 
vaiUanMaeirt défondu Ctaiéans, VjÇQpt d'être cboisi pour 
gouverner cette provinqe<.Le tïoi ^'fiiljyt puliii do^a^r ni 
finance» ni gens deguecre. Ge^^ sçi^eur, ne voulant 
pas cependant que<la province .se ji^dît entre ^s vaa^^ 
prit courage, et résdut de se défendre contre la fprbe ar- 
mée qui ailaitiarriver.de Bourgogne et 4e Savoie* Il s'ac«- 
corda avec le sire Imbeii de GxpUée, bailli du LyonRais et 
«arédial litt fiauphiné, qui, depuis pip^eurs^wiéep, avait 
fut très*bonne guerre aux Bourguignons. Jh allèrent cher- 
éfaer dans le Velay uUiCiptaineieqyigool npmoé Rodrigue 
de Yillandcada; il s'y tr^^vait avec une jcoin|)tagnie de 

< MoniireleU— Le p. Anselme^ 
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e^s de toutes fiatk^; fn^il' tmeasit aaroide ¥maM. 
Ofi ftasembla ausn 4^ 4|0Bime» de benne «olooté è LyoR 
et éàm te Màœiimfaf» Un emj^niiit lut ms «ir tes fins 
•fiehes de ec9 obojMee , fiMf aie leur vMibetireep pm* «ne 
taille, €imtm étiit pcirM A faire de^eoo mien, età ue ee 
point laisser conquérir ni opprimer parie firiÉee d^mge, 
qui y depuis plusieuni enfldtos; ealreliMiilt \A gHen>edaiis la 
grovJnee^ \ ^ ' 

^Q se hftta de eommeacer ayant qult' fàt amvé , et le 
«re de Gaucourt É'^spara d^beiddeta^cHtei^se de (>- 
lombie^. 1^ prince d'Oran^ ^t surpris de voir qu'on 
avilit en Faudaee d'âttaqiKsr, ^mad-itue «refait pas-qu^on 
fiftlr essayer dîe se cfêfendre. ii s^eàipressa de ve»ir oftir 
la bataiUe. C'était poâr tes Srançais une cbos^ graille q«e 
de ^accepter. Ils étÛtent moins nonrin^eës. Le unité de VH- 
lantkada n'était ^s «ûr de^teas les étrangevaquifer- 
œaient sa cofnpagnfe.'Sf ta balaiHe'éMtf^rdne, «*efiiéteit 
firitdn Lyonnais, dtt9aupfaiiié46l'i»èiiiedtt Len^nedoe. 
Le ro| pouvait de e4^ c^aini fierdre son roijfaiiiiie. <D'tt9 
autre éâté, le princéàUttit ravagisr toUI?ië^ys } ses feaees 
devatÊtt^chMpie îMr s'augmenter. Cew 'qoi étaient >y%^ 
vos emabattre seus* le we^le âajâeçmrf , et^^'av^tame* 
Dés le sô'e é& GFottle^.'afaieBlf grande veiôntà'de bien 
guerroyer, et tonne Idée de la justiee de leur cause. Le 
p«^ftaîoe e^^a^o^ ^danaMda qU'0& hà donnit Vavant^ 
gsfd^, sA» qu'on iiûtHteleâï s'asmiffer ai ses genaee^eon-r 
doîsaî^ Uen. a Fajtea49)i>i^i:0l bonneorv dasail-ilf let awee 
a Faide de Dieu, je tne «ovnporterai de Jaçon.(|ttB v<n^ 
ffi$tTm j(x>irteffts/«-^-Ailejas^ HM«#us:aid0ra, dît le aire 
iK de Gpieottrt i ne aieyoïw ^m '^9im ; f Hlik asut ilm ipt« 

s HUtoir» mmuicrlto du Psophinè, yar ftwiTOttlPy -tdiaola oeiHiit**' 



1 



hOk DATAI LLB B'AUTHON (4|0«). 

« Q0U9, nous avoBS jaste et raisontiybla .cause de -Dousdé- 
« feodre contre le prince d'OffangOy qui<noas vient «saillir 
«malgré se» serments. Si vous ' vous battea hatdimenlt 
« vous ferez grand butin et senee riches à- jamais, j^ On 
célébra la messe; le dire de GrôHée^se jeta à genoui et 
fit s« prière à haute voix. 

Cependant te prince d'Orange «e faisait pas gvand 
compte de cette armée de Dauphinois, si petHe en oora* 
paraisonde la sienne '• Il fut plus octttent encore quand 
il vit que les Espagnols faisaient 1* avant-garde. Il ne deu-^ 
tait pas de les voir s'enftair au prenuer choc ; mais il en fut 
tout eutrevieDL Avant que les Bourguignons ^eussent dé- 
bouché d'un beift qu'ils traversaient ei 3e fussent ran^ 
dans la plaine, le sire de Villandrada et sa troupe se jetè^ 
rent si vivement sur eui, en poussant 4e^ands cris, qu'ils 
les ébrattlèrent Bientôt l'attaque defii Français derât tel- 
lement rude, que les ennemis fiuf eut tompua et mîs'ilans 
uoe compifite déroute. Il en périt deux ou trois oaaÉs^ 
panai lesquels de Irëatnotables gealilshommes. Le prince 
d'Orange combattit bravement et fot blessé. PlutMque 
d'être priSv îl'sc jeta à <^eval el4xmtiinKié dans le^Rhôue; 
son cheval, malgré le poids des armures^ traversa lefle«ve 
à la nage, cequi seBririaFbientmerveilIkux. Le sire deM^ii'' 
taigu,.de la maison de- Steufohàtèlf s'enfuit^ des premieï^, 
et le duc de Bourgogne, irrité de ce manque de valeur, lui 
Ata le coHier de ta Toison^TOr; Par cette victoire é'ÂCH 
thon, tout- le midî du' royaume se' trouva délivré des Bour-^ 
guigowis. * 

Au nord , la prise de la Pucelle n'avait point abattu les 
Français ; Compiàgne sedéfisodaît OMtre toutes lea àtta^ 

< Chronique de Bef nr.^ Wenslrelet 
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qiie^i du sire de Liiieemboiif gf ; toat'nombreax qoe fassent 
ses gefis , il po«raitseoleiiieiit entoiifer la ville et en fer- 
flier tontes les aTennespar des testilles et des boulevards; 
de sorte qne rîen^ uVirrivait pkis ni par les routes ni par la 
livière de l'Oise '. iîesmsaiégés, réduits aux extrémités de 
la famine , envoyèrent supplier le maréchal de Boussac, 
le comte de YendAne et les autres eaj)itaines du roi, de 
TOttr i leur secours. 

Après avioir assemUé-environ quatre mille combattants , 
avec beaucoup de paysans et 'd'ouvriers pour couper les 
bois ^ combler les fossés , réparer les chemins, et détruire 
ainsi les déEsnses dont les assiégeants avaient entouré 
leurs logis, les capitatees^français arrivèrent à Verberie 
vers la fin d'octobre. ^ :• ^ 

Le -sire de LuxeBÉMiafg ^<eonsulta iongtemps [sur ce 
qu'il avait à fime. S*il mnroliait avec toutes ses forces aux 
ennemis , alors les»basttH«6 «t tes botdevards demeuraient 
dégamis ; Ja gamisoii tétait nombreuse et vnillante, elle 
scMtivait pendant ee^OÉitis-làv et pourrait détruire tous les 
ouvrages du siège; ou du moins se retirer en sûreté. 
Après beaucoup doiconseils tenus entre les chefe bour- 
guignons' et anglaiO) il fut donc résolu d'attendre les 
atta€pies,'de gardioarl'eseeînte'du siége>et de s'y défendre. 

La Tille est sitiife sur ia rive gauche de l'Oise ; le pont 
avait été coupé. £n faee était une forte bastille corn- 
naïadéepar le siredeJïoyelles. Plus haut^ en remontant 
la rivière i il y en avait trois autres plus petites. Au-dessous 
de la ville , toujours sur la rive droite , était le logis àeê 
Anglais, à l'abbaye de Yenette ; le duc de Bourgogne 
avait fait jeter un po»t en cet endroit. De l'autre côté de 

* MoDStrelet, témoin oculaire.— Chartier.—.Cbroiiiqae de Berry. 
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ee poirt I $nr ta rit« ganolM , étaitfo aire de LncniMifS^ 
logé dMM rèMwyo 4o iIdyialiflB , sur ta sMté d» Verii^ 
rie. Enfin, iMt mpHta éeta irflte^ tiir ta cMnta ^ri 
eOBdnit à PieirefctidB'i i traiwi ta tatèt, était une graoîll 
tefltUto où couMtu daIcaitei»aarc«ieiftriihett et de Créqidt 

Il ftit féglé qtte tas Angtata ptdsenfeni h mêèee^, et 
fieiMlrataftt, eveo ta «Ire 4e Lniemtantrf^ Ise mettre eri 
bataille en avant de Royauliett , sur ta reette de Veirbertei 
Néaniiiotas chèque bestilta, etaïqnefegiti demîtdeedea- 
rer suffisamment défendu , et l'on devait envoyer dl 
secours sur tes potats attaquée*. 

Les Françalt se* (ifésentèffent^n^efbt ta taaidemaiti peer 
eUHr la bataHta, et avancèrent piesqne jusqu'à ta portée 
du trait. Ils étaient à chevial ; les Anglais ^ les Bqisf^ 
fuignoBS s'étatait mis à pied, setan* teur coeiliime. Un- 
sieurs gentHsheeimes se firent atmer ohevaHers par te 
iriré de Luitemboer^t Tbete oetté nMmifd de Pi cftfdte et 
d'Artois ésp^ait et dérirait ta eomtaiHl ; nsaia il eâ* été 
imprudent de i'eiigager; 11 faHait se tenir prêé à seeetnir 
les béstiiles si ëltas étaient assailltes. De lei:^ eété, tas 
iVantah M tabtatant ftan de pta»q«e de fortes esoai*- 
mouches. 

Pendafnt ce^leilps4à\ dèumirei^ slsn altaieni à Mi<» 
vers ta foret, se dirifeent sHvl» vilta. L'use ^ de cent 
homitie» seutemeRt , pettiieiti ariAver faM^ilement jeiqtt'Mi 
portes sans être aperçue; elle amenait des vivres ans 
assiégés V et' ctevmt taw fledenner ieaortîr toirt aussitôt 
pour attaqeerta grandis IrasIiHe « qeeâeintrailte, avec Ireb 
cents -eombaltaiilS) allait bîsatôt anaiHir en passant par ta 
route de PierrefiMMta ; car cette vaste lerèt de jCoiq^gne, 
qui vient jusqu'aux portes de la viUe, dérobait tous les 
mouvemeitfs des Eraûcais. 



Lft chose rétl^it^eonime ^e «vait été résolue. An pte^ 
mier ari», tes assiégés , avec «ae mervefllettte ar^nr de 
▼engeance , s*en aHéreiil en fbtile denner Tassanià cette 
hastilte. lis «{portèrent des éoheHes ^ tent ce qui est 
nécessaire dans de leHes attaque». Le» sms de Brknea et 
de Créqnî, avec leiHi» ncarèsv n'éMenfr p«9 nonAreux. 
Ils se défendirent avec conrage, et repenssèvent ▼ire-* 
ment te? gens de Oémpiègne * mais cenx-ei avaient une 
ferme yohmté deéétnnire des > ennemis <|ui, depuis six 
mois, leur femrient tantdenud* Les beiugems., les 
femmes même, sans regarder- à anci» périls se préci- 
pitajentf dam les fessés de cette bastilte fom la foreen 
G«iHaunte de Flavy^le sire deGamaches , abbé de Saintr 
PhafOQ, (fsi avait si bien défemHi la viHe de Meaux, 
d'autres encore étaient Jà , excitant» el dirigeant Qet brave 
peuple . IJoe eeeonde fois l'iaMuque fut t^f^wsée :^ mais en 
ce moment Satntrailte et.sa compagnie débeu«;hèf eut do 
laferèt, e( faasani tei:ommiin()a avec {rfus de vigumr 
encore^. GependaiitaMiiAi^eeottrs n'arrivait de Rayaulieu 
asax gens de la bastille. Le-sire de Luxembourg n'avait pas 
frep de lent son monde pev^tenâr en. éehec lemarécïial 
de Boussac et les Français. Enfin , après une vfiillante 
AMéose , la basiinelutempoftie. Le owmflge y fut gruid, 
près de deia cents^hononnes-d'araies y périrent» Les aires 
de Brirneu et de*<Cré<(ii et d'ambres- fimnl nm à forte 
mnçen. t.. » : . 

Le i$assa^e ainsi ^isreé^ le-maiédial de >BoiMsac et toua 
les. Français etltrètfèBtfdaaB*ta>'¥MI)a«» La< famine y était 
déjè^ et eHe allait devenir plttA cruelle »iree«»e si grande 
garnison. Néaniâeikis>la joietètaifrextvlmei et L'on espérait 
chasser tout à fliit les ennemis. Sans ptos larder^ on alla 
attaquer une des bastilles du haut 4e la livièseï où se 
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teMieot ctos Portngm Tenq» 4e lemr pajns ivec la dodM^e 
de BowgogDe. Cette feastittB a'étaît pi^t forte ; elle fut 
prise* Une attire fut abwdoDDéer par cenx q« h tenaiairt ^ 
et ita'7 wcenl te £eft. La bastûte >dcfcrp«t était mieu 
défeodiie ; eHe*Be pvt être emportée.' 

LaijoespéetaÎDM paaaée, le aire deitaxemlMNBrg et le 
comte de ItentijBgton se^trooYèrentpbis incertains qu'au-: 
paravant (te ce f^ih vmeut àt£iji«^ vils résolurent que 
chaew.retemmeraitià son logia^' qu'on y coucherait tout 
armé, etiqu» la tendemainia intoilla serait offerte aux 
Français ^ qu»i'BOiBfaic9ix>eoaiBieib itaent, ae poufvaient 
songer à^resterjenfennéa dansiGonpiègse. Mais les Boor- 
gnîgDona.«É jks An^^aia étaient^ effraya; ce long âége 
aindt lassé leur {Miti«H». Sans paendre Tordre de per-^ 
sonne, pendmtiauDnit'ib.s^eq aHèveat.de tons cMés. Le 
sve. de LuisaQitMxiHg) q«i aTaH^ 'en quelque méfiance A ce 
sii}eti'«raitint> paMoefetoe nuiOQmte:<de Hmitingtoii ^éa 
bien g^depitopasaafetfiicfontv pour empêcher sea gem 
des'eoralter»;fK^te4ut-iBqios8ibl6t^rtes Ànglaîase di^ 
persèrent aussi; ) Les Mdenx «ctaefs^ieitisi abandonnés de 
lemra fa«)«mM&>^:«i3QUf0iit»aDtie>iclHtteiA' faire que4e ae 
retiiieir:pr(»Biiteàienlraiec oe cpileprvestatti abandennant 
dans tes haatillei loiinliiiitiana ellerbidle artillerie dn^due 
deJtomgag>ejttefiitgcns>teaat<yèaapetattfi tome ntde Imu* 
départ qne tes* {^ûSi/AB>(i!ompiègae''v&ire&t s*eBqNirer de 
leurs logii^ déiraife .tew» ooTragea en leur criant milte 
injarefli U^a^en idlèaeÉt>j(peqabn>Koanlîe. Les Français, 
demeurant mâtteespde db aampagne ,^' 7 reprbent presque 
toutes les foriesessear • i ^ >'^ 1. 

LeBucé|aità:BrmmHes/€élébtaBttpar de belles fêtes 
la naissance de son fils , qui fut nomaoé Antoine de Bour- 
gogae , loraqa'ii apprit comment aea gens avaient été 



cûiiBàT M' oBftnifimr (44S0 ). 199 

<)tiaidsés de devant Coeq^ègRe ^ et tioiiiiiient les grand» 
Crais qu'il avait faits pour prendre jeette ville se trowaient 
perdus. Il partit aufisîtôt-peor Aikras; il y convoqua toute 
la noblesse* du pays .et des provinces voisines » ordonnant 
à chaque seigneur de veniriaveece qu'il pourrait rassem- 
bler de {jens. de guerre; puis s'avança jusqu'à Péronne » 
et envoya son avant^gairde ocGopec Lihons en Santerre. 
Ette était oommandée par les sires Jacques de Heilly et 
Antoine deyienne.Sic Thomas K]viel, chevalin anglais, 
ea faisait aussi pwtie avec des hommes de sa nation. Le 
Duc. devait aller les rejoindre « et leur amener du monde 
à GermJgny : c'étiôt une petite ville dont le chftteau était 
occupé par une garnison franfaise fort peu nombreuse. 
L'avant^garde s'en allait donc sans nulle crainte ; les 
hommes d'armes n'avaient point pris leurs armures ; en 
arrivant devant la forteresse, ces Bourguignons et ces 
Anglais virent tout à coup partir un renard dans les 
cbam^ps. Ne redoutant rien d'une garniaeniqu'ils croyaient 
tr4;^p faible, ils se mirait en chasse, sans précaution ni 
méfianfde^ Mais Saintraille élait arrivé la veille au soir dans 
Germigny. Il sut par ses coureurs que l'ennemi s'avançait 
en désordre. Les ge»s qu'il avait amenés étaient vaillants 
et éprouvés A. Il les exhorta à biai^faire, et leur montra 
que si les eamœiS'étaie&t plus nombreux^ ils étaient pris 
au dépourvu. Aussitôt ilstombèrent snr^eiix avec un grand 
élan, et poussant des* erb ; ils eurent bientôt dispersé les 
Boi]HrguigQons. Cependant les «a{»t«ines se rassemblèrent 
avec quelques->uns de leurs hommes sons l'étendard de 
sir Thomas Kyriel, et se défendirent vaillamment. Ge 
coiy^dge ne put sesi^ir -qu'à leur honneur ; en peu de mo- 
ments ils furent tués ou pris. Jacques de Heilly , Antoine 
devienne, et enyirtp cinquante ou soixante chevaliers 
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ftoQfgtii^oii^rott'êÉr^lais périrMi» Syriet fttf fillf prisifin 
iife^. L<ï MMftf dte ttfftiêtt, (fOi Hrrtwdt ttredd^gsniiioii 
4e Roye poorse jeimlmMsire'dèfiMHf , #&criilèiefif||M( 
do^ ^egsgtier'-stt tffte ^tuafe' il tfirttit Iffnr imtffe rf^ridie 
et si éi^IatiMife'f matfft t6 ' p<)iiiMii f HT'rîgoilreiHlfiiiiQat'; et 
qQ'H ftte pdt éf^pcr. Ap^t^ttir lke«ra»e'«fxpMtio»^ 
Sfriotrailteretôtima'àConfÉèg^^ 

Le doc Hiilfppe/ itfilé de te^tiKHtdesefclM^i^ 
BMtiAA «^rèfdff lui an 11M9 gimd<iirilid^re de tiXÈSM^ 
(ants, et enToyâmissitMie rire^e^SdM^ilei»;* audcn^^ 
Bedford , pour 'M defiïtt&der éa^ rAforts: J^ sire^ de 
LoiefUboiirg, ^ maititeiHkntde nomtiiBiitceiiitedeLigtiT'^ 
le rire de Saretne, le tMmé^ tl'Ainieiiffjileseigfiean^»^ 
toingv arrlfèretit sanstanler. =--»«. . • - r 

Led Français , de ieur -^tfr; • se^ tasMoUafene i CMff^ 
piègne* Le ttiaréditt'deltoiiëMei^JeocmltevdtjCkimiei^^ 
fcecpies' de Gfari^atmes; Qoilhime^'âe'FiafyrAtaa^ 
VtgtteHeé, Loîiis^de fiaMoiM, Regttinrd deFôittàhMl-^ ae 
tit>itvaiit en aaséÈ gfrinl^ ttonibfe* et "énrboit <;oiiragè,'TéfR>* 
tarent de 9'ayaircerjlstpi'àMentdMier;^fl9tiMveontrèrâit 
jortettient en rente rif Lcmis Robaart, <pii, à la tète it%fa 
eompagnfé d'An^s^^airh^ft au seerar» dn-due'deflidui^ 
gogiie; Les Franfoif étaieHit lesptné-fbfrts» Les gêna de 
air Lotnf ftcfbsart'S^épetiTantètent et* prirent la ffaite.La^ 
qnt étafil diëtaier de hi Jat¥etière , crsii^iit pDitr aeà 
faonifenr 6^ voiltenC s*acqnltt» * sorf^defofr, se Bt ?àil* 
(animent ttier en coaibaltainti Enènorègés par eetle Iks»- 
reme jevrnée, les é«pittt(Ée»^è'f ràifce enf^o^fèrént* an 
béf aat an ^0 pour le défler* et*Ini'oEeir la bataflle. H ^ 
Men voidn Fttoce^t^^ ear oiiln'étiâtq[diA TaHairt et die^ 



1^ MBiz de" tâdnMrbieiti qaTH «M- élè t^iàm^ MM 
Wdi^hbf M pft^iiiriiftifdttpe d'Aii|M^', «M gdié «lâfeill 
etUÉtfê leiM «ffrayé» dir la lefStfdtt «fâgé de CAn^idgtlf» 
«t de te tMfotttodë QêrÉB^Êffgfi FtiRcMl, 1^ iiMi«i^, d 
M ftttflfMipas lisqtter M TenMlKlfécf ist-fiftlfië t (sotâbMtm 
mfatre des Capitaines dece^iipBfftife c^f s^élâiétit Mèts^ 

ÉMtlfe kit ftetiMrtBiit «piiaiteiiir à ta sagesscrpiiiB if^'èil 
fUttlâneOi 0|ieàâmr % les écotiM, et le bémkt #appèrtï 
fteuf répoiise aot Fittifftiè qae, ^^^ovMmt^tïentrêtm 
jinffi le«(Hlito ûeSAffWf ffendndlfeB timMOns: Ikttmt 
ee lUessage, tes^dettrmntféésiMifèèft en préMsèe; mi ma^ 
^is seutettaent les séparait, et des deM^intsDB comment 
fait à ^e protQq«ier par den^isscannottehcs. LeS' Français 
iISpoifdirèMtqQ'HBQê j)o«M^ longtetopH 

teh «e> Ken^ penpcë ^qifibiiMnDqafieiït de Tî^es? Pour Inrs 
te jcbK^brtippé lemnfiifbjMr d(^ l^tlag^ avee ëcrx les 
Ti^n^ de sûA^artnde^Ctomtô cependant it «e s'eh^geaft 
tieM'i «i^mlmtltre en pef s<^ÉieV Jte^ft 
et retoum^ent àCompiègne, ae Tàrllant^]»eatfa)Upd&lQi; 
et bien^iglenrienx de ee qu'il n'tfUKrpàà^éBé tMaèattre. 

Ge n'étant pasi là encore tdùs tes^ ftetenf dés Bodrgtd'^ 
gnons \ Le roi; anasilAt aptes la AéUttance ûé fiarbazân , 
fixait' nornméieapitaifte de tepwvMce de Gtiampa^e. Il 
t'était d'AordFi^i)d»>à Senss pnia^ft avait mirprlsTiHe^ 
newe^leKR-ej, sur^grki €rMsé(^ qiR y teneM ganiison, 
et qni se sMva hn^fiiÂtne^èigçittd' peines puia s-etn- 
para de PMt'-sdr^aëinej i et mt '^ettfs to mé^ devant la 
fcMrterease de Ghappee^t deia ttôuea de Troyes. Le sire 

< MoQstrelet. — Histoire d6 BwkfftttSB^. 



ragç d^rwt pju3iç»in(,^ei»4^ei»t bîon fue René d'ÀjDJoa, 
dvLC de Bar, fO^t .veou 3e joindj^e .^qx Françfûs ; enfin, il 
enyoya deraaRdter des;^ççqurs a,u co^^il de ^om^gogoek 
Le ^ de. Touiof^geon, ^maréchal du Duché, mwda v^e 
assemblée d'hommes d'arq^^s à ^qntjtit^r, .puis marcha ao 
secours du château dp Gliai)pi^. Trpi^. fois il affrjlt là ba* 
taille au sire de Bar))azan, fffjii. la refusa constamment, 
guettant Toccasiqq favorable. EnfiQ., le iqaréchal ayant 
essayé de faire entrer une pprtipn dQ s^.gens dans la forr 
teresçe, £ai:hazap chargea .sur ei^:;.les Bourguignons 
vinrent les sputenir ; la bataille s'engage^, et bient;Ot stprès, 
les Français , fliui av^iept prfe lejir^ ay^^ptage? t nurjent les 
ennemis en déropt^. La flgur de la npjdesse de Bourgoguo 
se trouvait à ce combat: l^s,sires;de IftTCjrçmoiUe, de YejTgy^ 
de Chastellux, et J)ien, d'autres ; mais, ils ne pureujrjalr 
lier leurs gens. JL^e sire die Pl§a(qr .et le sire de, Roche- 
fort furent faits prisonniers, La ^i;ni$on de Cbappes 
voulut sortir pour venir à l'aide du maréchal de Tpnlon- 
geon. Le sire d'Aumont fut pris aussi, et tomba aux mains 
de Barbazan. , 

II suivit sa route vers Châlons, s'empara de quelcpies 
autres places. Il étendait ses courses jusqu'auprès de Laon. 
Les garnisons de R^eims et des forteresses volsiues se jo^- 
gnaieni à lui de tous côtés ; les compagnies françaises 
allaient sans cesse tenter des enttepi;ises. Souvent les gens 
des communes y venaient en fo^le; pour jors la guerr,e 
était encore plus cruelle. Ils ne faisaient point de prison- 
niers ; quand les hommes d'arme;? aysjient reçu la foi de 
quelque ennemi vaincu, les communes, à qui il ne devait 

• 

rien revenir de ces riches rançons, n'en tuaient pas moins 
ceux qu'on avait regus à composition. 



Une bataille pliis fBrtb'ftït bientôt' encore gagnée par le 
sire de Barbnzan. l,ëmicàë Bèdford^ apprenant ses pro- 
grès, envoya cohfr€?^fiSî^ècDtiited'Arundèl, le jernle flb 
da^fcointè de'WaHi^;'^'6ri hôînrftîiU Vulgaiïément reii- 
farit de Warwiik;i^^s\rë'tfe'Vïsle-Aaain; le seigneur dé 
Châtillon, et d'ànite *8onà cislpiïàines,* èfv'ec èhvîroii seize 
cents hotatnes ii^kMésl Éàiftiàikn èi le'^îre de Conflans, 
capîfàiné'dé là vîliy île ChàlÔns*, vferent à leur^rencdntre 
du côté d'Àhgltireiî, et le combat' s^engëgea dans ùh Heu 
nbmrÀé îà Croîsett'e*?' tourànf la bataillé, et pendant 
qu'on et! était riideînént'atix ihafins, 'Bàrtazan envoya 
avéftfr un ''vaiïfariit''iéitHiyer nommé" Èfenrî ' de Bourges , 
qui tenait une liétite garnison dansiin chafèau Vbîisin, de 
faire une sortie, tfettç garhîàon rie feîsaît que rentrer, 
révenant dtine toùrsé sur Té pays. Les Sommes' d'armés 
changèrent de cheVâut, se (iôùlèrent derrière les vignes, 
et tombèrent tout à couiiJ sur tés ennemis. Ce renfort de 
quatre cents combattants deà plus vaillants , pafriii les- 
quels était Reghaul!É de Vignoiles,. lin îrère'de la Hire, et 
bien digne de lui , jeta le trouble dans les Anglais. Le sire 
de risle-Adam fut blessé, et toute cette troupe se retira 
en desordre. 

Tant de défaites, que ne réparait point la prise de quel- 
ques petites forteresses aux environs d|i Paris, mettaient 
la rage au cœur des Anglais. Lés Parisiens ne faisaient 
plus aucun compté dé leur jpuissance à îa guerre, et 
tenaient pour assuré qu'ils n^avaient qu'à se présenter au 
combat pour être vaincus. Le duc de Bedford, pour se les 
rendre plus favorables, n'avait su rien de mieux que d'an- 
noncer toujours que le jeune roi Henri allait arriver. En 

w 

i 

i • 

■ MoDstreleU — Gbarlier. 



41& BMCAS I» LA PMEUB (««»'). 

«IM« i) avait d^rqoé à Gaiais aa imk d'avril ; mm de* 
im» l0i« 00 le tenait à Roœn, btea qa'a Paris on fit saïu 
eesge des préparatifs pow le reeeveir, et qo!im réglât les 
IMm 4e (M jeyeuae ontPée^ Lei» kabHaota 4e Paria m 
mettaieat d'espoir qa'aa due de Boergogoe; Biais H^at 
fongeait point à ent , n'avait pas mènie fait renouveler la 
traité qui loi avatt confi&ié le» tilre de lîe^traaBt génial « 
et ne- s'oeoiq^ait qi^ de ses ietéréts^ ' * 

Ce eowroiK des Anglais, cette* Itonte de learsTe««ni, 
eliomèrent encore plus la haite qu'ils avaient contre if 
Pucell^t maifitaDant' leur priaonnièra. Elle était la pre^ 
ntère origine de la ruine de leurs affoires« Quand eUe 
avait paw, ils étaient au eoaible de leur gloire , et depuis 
mn ne leur avait prospéré. Comme en généntl ils étaient 
plus portés à la sia^^erstition que les Fcançââs, ils s'iœagi- 
naieot que tout leur tournerait à mal , tant que ieanae 
vivrail;. Leurs ebefs les plus sièges avaient eosinnétaes conçu 
joae ardeur inoroyahle dOivengeanee contre cette malheu- 
fieuse fille ; ils avaient s(oif* de si^ swrt; Us^ voailaîaDt aussi 
)eter un reproche' d'iofunie sur les victoires JieB Fran*^ 
fais et sur la cause du roi Charles yu « en y montrant un 
nélange de sorcelleries et de erimes contre tti *foi cAtbo- 
liqn^. (.apir rag^ était si gfmde,4Itt'iteâr^ntt«^e^^^ 
wm fwvre fepiue d«^Bp«tagiiai se«le«^nt parce qu'elle 
(MWfflsi^f 4'apiâsles vjsions qu'elle avait isouvent de IMeu 
|a PAve, >fae isiABBe était ^owe ^éiieBM , qu'elle n V 
vait'rieu fidt que de biw^ ^ qu'ette âiaât ir^me de la paît 
4e DimK 

ijes iiigWis «iweut, piaur perdre la PuceBe, ne zélé et 



* 1454-1430, T. tt. L'année commença le Itr ayril. = * Registres da Par^ 
lemenU— lournal de Paris, n < Dépotittons direrses du procès de réri- 
•ion. 



cniel serviteur dw9 U p^rs^moe. te .Bji^ia CanclMMi 1 
évéqoe de Beauvais. E;iGité m^s, çesaa p^ le dnc à» B^ 
fard et le comte 4e WarwM* U coodli^t twte h prooé- 
dure. Il pouvait s'y «eatendre^ c^iCvaviat 4*étre tuornoe 
4'écli|$e» il av^it ét4 Mowned^ jmtiçe ;lompm tel OosTr 
guigpf»BS^ eu 141^1 avaient «Arf^ia Pw» et msi^saoré iea 
Armag^aq^, Pîmrji» Qaui^hoajii^^ fNMirvu d^ roffice 
de maître des requête» \ {«e» dpçte9ia de ribiivei^îté d(B 
Parift ne {ureot p9p ibo«9§. ard^flitis ; ce ^«t em qui, eu 
appareoce, mireut^tont en mouvemmit 

Après fti» nms 98aséa.dau3 les poâona de BeaureToir^ 
d'Arras et du Gro)i9y, J[ea«me avait été cwdmte à GLoueu, 
où m tf ouvakftt le jeune iroi Benri et tpià,k gçuyeru^ 
jwnt des Ancjiyiis. £llô.fut«Qenée dans la.grosse tour, du 
cliâte&u ; on fit foc^er pour. ^)le. une oge de fei » et au lui 
nuit iû» &rs aw jû^^s. l^es ^asicbers anglais nm h gar- 
daient rins^tajent grojssièremQnt , et parfois essayèrent 
deJqîlaire vioîenc^^ £^ n'était pas seuleuient iesgens du 
conuuun cpri se montraient ^jrueJis et «ioloots envers eUe» 
Le sire de JLmembonrg, dont rette tairait été viHrîsouBièjDe^ 
paaiBant, à JRouen, alla lavoir dans saiprisonavee^le/^oint^ 
de WaniKiclk et le comte de Straffoid : « Jeanne ^ diii41 en 
4B( plaisanta, îe suis veqn te mettue à r4n$9n ; «nais il faut 
a.{U'a9ie;ttre de m> t'itr^$^ ,iimm cwtis nous* -r- Ahi 
i«;Qon Dieu, vous ,vpus f'm 4e moi, .dUr^Ue ;, wm >^'nj} 
a avez jui )e vralojr ^ jb^ p#UKPir* Je sais bien oiie les Aur 
iKglaîs «|e feront npiislr,, ciroyant Wi'^s m PtfU't.gHgner 
« le royaume de France ; mais lossent-iis £ent içiUe tGo^tr 
« dw de plun flu'à pr4ssrtt, JIs ^'puront.»as «e Jwy«|uine- » 
Irrité de ces |[>aroles, le comte de Strafford tim sa dague 
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pour la frapper, et ne fht arrêté qae par le comte de 
Warwîck. 

Il n'y avait pas en ce moment d'archevêque à Rouen. 
Pour que Févêque de Beauvais pût devenir juge de la Pu- 
celle, qui avait été prise dans son diocèse, il fallut que le 
chapitre de Rouen }ui accordât tettitoire et juridiction. 
Le roi Henri, sur la demande de cet évêque et de l'Uni- 
versité de Paris, ordonna ensùitef; ^r lettres patentes, 
que ia femme qui se faisait appeler Ià PuceHe fât livrée 
audit évèque pour l'interroger et procéder contre elle,, 
sauf à reprendre la susdite, si elle n'étaH paë^ittëtHté et 
convaincue de ce qui lui était imputé. Du reste , Îé8']în>^ 
glais ne voulurent jamais consentir à la mettre, ams^qifélle 
aurait dû être, dans la prison de l'archevêque. JeaAficPëffe^ 
même, ainsi que quelques docteurs, remarqua cetrc^VFÎ- 
Wtion du droit; mars'l^êvêque de Beauvais s*ett îtiqniéta 
peu. 

' Il ne se trouvait guère d'ecclésiastiques aussi zélés que 
Pierre Gaiichon pour les Anglais, et aussi furieux contre 
Jeanne. Gependa'nt cet évèque, tout emporté qu'il' était, 
voulut par précaution s'environner d'autant de gèés M* 
trés^ èi! habiles qu'il 'ed pourrait réunir. Sa violence et les 
menaces dés Anglais lui firent trouver beaucoup d^hemltnies 
faibles qui agissaient pSHr peur et complaisance, èttf^^â^es, 
mais ;en bien petit nombre, t[tri,'eo{iuiie lui,- dé Atent-^r- 
viteurs cruels et empressés dû conseil d'Angleterre. ' 

Jean Lemaître , vicaire de l'inqoisitear géfiik*ai du 
royaume, fut des premiers. Il chercha tous les moyens 
de ne point prendre part aux iniquités qu'il voyait pré- 
parer contre la malheureuse Jeanne. Il prétenAt que 
l'évêque de Beauvais agissant conmie sur son propre ter- 
ritoire , le vicaire du diocèse de Roaen n'en devait point 
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connaître. H fallut qa'une commission spéciale de Finqui- 
siteur général lui fût envoyée. 

Ce. n'était pas chope facilç, de donner à,une .telle affaire 
une apparence de mstice , et de cpntentep les Anglais en 
suivant les procédés deç lois et des^çoutumes ; car il était 
public que Jeanne, était u/[ie saipte personne ^ qui avait 
bravement combattji conlxe les Anglais et les Bourgui- 
gnons, qui avait été prise à la guerre^, €;t à qui Ton n'avait 
nul autre reproche à faire. Aussi ce procès, fut-il une suite 
de mensonges^.de.piéges. dressés à l'accusée, de violations 
continuelles du droit., avec rhyppcrisiç d'en youloir suivre 
les règles*. 

On commença par laisser pénétrer dans sa prison un 
prêtre nommé Nicolas l'Oiseleur, qui feignit d'être lor- 
rain et partisan secret du roi de France. Il mit tout en 
œuvre pour avoir sa confiance. Pendant ce temps-là l'évêque 
de Beauvais et le comte de Warwick, cachés tout auprès, 
écoutaient ce qu'elle^isaît Les noltaires^.qji'ils avaient 
amenés pour l'écrire en eurent Ijonte ; ils dirent qu^ils 
écriraient ce qu'elle répondrait devant le . tribunal , mais 
que ceci n'était poin)t chose honnête. D'ailleurs, qu'aurait 
dit Jeanne qu'elle ne^ fut prêtç à, djfje dçvant toutle monde? 
Ce prêtre devint ensuite ^.oç confesseur, et.durant le procès 
lui conseilla toujours Ips réponses qui pçj^vaiçut lui nuire .^ 
. Les seuls juges qui. eussent voix pour prononcer étaient 
l'évêque et le vicaire de l'inquisiteur. Les docteurs, qu'on 
avait réunis presque jusqu'au nombre de cent, leur ser- 
Yaient seuleipent de,.conseil et d'assesseurs, lin chanoine 
de Beauvais, nooup^ UsUvet, remplissait le^ fonctions de 
promoteur, qui sont celles de procureur du roi. Ce fut, ' 

> Amelgard. 
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après révêque, le plus violeot contre l'accusée. Il TiDja* 
riait sans cesse» et s'emportait centre ceux qui demaa* 
daient les règles de la justice,. . 

Il y avait ai^ uu conseiller commissaire eiamioateur 
pour faire l^s interrogatoires préliminaires. 

On avait envoyé faire des informations à Domremy» 
dans le piqrs de Jeanne. Cpmme elles luî étaient foyorables» 
elles furent supprimées,, et Ton n'en dqnna point coiinais- 
saoce aux docteurs* 

Jeanne commença par sobir six interrogatoires de siiUe 
devant ce nombren^ conseil £Uq y parut peut-étiç plos 
coura^^f) : et. plus . éton/oante >que lorsqu'elle combattait 
les ennemis du roy9ume..Cette paiivre fille, si simple i^ 
tout au plus aavait-elle son fater et son Ave^ ne se tnxubla 
pas un seul instant. Les violewes ne lui causaieirt ni 
frayeur ni colère. On n'avait voulu ]m donner ni aTOcat 
ni conseil ; mais sa bonne foi et son .^on sens déjoui^nt 
toutes* les ruses qu'on employait I¥>W* 1^ foii^^ répoin^^e 
d'une manière qui aurait dqnn^ Hq^ à,)a soupçonnes d'hé- 
résieou de magie. Elle faisait soi^vent de si belles r^p^i^es, 
que les docteurs en demeuraieuttout stupéfaits^ Qi^tai 
demanda si elle savait être, en 1^ g^Âce de Dieu ; «r C'est 
c< une grande chose , dit-elle,,.. de répondre à i^œ tpUe 
oc question. — Oui, interrompît un des a3$^sseurs nommé 
« Jean Fabri, c!estune,g]f*andeque^tiop, et l'apcusiée n'est 
« pas tenue d'y répopdre;, — Vous s^rie^ miei» fait de 
«vous ta^re, 3'écria l'év^çue ça .fuj^fi^jr* •— Si je n'y «uis^ 
«pas, répoadjt^elle, J[)îfu,i5ti'x.,yçuijpe recevoir; ejt, s jîy 
« suis, Dieu n^'y veuille .cc^ns^w» » Elle, lisait encore: 
« Si ce, p'éjtajît )^ jgrftpe,:,4jte Pjeu , je ne. snw^f W>i- 
c( même consent agir, iii Une /autre fois, op, l'ijpter^ 
geait touchant son. étendard, a |e le portais au Jî|3a.4/a 
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«lance, disait -elle, pour éviter de tuer quelqu'un, je 
« n'ai jamais tué personne. » Et puis quand on voulait sa- 
voir quelle vertu elle supposait flans cette bannière : « Je 
a disais : entrez hardiïnent parmi les Anglais, et j'y entrais 
« moi-même. » On lui parla du sacre de Rheims , où elle' 
avait tenu son étendard près de Tèiutel : « » avait été à la 
a peine, c'était bien ral^n, dît-elle, qull fût â l'honneur. >>- 

Quant à ses visions, elle racontait tout ce qu'elle avait 
déjà dit à Poitiers. Sa foi était la môme en ce que léfi dl* 
saieiit^^ V>eîx. EHe les entendait sans cesse dans sa pri- 
son ^ èHe Toy^iît souvent les deux saintes ; elle recevait 
lèttï^^êéfi^ôlations et leurs encouragements ; c'était par leur 
codSéiD^'eHe répondait hardiment; c'était d'après elles 
qtt^éRè^ t^êpétait tranquillement devant ce tribunal tout 
ctimj^l^së^âe serviteurs des Anglais, que les Anglais àé^ 
raient chassés de France. •'* 

Un poittt sur lequel on revettait souvent, c'étafft lé? 
signes qu'elle avait donnés au roi pour être agréée de Wi.^ 
Souvent elle refusait de répondre là-dfesétis ; d'^aiitres fais 
c'étaient les voix qui lui avaient défendu d'en rien dire: 
Puis cependant elle faisait à ce sujet des récits étrâfn^es 
et divers, d'un ange qui aurait remîs une couronné du rof 
de la part du ciel, et de la façon dont cette vision se Se- 
rait passée. Tantôt le roi seul l'avait vue ; tantôt beau- 
coup d'atrtres en avaient été témoins. D'autres fois c'é- 
tait elte-même qui était cet ange; puis elle semWait con- 
fondre cette couronne avec celle qu'on avait réellement 
fait fabriquer pour le sacre de Rheims. Enfin ^es idées 
sur les premières entrevues qu'elle avait eues avec 
le roi semblaient confuses , sans suite et sans significa- 
tion. Plusieurs ont pu y voir des allégories ou de grands 
mystères. Dans les serments qu'on lui faisait prêter de ré- 
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pond^ vérité, elle mettait toujours une réserve toachaut 
ce qu^elle avait dit au roi, et elle ne jurait de répondre 
que «ir les faits du procès. Du reste, rien n'était si pieux, 
si simple, si vrai que tout ce qu'elle disait. 

Par là elle ne faisait qu'accroître la fureur des Anglais 
et de Vévéqueu Les conseillers qui prenaient le parti de 
l'accusée étaient insultés, et souvent menacés d'être jetés 
à la,pyi^, \jç& potaires étaient contraints d'omettre les 
répoq^ f^Qfi^h)^,,fA h grand' peine pouvaient-ils se dé- 
fendre d'insérçr j(k^,f{9^setés. Après lespremie^^ interro- 
gatoire .V^j^^jug^ à propos de ne continuer la pro- 
cédqf^.que^^vfii^t^uqlrès-petit nombre d'assesseurs : il dit 
9m[,ja^ef.g}i^'|[^ Jeur communiquerait tout^ et qu'on leur 
demf p4^ri^,t j^v^i: avis sai^ requérir leur présence. 

1^ prp^^s avait déjà éloigné tous les faits ^e sorcel- 
leifç. ,4n^m téinoigoage , aucupe réponse de l'accusée ne 
pouvaient laisser sur cela le moindre soupçon. Lorsqu'on 
lui avait parlé d'un, arbre des fées^ fapieux dans son vil- 
lage, elle avait dit que sa marraine assurait bien avoir vu 
les fées^.fjaais que, pour elle, elle n'avait jamais eu aucune 
vision eu ce lieu. D'ailleurs, on avait procédé aux mêmes 
visjjbes qu'4 Poitiers, et l'idée que le diable ne peut faire 
de.ptictQ avec une vierge était encore une justification. 
Lq duc de Bedford e^t la desbonnète curiosité de se ca- 
chiçirjd^ns la ^nU>rç voisine , durant cette visite, et de 
regar4^r ppr i^iie puyçrture de la muraille. 

Aii^îra^c\^4ipp ^ (Jirigea çur d^ux points,: le péché 
de. porter un f^abiti'hpmme, et le refus de se soumettre 
à régli^- Ce .fut uue chose singulière que son obstination 
à, ne çpint pprter l'habit de, sou sexe. Sans doute, les vê- 
tements qu'elle conservait pouvaient mieux garantir sa 
pudeur des outrages de ses gardiens ; mais elle ne disait 
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poiDt ce motif. C'était toujours Tordre de ses voix qu'elle 
alléguait; il semblaflt que* sa volonté né fût pas libre sur 
<;et article, et qu'elle eût quelque 'rferbir prescrit |iar la 
volonté divine. OUant â'ia ^oumtestoh à ïéglise ,- c'était 
un piège où la ^ïstit terminer 1^ m éesm fùgè. On 
lui avait fait une diStinclSot savàfnée^ snllHlé^ë' Pêglise 
triomphante dâtïs te ciéTt et Wgïlsé niHita»tèî ^ui-latferre. 
Grâce à son perfide èfoiifels^ttf , ëlte se peJi^îiaôaît^tie se 
soumettre à l'église,' c^ëtalt f èiiôrfnàttf e le thtutfe* ; ^vTtWe 
voyait composé dé Ws'ètih^iiite pét 6û éHé detoliaéfit^xiu- 
joursqu'ilyeMauMWgéiiy dëyÔrfpàrt^^^ '' ' •' 

Après ses premîéh*ltifèr!^6éàtbit^;'ié^r6tTfiôteà^ 
Tes articles sur lesqtièTé ilMBan tofrteFl^gkJéuSèftibW 
tout jusqu*aIors tfâVaft;étë c^p^Wie iwstmétibti prépara- 
toire. Les interrogatoires 'réèomihencèrèni âfôrs devant 
un plus grai^d noihfit'è îi'asisèsseùt^;' il t (BU '^'âtalt trente 
ou (Quarante, mâlà 'iibn plus cent. Piresque tous Ae cher- 
chaient qu'à' g(è dèïôïjè'râ-'eéiriiëï office, èlleliiWenaces 
des Anglais^eti avaiën^faît partïr'phislèuW.|^ '^'' ' 

Cependant tùoîiçè de fe fr oiilâïne , tdînitiîi^àîrt^ lexiral- 
nateur, et deux atittey assesàeur^VIénïtis dfe pitié iét de 
Justice, ne purent' endiirér qu*6n trôtajy&tf' âhisî Jérnine 
sur le chapitre de la sbfamî^sion à Véglisie. ïls aHèîrent la 
voir, et tâchèrent de fui è'ipïiquer que Végllâè rafilttânte, 
c'était le pape et ïês saints concilies ;'qtf ainsi elle ne ris- 
quait rien à s'y soumettre; Un d'ehïrfe eux éfut même le 
:Couragç de lui dire eii lilém thtérrogatbtre de sèsètfméttre 
au concile général 'll'e Bâte, ^quï^oïit Ibl* était àd^^blé. 
c< Qu*est-ce,^ dît-elle? qi^îiti pM\[eè^tiM?'^t*e^ une 
^< congrégation de f^église uhf^é^elle, 'ajbûfâ^rère Isam- 
« l)Sifd,' et il s'y trouve ^^lïtèht dé doôfetirfe d^ Votre parti 
^fl que du^Tparti des Anglais. —Oh! en ce cas, je m'y sou- 



itoiieti (j 6Udr Wt>(sl}e ^4f ¥{B9effHinisjiiii«}ijd6 pwrfe dtdbla 1 » 

,iateirroriij[>iti (ltéVèqi9év>f t'»Q 'défedâitnaUifpotafrt r^ô»ii% 

i'ceMMf)iié|îoiisR f)Ii( Héfaiâbwaiis Hh|iit^ dejii^ ^d^pti^ 

« moi, et vous ne voulez pas écrire ce qui est poui^it);>M 

If;fiMi»ferilBaiid)a^^en)fut'{iQ9fqmUfeniloBfr>lè^^ 

-jorei^él fAe itrieiriieekJ')itriVniQ|uoi as-Ur^ceoiimtiinaôsfi^ 
iua!ètli&3faédhkrrte6'iMfdit4r,Hpii£ la iBOIrbleujTpianii»^ je 
du iD'B|rirçdiR i{iié/{u;)ieaittBS^)enbè0O^ pow 1a.^u«- 

oà)vdp(^ jélUé feUanjëter àdm^dé^Tivr^Ice <tioàiiiiîâaft<e Bxa- 
-iiito8die«r)'ji{) l^iftdfrEl àBses9èliihrpef)po)rent''it^le«n^t de 

crainte, qu'ils s'en allèrent de la vllle.pU fal)idéfisnâ« que 
; {M(^aûin Mii^ l^véqQe,of)ûlri0iitedrTdiâs)b fliiéop. i • 
-(xitÂsiirrf^nii^alJoit^ 4@enâiiiMu olÉrréiiigeh en dcnizear- 
^tMèi^itStiûâ 4ài»id)èto«ebiâësrT(rgpofi9^(fd«vi^GciBéé, et 
-mMi$^<Wiâe$iab(^6£«0irs(4eiriài^aifeiifu^ raj[ipoi^ 

l tiii);^ te)%««| rlûëiadlemeiitif irëvâfoe; ^dè!risupkis6df»£écar 
^^?eèif]^'ér8bil«iii^'»ifOfa 6d%s» HtsuBetiaftidesilHièiisbogei», 
^(îottidtôl ârtmcftr^'^^immiitteri) 8aiii^;iibnQlmar>f aoeun^ à 

l'Université de Paris, au cha^e(â€(iKoaeiJ{^^iàu6t éuftxfgies 
'9it^^tkik\m^^Ay^t)kH'^t!é(3i CdiûmoéB;^tMpf& de 
r^qtiM[te^>d&èJlAifiQ'lfl^ph^il!a€s^ ptmàB. 

r'Eëi^^iigëfi tioràlaierie^tii^fv^èiaAi tbrfai^nlef'et'iéi lEcn^iiMne, 
.^66ti>é(^î»é^^4èâii»i{in4;^de d^ctHiie^el tes faits* (prifTOO- 
-'^ttiBiml la»IFo*i«irthaHiiiiè. •■•i ••'• a ^'«a.". , ti« «Mo-'r '•• 
i^l ^qik)a9tlé^javA^ fci9ei)|ic^otf)iiife9'ï)Uacou9é^>^aDS}parIer 

du mauvais vouloir de ceux qui étBAèkrfibimBiiltés^ ilsne 
')^uvâtëfat^gaèn^^dpoiidr^d'iùtîê) ei)Mëi'aii ddti^ 

<qiitdti(irt!iM<mi&i«ottb l@ati$<^tt>i. ^i»î^qsàreTi^ queif^sc- 
^ ot&é^ if^v^npiMé' m i tèsi iêbi^iiltiil^mQit cni légèrement 
^0âtOfpeItielâéiafittrt'âiâ@9''a^dAtiôuéiMe« révélsttcHïs.qai 
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Tenaient sans doute da nmlin esprit ; qu'elle blasphémait 
Bieftenltti imputant Tonire de porter i'habit' d'homme , 
elq&'^Ite était hérétique «n refusant de se^^soumettre à 
rég{ise« 

Pendant ce temps-là les juges, sans attdtldre les ré- 
ponses, fmsaient à Jeanne des monitions ; ouriin tribunal 
ecclésiastique a^était jamais censé demander que ta sou- 
mission du coupable/ Bnee^mement elie^tomba forl^a*- 
lafef ee<qui mit les Angbds e» grai^ imqmétàde.Mi^fPour 
« rien annionde , «fisavkle ^omts deaWarjBrkib^^ter roi ne 
« YOCKfraâ^qo'eUeaaourâtde-mbrtiiatiJinriie]; i^ achetée 
« si'chervtiii'il enfead^qu^eHe^^soit taiïhtel Qft'anrHiflg'^- 
« risse eu plus vite."^'' •. -jv f - .. .;., .,->?!••. ojr-r • 

Lorsqu'elle «neHfiurf^pbid malade ^^*on ret^^it^tei^ muntttons ; 
personne n'^^ifictosaîtpku^àsoB «sprit :$ifnf^ieiîgno-- 
rant'tantile verbifiige<qu't>n'4m tea^Bm* 4a soUinission à 
Féghse; «nissi ^Fw^aiti^le •tovqoinrs^^'enmpportierrâeu- 
leBient àcerqu-elle temil'elte-m^ne'de Dieu par ses yoix ; 
cepiendMrt elle paHsitisaBS cesse «irec respect de l'autorité 
dapspei SoBtobstiiiatkm à «né pas reprendre* les b^tts de 
fèanne frétait pasqnoindre* .. . , -5^ 

Enfin' la sentence (iil p0rtée. Cétatt eomme te^ juge- 
fflûHts ecdégjastiqnes , une^dédaration iaite à l'aioeasée, 
foepour tels et teb motifs elle était retreinobée 4e l'église, 
comme un membre tnfeott, et tivrée^ à la justice^ séc^tère. 
On ajoutait, toujours pour la fiotme^ 'quer^led Ift^^es se- 
weat engagés à modeler ia*>peini9v^tt' eer qui touche la 
^mort eu'la'smtikttiim. '^ 

' Hais l'on ¥0uhit avoir d'elle , avant son' soppUoe ^ une 
sorte d'aveu- pubifa} de la justifie de sdn^iniamnatîon. 
PoQF lors on commença -à lui £iire donner par son faux 
confesseur le conseil de se soumettre^ avec la promesse 
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d'fifra. traitée dBuœfflieiitv elfcto pesscndeBi nmifisites 

ameHfefa(wacHti8tj<iHBlf8iaiife^(M^ 
fiittdsdélttcfitfdrease^iur l^aéMMâe^ïiairiildl dèJ4IVl&- 
chestertféirèitidlâaSBitti^aGisU^ étèciimiilèittOj^aBÂ ^ 

BcMitogrie, ekii|$(ii{pértiQOii^iamss«iiriR{ nsi^'a »d «lâ// 

se troB96i»mMef4od€tof)fapri ahfait[4)sè^rç^ lusMies 
du ipi oeès^ies «ppfioriteiliB^liiiiâivaiin^riâléqct^ 
genâs dakfaritGleti ilstem3g)ite<^Bm)^fialtte11VXiël6eldi^^ 
autGéi'Bësaairur.qiikl'at^aft Jàci^sidoèfifits^figd l¥<iii(u]&i^ès 
éfaût te2|;niÉreah ari(Ék;'8ii)Shatse!;^ûdfB||)9é€6f^^ tèteS^oir 
la Jbi()tiIdrfiblaiiffiÉdaîreo8U)bâdtaE^ilc^p»^é éutaibiF^nMle 
plaai^l^MifôvlélisitneDsëTsdd/ilÉl&fn» eè(a'.^y6giMèMF- 

o|[)(|jBâii«sij<air»(}iiè4iiâ»i^{*èABB âb^iOfiMs 

a monstrueuses, etqu^sldiéjoQralîealég^Aoi M^'ÉlstaiVEë 

ûd assfflrtabaiéd^»(nm]alii.éèffrd mte Mfétiqiëiet'hiiSrtilhis- 

m^tMB ^kb£ixfsxki^ qa|^ïè-ëts«^mt>et>îi0Dâgrài«ii«|]»r, 
i^ài^idlié»é/^o6aiii0tAili6à^^ €Sfj|b»^o%fos 

t«etoaliX)^dl|) d'meïsilgink^lieittinflbdMtelfteâetx^^ 

odi^ioteli^enifiMieitcmiftp: te f «Héi^id^ iftlotip*apiisdiMÉi 

^mwsiU^êlfi^Qiïka^imp iim<^ê»^l^ ^u<i<MéMe id^âtô^iés 

JWé?èqii^{toWàtfdiis.9i«^cn§i8 woq xioTO 9nxî -^oU ■ . 

ob Bt&Mnêtat te sémiiM,^le&f^èfibMlupildet« 
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Hais ce n'était patilfSgftMisiûsioitàriàqrégii^ ^airgiifeife 

'tmiM; iaifeoipi^s Alors lin inidaabtooAedfaAniâeepÇTi'b»- 
«taib^;^ tte^pà)àl6ss«sw iOnj{tenta3itmqq 
troliM€rJ'£Hlf|firt)aongt«i96]fQ^ inslatiBUab aBBo^t 

<^tte foèqe)àe(|plto;ï)g£»itiifB(nv 
MMtQèiiënÉjè àHfl|^eotèBjdei6eoiiuLl8]»*fiyaibIfaitiffidà 
M$éri»^â4^Dd9 eiî»shMvaiBidHoontwUtô^!il«U&Ssdq^ 
'9m4iiKi[^pelatt[tiafète;)ib{¥f i& ,Jidfe»l|- 

K'^diév BHdftnc*'f»lntelâéi(i)içai'flm'jétéqae«^i^ le 

'^'«iitaitsdb b'àtnrtBi^et^ jE\)r^astei{fi(»^npée{>«iLe)i[Uffflii^^ de 

. ^fimrimdV)Qlài)lià der lïi'iséàtitai^ ie 

.iK».^w, dit-<Qlteutoi3 dQftfuel UâgUteiKosKto^etlpalâ^tes 
4f<ai84î^giifl^sËnt4itàta^âjri^ $opt paB /siis^iddes, 
^pTM/to^^sQuùencIr» 4»»<'nt-âignp (Joét^i Bu)4^ anaipéBir 

'^aUfii^ '■ lufi iseo^inel duLinu^'idigietdixe ;, q-iâ se^ 'tcoto^ait 
près de Féchafaud de Jeanne, avait mis à la pkce<AM)ar- 
iîde8rqii'9i|(^lai^«i,lM et. qu'on. avait en tant âeiifif^ine 
^^^li8ÎQl(!ae^(mi(yâ(rj' un .aotre papiidr contenalntr^vae 
l^n0|f)^Èiitir($iÎ9iifi{^ 4!fl9^V€>uaît que tout ce qu'elle avait 
djt«^i)toi«ça«)|««i« 0tjtifM Kltfoa lui ;p9rdonn4l; «es 
WWi^^ 9i^p»itf;$^/înOT r^t Qnlui fit mettre au bas de ce 
papier une croix pour signalure.^iLe itnDuble ^Wn-mit 
«i9^t^,jiaomi^l^u^ti)îj^Sf)[f;ff^ M jT^HlI^aâf de 
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la voir sauvée» les Anglais tfori^ix et jetant des pierres. 

L'éi^iiede Beattvtt»6tf inquisitearpronoDcèreiit aiors 
une autre sentence qu'ils avaient apportée , et condamna- 
rent Jeana^ à passer le i^esle de ses jours eu prison, au 
pain de dsonleur eik Teau d'angoisse, fi^s Fiii&lant inèaie, 
on inanqua^aisi promesses qu'on venait de lui ifoire. Elle 
orojait Mtib 'mnise au dergé, et fie plus ^ètre anx mains 
desT Anglais; quoi qu'elle p&t dire, x)n la. ramena h la 
Tour. 

Cependant les Anglais étaient en pande colère; ils 
tiraient leurs épées, et menaçaient fôvèque et les asses- 
seurs, eritfit qu'ils avaien^^snal gagné^Vargent eu roi. Le 
comte de Warwick lukooèma'^ ^ignit à l'évéque: 
c< L'affaii^ va mal, pyisqubîJieanlieoédid9per.dit--)l. — 
rN'ayez pas.dé souci , dttiui des sGSsesftearsç fious la re- 
« trouverons bîen.^ j ^ • .\ti î^^ 

Ce fut en effet à quoi Von s^oeeupasaito* tarder. lEàe 
avaft repris l'iiabit de femme: Gn iafesa son^kltbit d'Homme 
dam la même chambre^ En même tenips les Anglais ^i la 
gardai^it,^6t mèm&uft seigneur tt'Anglete.nre, se portaient 
contre elle à d'indignes vroieneâs. £lle était plus^ étroite- 
ment enchaînée qu'auparavant^ et traitée avec plus de 
dureté. On n'omettait ]riéte;|)ourMff jeter dans le déses- 
poir. Enfin, voyant qu^on ne j^uVait réussir à lui faire 
violer la promesse q^elkt avait faiteide garder tes vête- 
ments de son sexe, on lesii»6nl6^a durant son s«nmeil, 
et on ne lui laissa que rhabitd'bomaie. aMessiemrs*, dit- 
«dle en s'évoillaiit , vow saVesiquaièela m'^t défendu; 
c< je ne veux point^prendne.oétiiabiti!» Mak pourtant il 
lui faUut se lever et se vêtir. AUffs-oefitit une joia extr^e 
p«yrmî les An^ip. a £He es£|Bîie!o s'éciia le comte de 
Wamfkk. On fit aassîtftt avertir l'évéque. Les assesseurs, 
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qaà arrivèiBot laa peu êfsaâ Im*; fiirent m^naoés et re- 
poU6sésqpartaiAi|0flffitiqttipiièdaidiB8^ chft- 

: SaM'^TOidairïéeaiiter^sséSâisi^^ lam^ Mnettre 

dmÉte pnibè8-veétel4w(cgJtt>d^ë8^qtt^^ tais et 

lai AéfiBBstéiJOù elte 3i«aiit ^ôté i^daeié^e "tbanger «le vête*- 
mèfits ,>sansPs%clttT à sek^jos^t^iilaûitev VévéqtÉe lui dit 
ifa'il naspàti bienram'âBlië tBQaiHietiaore) à: ses âlusiotis. 
« Avez-vous encore entenda vos voix? ajouta-t-il. — Il 
^te^triSÉai), v6|Mii^itfieUdn&^Qiiâoii^Mes.cdit? {iMrftuivit 
«d'nécéifdeto-BiI^iÉtfatefilîlQCQn^ ^[»mtltitta^t^1Ie, qm 
«iKfltntiJ^9lDâ^Kàd§0Qg)leirigaéix)^iti: iijja»^ pour 
QicaiÊ^éfkm iie^ïÈk^ (faaisiaAiiitèBlin^lfaPvaiBiit biôû dit sur 
«4lécbiffa^dqtp'>lià^Bdl»àfa^diIpe■ftIà^fBurpr^^ 
<^'q«t nijaQci^«iitodedaas<|Bb janM jabiate &[it;>i6ltes'^'bDt 
«c reproché ma faute. )> Alors elle a£Biinaâpttiarifa87}fliihiB 
#â^U9obf0^«Éoquft|fie8o^ifloUeiaÉfné dcSfiDieii ;)i4i]0311e 

44jf#«iitfSK&tga|^^npl®piftaDraBiteTlt^^ 9fÊMIkBk\uuîk 
miAm9CfmiS'iv^l^rtëUm OBS^MûshiSi 

^kil&islII^aitei'jcMiffitdofii^ feoAaediidftQ 

¥fmtJI^ dmne&èiKAulDe {ÉôsniiiliflicfcrpjeàniffiddsQDto 
«p.ieiiftiébtttifib (|aèdtoddud(i^gH9f.lifi}i9aio*ii nO .èjo-^;' 

iË1eiiiléfiarti>>aflBte ji6lleoéfallapeidiq9.;lailtaH^W0ll(13) xiria 
VmqsBi anfeiâ^^iftlit;làtiiixmit8daipWai»ivfek^ «(uta^ôt^ 
tltedMrtauëSbiiiiiQestelpaâié^dl no .dzes nos ob eiaoo 

«'L^jiigesoi'ésolBraiitDdyîiAiéGrlIhaïQin^^ èPltfijiKtite 
sètmlèftdè .ifti^-AeiimiieeYmiUfp&t «âi^ppli'eeOdQiHikid 
dett» duDer ef J<Miellëiifafli*Ofet ^ntiiisn<|Êéid(À fttWt^ ttils^, 
«Hé -fie pirit càiiptcAterëBUA .liièrailiiâr tii«âil^;bÉb;^Slfi 
V9is l«avaîsbt«oà\BBof davsrtte qiiSbUe .^éi^cHb; ^sioiffiHt 
li^ette^avait eoDâqù» iféfiavfiiMMwfitttl q^ofilMMiéM 
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délivrance; mais aDjoDfd'bui elle ne songeait ^u'à cet 
horrible supplice. «. Hélas I disait-elle , réduire en cen- 
« dres mon corps qui est pur et n'a rien de corrompu. 
a. J'aimerais sept fois mieux qa'on me coapftt la tête. Si , 
a comme je le demandais , j'eu^e été gardée par les 
«c gens d'église, et non par mes ennemis , il ne me serait 
«pas si cruellement advenu. Ah ! j'en appelle à Dieu, 
« le grand juge , des cruautés et des injustices qa'on me 
a fait. » 

Lorsqu'elle vit Pierre Canchon : «Ëvéque, dit-elle, 
« je meurs par vons. i> Puis à un des assesseurs ; « Ah ! 
■ maître Pierre , où serai-je aujourd'hui? — N'avez-vous 
« pas bonne espérance en Dieu ? répondit-il. — Oui , re- 
« prit-elle; Dieu aidant, j'espère bien aller en Paradis. » 
Par une singulière contradiction avec la sentence, on lui 
permit de communier. Le 30 mai , sept jours après son 
abjuration, elle monta dans la charrette du boorreau. Son 
confesseur, non celui qui l'avait trahie, mais frère Martin- 
l'Adveno et frère Isambard, qui avaient au contraire plus 
d'une fois réclamé justice dans le procès, étaient près 
d'elle. Huit cents Anglais, armés de haches, de lances et 
.d'épées, marchaient à l'entour. 

Dans le chemin, elle priait si dévotement , et se lamen- 
tait avec tant de douceur, qu'aucun Français ne pouvait 
retenir ses larmes. Quelques-uns des assesseurs n'eurent 
pas la force de la suivre jusqu'à l'échafaud. Tout à coup un 
prêtre perça la foule, arriva jusqu'à la charrette et y 
monta. C'était maître Nicolas l'Oiseleur, son faus confes- 
seur, qui , le cœur contrit , venait demander à Jeanne par- 
don de sa perfidie. Les Anglais l'entendant , et furieux de 
son repentir, voulaient le tuer. Le comte de Warwick eut 
graad'peine à le sauver. 
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Arrivée à la placé du sujpplice : a Ah! Roilen ! » dit-elle, 
« Roaen ! est-ce ici que je dois mourir? » 

Le cardinal de Winchester et plusiei^rs prélats frabçais 
étaient placés sur un échafaud; les juges ecclésia^iques et 
séculiers sur un autre. Jeanne fut amenée devant eux. On 
lui fit d'abord un sermon pour lui reprocher sa rechute.; 
elle Tenteiidit avec patience et grand îcalme. « Jeanne, va 
« en paix ; Téglise ne peut plus te défendre , et te livre 
« aux mains séculières. » Tels furent les derniers mots du 
prédicateur. 

Alors elle se mit à genoux, et se recommanda à Dieu, 
à la sainte Vierge et aux saints, surtout à saint Michel, 
sainte Catherine et sainte Marguerite ; elle laissait voir 
tant de ferveur, que chacun pleurait, même le cardinal de 
Winchester et plusieurs Anglais. 

L'évéqùe de Beauvais donna lecture de la sentence 
qui la déclarait relapse et Tabandonnait au bras sécu- 
lier. Ainsi repoussée par l'église , elle demanda la croix. 
Un Anglais en fit une de deux bâtons, et la lui donna* 
Elle la prit dévotement et la baisa; mais elle désira avoir 
celle de la paroisse ; on alla la quérir , et elle la serrait 
étroitement contre son cœur en continuant ses prières. 

Cependant les gens de guerre des Anglais, et même 
quelques capitaines, commencèrent à se lasser de tant de 
délai, a Allons donc, prêtre, voulez-vous nous faire dîner 
«ici? disaient les uns. -^ Donnez-la-nous, disaient les 
« autres, et ce sera bientôt fini. — Fais ton office, » di- 
saient-ils au bourreau. 

Sans autre commandement, et avant la sentence du juge 
séculier, le bourreau la saisit. Elle embrassa la croix , et 
marcha vers le bûcher. Des hommes d'armes anglais Fy 
entraînaient avec fureur. Jean de Mailly, évêque de 
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Noyen, et quelques autres èa elevgé-de Fraik^, MpM- 
vaut endurer un si lamentable speêttele/des^oâirent 4e 
leur échatoud; et se tetiràretit;' ' 

Le bfidier était dressé sur un massif de plMre. Lors- 
qu'on Y fit iMnter Jeanne, on plaça sur sa tête une tritre 
où éluieiit écrits les mots ÂéréUque, relapse, apaetaie, id(h' 
làire. lïè^e Martin i'Aéyenu, son confesseur, était monté 
sur le bûcher avec elle; it y était edcore, que le bour- 
reau aUuiM le ftov < Jésus I ti s'écria Jeanne. Et eHe'flt 
descendre le bèn prêtre. « Tenei*-veus en bas, (HlHâBë'; 
(i levez la evois devant m^; que je la Voie en assurant, et 
<i dites-moi de pieuses 'parèles^jn^lHla'fift.^ ^ 

Uévéque s'approdUa relie ltti> »e^ ^^'ff^ ^efMs pto 
a vous, fo et eHe' assura éd^énrë ^qiîé^^dâ ^i!r vëttMetit 4è 
IMeu, qu'elle né eroyaiïpaâ ^mxm^mrb^ëWê^i^'W» 
n'avaitrieAMt qtiè'pair «f*ê"«»'êiëliV * t\A "^i^Mt 
ajoutait-elle, j*af graf^a^r t^&^ift%'â(ytf{Fei^'W 'fltt? 
« mort. D Ainsi pttrtes«ant^ydâ1«i^ëficfi^t^i9riâJdttI^ 
mandant au ciel, on l'entendit méM ^\à'K'yk4m^ 
flamme r te dehiiérmotr q«^<^tif^l^tHs6ngy^lb(?'^%'^é- 
n y avait peu tfhommes «6^: déWpttir i^ètthft^fenrs 
larmes; tous lès Anglais, smf'qhélcfftéd ^rri de guerre 
qui continuaient à rire, étbieat attenf^is. <c(?ëst iln^é blEillàb 
a fin, diraient quelques-uns, et' je me* tiens hettrfeë*'dë 
« rav<^lr Vtte, car ^te ftrt bonne femme. » Lé^ f iraintsaî^ 
murmuraiefnt ' que cette ^ mort' élait ^raefle et înjusté. 
« Elle meurt mârt^tiepodr son vrai Seigneur. — Afcl nous 
« sortîmes perdus; èh à brtlé uiié sainte.— Wût^à^iieu c^e 
« mon Ame fut ou est la sienne î^)TéSs étaient les discours 
qu'on tén^.'tîn antre lavait vu le ûom de Jésus écrit en 
lettres de ftammè au-dessus du bûcher. 
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Mais ce qui flit plu» loacvelU^uCt c'est ae qai advint 1 
un homme d'aunes angldis. II avait juré de porter on fa- 
got dé sa propre main an bûcbar ; cpiand ils'approelia^pMr 
faire ce qu'il ayait dit» entendait la voîi étouffée de 
Jeanne qui criait : «Jésus ! ;». le cœur lui. mangpa« et on 
le porta en défaillance à la procbaioe,tayierpe» De» leMifi 
il alla trouver frère Isamboni, ^ ooulessa à «luit dît qp'il 90 
repentait d'avoir twt haï to PufeS§> flfi'il la tep»ft pour 
sfiinte femme , et qu'il avait vtt,.s<)n ftu^ a'^nvol^ des 
flammea verdie ciel, sous la forme d'um^ blanche colombe. 
Le bourreau vint aussi se e^nfos^r le jour ojéqpe^ pr<9Î-* 
goant de ne jamais obtenir le p^don ^o.jpieUf^ \,q ^^, , 

Ce qui feisait encore. crier au mir^le« /C'i^t ^fl^vl^SB- 
que Jeanne fut étouffée, ce bourreau avait é^aité.^l^ 
pour montrer au peuple ^n corps dépouiUéf^|;,qu,'9f{j^ 
avait cru voir que la flamme l'avaH laissé Pf^^cpi^^J)^^ 
Pour qu'il n'en restât plus de vestiges, Je cardingl^^iJJ^gjg 
chester ordonna que; les /cendres de lamalbeuff^ç^sç Jff^;^) 
fussent jetées daus la Seine. . .,. ., ]r.vdmt}m 

Cependant le gouvernement des Anglais, ji'fvai^Bf^filtl 
obtenu, comme il le désirait tant, l'aveu que tout^j^^ 
apparitions de Jeanne et les prédictic^jde sfis v^fi^/^t^fpt 
autant de mensonger Jl pouvait voir pijr lé |)n|i^(f)oii|i^f{>i 
qu^en tenait la sente»ce>pour im^%i^tifw4!i^%miMWp 
de la PuceUc et du mi de France. J);ftfttPftjpaK4e,ii}^éffl»e» 
de Beauvais était inquiet,. de. pe q^i .ppfii^af t ..1^ fllî^KI^» 
pour avoir conduit un^ W^ procédure ^At^vy^ 
avoir dçs lettres deg^futie du.rpy^KljÇfirftuSffl Slf»"» 
gagea 4 te.^oufcpnir^t ,, à^ le .déffipfîf ^ ^^^f^P. ]^ifm^3h 
lepape,.a:ilfqn^tbe36|p,. ,^.,.,,.,^^^^^ j.,j 3,;., ,^,,^,, 

Huit jours après laq^ort d^ Jeanne,; qn^jn^çip^^ ^^^, 
de commencer une information , 9^ de f^MVtlfWjïl^fétil 
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iiioiD& qu'elle avait abjuré et recoBBU la fausseté de ses 
visioDS ; on trouva encore, pour Mre garants de ce récit, 
maftre TOiseleur et quelques autres. Les notaires du pro- 
cès se refusèrent à signer. Personne ne senibla croire à 
ces témoignagestardifs. II était à croire que, si leanne^e 
fût ainsi démentie, on n'eût pasmanqué à en constater, de 
son vivant, la certitude juridique. 

Néanmoins le roi d'Angleterre écrintà tom les l^tmcm 
de la chrétienté une lettre pour leur exposer comment il 
avait été procédé contre Jeanne, et ce qui lui avait été im- 
puté ; il assurait qu'elle avait reconnu à sa mort que des 
esprits mauvais et mensongers l'avaient moquée et déçue. 
Le même récit fut envoyé aux évoques, aux élises, aux 
principaux seigneurs et aux bonnes villes du royaume, n 
n'en demeura pas moins établi dans les esprits, en France 
et dans les pays chrétiens, que les Anglais avaient crâne- 
ment rab à mort cette pauvre ftUe par une basse ven- 
geance, par colère de leurs défaites , et en metÉant lewf 
volonté à la place de la justice. Les Bourguignons «ix- 
m^es ne partageaient en rien le ressentiraent des A»* 
glaîs, et chez eux * on parla toujours de la Pucelle comme 
d'une fille merveflleuse, vaillante à la guerre, et qui ne 
méritait en rien cette horrible sentence. * 

Elle n'eut, ce semble, d'autres approbateurs que parmi 
le peuple de Paris, où beaucoup de gens avaient encore 
une si grande haine des Armagnacs et du roi, que tout ce 
qui était contre eux leur semblait croyable'. Le 4 juiflet, 
conformément à ce que le roi d'Angleterre avait ordonné 
dans sa lettre aux évoques, il fut fait une prédication pour 
informer le peuple du jugement et des crimes de la Pu- 

» Monstroleu - Chaslelain. -- Amelgard. - Salnl-Remy. = » Journal de 
Paris. 



CONTINUATiœi/Jlfi LA «€i9»BK'flJlsO. 433 

celle. Cefat^UAidoniNHMatejk iQ€piBÎtau«idA>l»ifei^ cpn-Bt 
C0 seriDOBj H neiS^lHMtdaipomt aa(iâBpiilHtn»8<jdi^ 
cas ni Mi&^ox meiîfe èu^qgenfttli^ipaiBsiiiHtea&lBiiDtire 
aux Par i9eîi«^beaflicQ4;qii4i9ttres)fl^»il^ 
po(Hii^M@s ; Jl'jdit ffibm^ ftu*n$s ^ueiiËéfaaièél^n^iitiiâMd 
qqi allait Instruit J^p^g^j^/É^bS^iTi (te teltoéià{)Q8tuBeid, 
ainsi que Catherine dç ji^iii^nofhâlleuiSil fiPçtmUiei^a^ 
BpetOBUQ^ iu'ou itmt^ l->e^uiiâft (KaiipofaHaiiti,i^)ffaii)déi^ à 

asflNrteieot jm U:èê-miaxm jti^QinoC0ptrterte?.paDrtiù(ies 
Ffi»D$iHS$ îié«|0moa jl^ett féi^iidscasiMOflpiqii'iteeuasieiit 
lejwQtoilfg'^inisi^gpopd^sxAmgiBtîd hii^^ ^tote âe 
bauDlwtepMiatesadtU^ewafioâQiim dueiw^ififto^jfu^iâoicmt 

m^smoièwrîBihbfiiil^AQDi «qnjftituQàfffliQiîiqq'M élsirnt 
aikèflr itiHaqli@n]ii.a9qr«dMllteildniq€«f^ 

àiMetaJBddoitoqip db„qsttlMliil9iif)Sl A^iM^^ • m émii 
9tt(^'4lMliSùi^s^So«g^sQfc(ltdÊ(ii» ieufSitpAcpeB', 

était dans la vilItojUSieofQndffteft Ài9^a*èÇif*) Jft.:.sire 

V Boodanfeie ternie èrnlwii8<fr<^.ltwé*,iq!ïi oflPHRfuijlait 
l'onoée in due *AleifiS»v,8fMt^§HQftfftrf%ltoï!gri'Sd9 

ayfntoges ^jns ta N^fJW^dtea#4Qiftïrijb9- 91)1103 iticiè i. 

vais ; ils ferefttayettif.auAi Ip ^?m^%v'l^M^^^fff/â 
devait se rendre, imQ% pw ftçCï(>mpagRé* .^j.%««Ç;> 

1 Journal de Paris. = > l&icf. .g)TD. 

ni. 28 
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Paris. Us tombèrent à Timproviste sur lai auprès de 
Mantes; il n'eut le temps que de se jeter en un bateaa, et 
de passer la rivière pour gagner Paris en toute hAte * ; 
presque tous ses gens y périrent. Le bruit se répandit 
même au camp des Anglais, devant Loviviers, qu'il avait 
été tué ou pris. Aussitôt le comte de Warwick et le comte 
d'Arundel quittèrent le siège et marchèrent contre Te oia- 
réchal de Boussac , qui menaçait aussi la Normandie et 
Rouen. II n'avait pas une armée nombreuse ; il se ren- 
ferma dans Beauvais. Les Anglais le suivirent jusque-là. 
Quelques jours après, les Français firent une sortie, et se 
lancèrent à la poursuite des ennemis jusqu'au village de 
Nully; mais ils tombèrent ainsi dans an piège. Tout à 
coup le comte d'Arundel déboucha d'un petit vallon. Les 
Français furent surpris ; le maréchal de Boussac (ordonna 
aussitôt qu'on se mit en ordre et en bataille. 11 était trop 
tard; l'avant-garde que commandait Saintraille s'était 
emportée trop loin. Elle fut environnée; et, après s'être 
défendus de leur mieux, les sires de Saintraille et de 
Gaucourt furent faits prisonniers. Avec eux tomba aux 
mains des Anglais un jeune berger, que , depuis la mort 
de la Pucelle, on tâchait de mettre en crédit parmi les 
gens de guerre. Cet enfant était une sorte de fou; il avait 
des visions, et montrait ses mains et son côté tachés de 
sang, ainsi qu'un autre saint François ; il montait à cheval 
assis comme une fenmie. On répandait qu'il n'avait qu'à 
toucher les portes d'une ville pour les faire ouvrir, et qu'il 
avait promis de mener les Français à RoueA. On le nom- 
mait Guillaume-le-Pastourel'. 



« Journal de Paris. — Monstrelet. — Gharlier. — Hollinshed. = » Journal 
de Paris. — MonsirelcU— Charlier. — Chronique de Berry. —Abrégé chrono- 
logique. — Hollinshed.— .Vigiles de Charles Vfl. — Saint-Remy. 
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Cette Vîctofre des Anglais n'était pas grande, et réparaît 
mal leurs affaires. Elles déclinaient d'autant plus que^ 
îeur puîssatft aHîé , ïe duc de Bourgogne, s'était lassé de 
faire tahl de frais pour t*ecueillir si peu d'avantages. 
Peu après le mofnent où ilavaît été défié par les Français, 
H avait qiritté son armée ipour retoufne'r près de la Du- 
iîihesse qui venait de perdre son fils, tié depuis cinq mois. 
« Plût à Dieti que je fusse ttiort aussi, je tne tiendrais pour 
% plus heureux ! » s'était écrié le Bue en recevant cette 
triste nouvelle. 

Ail mois d'avril suivant, désirant enôn sortir des em- 
barras et des chagrins que lui causait cette guerre, il 
^envoya des ambassadeurs au roi Henri à Rouen, et à 
liOndreà au conseil d'Angleterre ; fis étaient chargés de 
témontrer fortement Tétat des affaires *. 

Le.dùché de Bourgogne et le comté de CharoMs étaient, 
sur une frontière de cent soiiante Menés , exposés aux 
courses des Français. Le comte de Clermont attaquait le 
Charolais, et s'avançait jusqu'à Marcigny. Au nord, vers 
Auxerre, il y avait deux ans que les moissons et les ré- 
'€oltes n'avaient pu se fairiB. Crevant, Maillî, Mussi, étaient 
tombés aux mains des Français, qui occupaient déjà Sens 
et Villeneuve-le-Roi ; de sorte qu' Auxerre était comme 
bloqué ; la famine y régnait ; il n'y pouvait entrer de 
grains que ce qu'apportaient, dans leurs besaces, les 
femmes et les filles de la campagne. Le Duc avait été 
obligé d'envoyer, à main armée, un convoi de vivres pour 
^ùlagér les malheureux habitants. 

Le Nivernais était ravagé par les garnisons de Saint- 
Pierre-le-Moutier et de Château-Chinon. Le sire de Cha- 

* Preuves de rHisloire de Bourgogne. 
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baanes, avec six cents hommes d*armes , n'y trouvaH que 
peu de résistance. 

Le Réthelois était en proie aux attaques des Français 
de la Champagne, que commandait te sire de Barbazan. 

L'Artois était la province la plus exposée à la guerre. 
La ville de Corbie avait récemment été presque surprise 
par une attaque imprévue. Les ridies terres de Péronoe, 
de Roye, de Moutdidier, restaient sans culture, et il fallait 
tenir à grande dépense des garnisons dans chaque ville et 
dans chaque château . 

Le comté de Namuc était pressé par les Liégeois, qui y 
menaient une forte guerre. 

Ainsi les vastes états du Du€ se trouvaient épuisés 
d'hommes et d'argent. Ses fidèles sujets lui demandaient 
de tous côtés la fin de leurs malheurs. Les seigneurs et les 
chevaKers tombaient sans cesse aux mains des Français, 
et se ruinaient à payer leur rançon. 

Les ambassadeurs du duc Philippe remontrèrent que 
lui seul, de tous les parents et alliés du roi d'Angleterre, 
se mettait de la sorte en frais et en péril, contre les usages 
du temps passé , où le roi entrepreoait et conduisait les 
guerres à ses frais et dépens. 

Nonobstant la détresse de ses domaines, le Duc pro- 
mettait de donner encore mille combattants au comte de 
Ligny pour défendre la Picardie ; d'en confier autant à son 
maréchal de Bourgogne, «pi était venu lui demander 
secours pour le Duché. Mais c'était pour deux mois seu- 
lement qu'il s'engageait à soutenir la guerre ; passé ce 
temps, le roi Henri, aurait à la faire à ses frais. Autrement, 
il ne trouverait pas mauvais que le duc de Bourgogne 
cherchât une manière de sauver ses états. « Notre maître 
« et seigneur souffrirait trop., disaient les ambassadeurs» 
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a de perdre ainsi des pays que lui ont laisssés ses prédé-r 
<c cesseurs, d'autant que la conquête de la France ne sera 
à pas à son pro6t. d 

Lorsqu'on répondait qne la guerre regardait autant le 
Bue que le roi, les ambassadeurs disaient que leur maître 
avait le cœur plein de pitié et de douleur de voir ce noble 
et puissant royaume dans une si grande misère, et que 
âans l'intérêt particulier du roi il procéd«raR assurément 
d'autre sorte. 

ËnGn, comme on voulait faire entendre que le duc avait 
eu tort de quitter le siège de Compiègne, les envoyés ré- 
pondaient qu'il avait fait loyalement son devoir, et que 
l'issue de ce siège le chagrinait plus que nul autre ; car il 
7 avait perdu un grand nombre de ses gens tués ou mis à 
rançon. En outre, il y avait dépensé une première somme 
de 260,300 fr. argent de Flandre, où le franc valait trente- 
deux gros , de . huit deniers chaque , tandis qu'il n'avait 
reçu que 5ti',000 «aluts , qui étaient la monnaie d'or que 
les Anglais faisaient frapper en France , et qui valaient 
25 sous; puis, une seconde somme de 57,500 francs d'or 
français, à 20 sous le franc. Maintenant, pour assembler 
des hommes d'armes en Picardie et en Bourgogne , il 
allait lui en coûter, sans parler de i'artillerie , encore 
50,000 fr. 

<c En un mot, il déplaît sans doute beaucoup à monsei- 
gneur de Bourgogne que depuis le. siège d'Orléans les 
affaires aillent si mal ; mais il sait qu'en fait de guerre les 
choses ne vont pas toujours comme on veut, et que Dieu 
est par-dessus tout, qui en fait à son plaisir et à sa 
volonté. » 

Le conseil du roi d'Angleterre, séant à Rouen, répli- 
quait que le Duc devait se souvenir comment les marches 
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de Bourgagae étaient de^is loagteoq)8 ravagées p^r la 
gutfre, lorsque le comte de Salîsbiuy et les chefs anglais 
étaient venus les dégager, de sorte qu'elles étaient leslée^ 
ensuite deu ans en bonne situation. On joutait qu'au 
mois de juillet on entretiendrait, aux frais de rAngletenre» 
dix-huit cents combattants en Picardie, pour secouder ie 
comte de Ligni. Quant au duché de Bourgogne, le conseil 
de Londres n'avait pu le secouric ; mais si le siège de Lou- 
viers avait bonne conclusion, on verrait ce qu'on pourrait, 
faire. 

Revenant sur le siège de Compiègne, le roi Henri disait 
qu'à lui aussi il avait coûté cher, et offrait de montrer les 
dettes qu'il avait contractées à ce siqet avec les marchands 
de Bruges et de Gand. 

Pendant que le duc de Bourgogne se plaignait de la 
guerre et des maux qu'elle faisait, il s'engageait dans une 
guerre nouvelle. 

Edouard III, duc de Bar, tué à la bataille d'Âzincourt ,, 
n'avait point laissé d'enfants mâles , et son héritage avait 
passé à son frère le cardinal de Bar , évêque de Verdun. 
Gomme cette illnstre race , qui descendait par les femmes 
de Hugues-le-Grand ^ duc de France , était éteinte , le car- 
dinal avait désigné pour son héritier le duc René d'Anjou,^ 
son petit-neveu, fils d'Iolande d'Anjou et petit-fils d'Iolande 
de Bar, reine d'Aragon. Pour accroîtra encore la puis- 
sance du successeur qu'il, s'était choisi , il lui fit épouser, 
en 1418, Isabelle , fille ainée de Charles , duc de Lorraine. 
Quelques années après, ce prince, qui était sans enfants 
mâles, fit un testament par lequel il laissait son duché à 
sa fille et à son gendre * . 

1 Hûloire de Lorraïuc el Preuves. — Histoire du roi- René. 
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Is diicde LorFai&e çt le cardinal de Bar mourv^nt 
Ywà et l'autre ea 1430 , et le^^due René voulut tout aussitôt 
SB n^^ttre e9 possession d^ la^ Lorraine ; mais Antoine , 
comte de Yaudemont , fils de Frédéric de Lorraine , frère 
(kl feu duc , pr^t^[i#t que le fief était masculin , et ne pou* 
%sit passer au duc René par le droit des femmes. 

Le comte de Yaudemont avait toujours été du parti 
bourguignoa. Le duc René était fils du roi de Sicile, ua 
des plus, grands ennemis qu'avait jamais eus la maison de 
Bourgogne. Lui-même s'était, depuis le sacre, déclaré 
pour les Fr^ançais, avajyt joint ses armes à celles du roi , et 
en ce moment même , avec le sire de Barbazan , faisait 
une fâcheuse gueire mx Bourguignons. Le maréchal de 
Toulongeon tenait alors les états de Bourgogne ; il était 
grand ami du comte de Yaudemont , et se hâta de porter 
à la coRfiaissanc^ des états l'injure qu'on faisait à son 
droit * . Les états , voyant combien il serait dangereux 
pour le Duché d'avoir sur sa frontière du nord un nouvel 
ennemi aussi pufesant que le serait le duc René , réso- 
lurent de soutenir son adversaire ; d'ailleurs on répandait 
le bruit qu'après avoir soumis le comté de Yaudemont, 
ce prince voulait entreprendre la conquête de la Bour- 
gogne. Les états accordèrent uii subside de 50,000 francs. 

On manquait d'hommes ; la noblesse de Bourgogne ne 
suffisait pas même k garder la province contre tant d'atr 
taques. Le maréchal se rendit à Bruxelles pour exposer au 
Bue la détresse de son principal domaine , et pour le prier 
d'y envoyer un renfort de ses gens de Picardie et d'Artois, 
afin de défendre la Bourgogne et d'aider au comte de 
Yaudemont. Le conseil du Duc ae trouvait pas que l'Artois 

' Hisioire de Bourgogne. 
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fût moins menacé qne le Duché , et les seigneurs de cette 
province, qui avaient leurs biens à garder, ne se sou- 
ciaient point d'aller si loin , dans un pays où les Français 
étaient en force , encore pour y être mal payés *. Alors 
le maréchal de Touiongeon et le comte de Yaudemont 
s'adressèrent à quelques bâtards de grandes maisons , à de 
pauvres gentilshommes , à des aventuriers chefs de com* 
pagnies, tous gens qui n'avaient que de petits revenus, et 
ne se trouvaient pas dans leur pays en aussi bonne posi- 
tion qu'ils auraient voulu. Les bfttards de Brimeu, de 
Fosseuse, de Neuville, le sire de Humières, un nommé 
Robinet Huche-Chien et quelques autres consentirent 
volontiers à aller chercher aventure sur les marches de 
Lorraine. Us rassemblèrent mille ou douze cents pauvres 
compagnons accoutumés depuis longtemps à courir les 
camps et à vivre de pillage , de ces hommes qu'on voyait 
partir sans trop s'inquiéter s'ils reviendraient, mais raides, 
vigoureux et éprouvés à la guen;e. 

Pendant ces apprêts , le duc René avait réuni une nom- 
breuse armée : l'évêque de Metz, le comte de Linanges, 
le comte de Salm, le seigneur d'Heidelberg , le sire de 
Saarbruck, le sire du Chàtelet, le damoiseau de Com- 
merci , Kobert de Baudricourt , gouverneur de Vaucou- 
leurs, avaient amené leurs hommes. Cétâit le brave sire 
de Barbazan , ce noble et fameux chevalier , qui était maré- 
chal de l'armée. L'empereur d'Allemagne avait reconnu 
les droits du liuc René , qui trouva d'abord peu d'obstacles 
à les faire valoir. Après avoir pris possession de toute la 
Lorraine , il fit signifier au comte de Yaudemont de lui 
rendre foi et hommage. Sur son refus , il vint mettre le 

* MonstreleU 
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siège devant la forteresse de Yaudemont, proche Yeze- 
Use. La garnison , qui avait Tassnrance d*ètre secourue , se 
défendit vaillamnnieiit ; elle résistait depuis trois mois. 

L'armée. de Bourgogne se réunit avec les Picards 
qu'amenait le maréchal de Toulongeon à 'Mont-Saugeon 
près de Langres. Le con^te de Yaudemont y vint aussi avec 
ses partisans. On commença par entrer dans le duché de 
Bar , et' y mettre tout à feu et à sang , comme faisait le 
duc René dans le comté de Yaudemont. Alors ce prince , 
laissant assez de monde pour continuer son siège , s'en 
vint à la rencontre des Bourguignons. Ils n'étaient point 
assez nombreux pour s'engager ainsi dans un pays dMB^' 
elle , tout coupé de baies et de fossés ; les vivres allaient 
leur manquer. Le maréchal ordonna prudemment, au 
grand chagrin du comte de Yaudemont, de revenir en 
Bourgogne. 

Mais le duc René les avait gagnés de vitesse, et se trou- 
vait sur le chemin du retour. Dès qu'ils en furent informés 
par leurs coureurs, ils tinrent grand conseil. Quelques 
Anglais qui se trouvaient en cette armée, les Picards qui 
avaient l'habitude de combattre avec eux , furent aussitôt 
d'avis de mettre les archers au front, retranchés derrière 
leurs pieux , et de faire descendre de cheval tous les 
hommes d'armes. Les Bourguignons n'étaient pas accou- 
tumés à cette façon de combattre ; les gentilshommes ne 
voulaient pas mettre pied à terrée Cependant le maré- 
chal l'ordonna sous peine de mort, et tout se disposa 
selon l'usage des Anglais , en plaçant par derrière et sur 
le flanc gauche un rempart de charrettes et de ))agages ^ 
afin de ne pas être surpris de ce côté : la petite rivière de 

» Chronique de Berry. — Monstrelel. — Saint-Remy. 
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Yak€, de» fbwés ^ do» biieg, achevaîeat cette forte w-- 
ceinte* 

Les LorroQft avaBO^^^ ; le dtc de B^t raroya déAer 
les BovgttignoM; ko ^ de. ToatongeaD répoNUt qu'il 
était prêt et m désirait q^ combattie* Sarbaza», n^yaol' 
la belle ordonDance de TeviieBU, n'était point d'avkd*at*. 
taqoer ; il cooseiUaît d'attendre ; il re^ésentût qtt& le& 
Bourguignons manquaient de vibres, qu'ils seiaient oUi* 
gés de déloger ; mais il ne put se faire écouter. Le due René 
se fiait au grand nombre de ses gens; il avait avec Iftl 
(te jeunes seignairs de Lorraine et d'AHeam^ne qu^ a'a^« 
.valent pas vuJa guerre comme les Français^ les Anglaîa 
et les Bourguignons ; dans leur présomption, ils s'assu* 
raient d& forcer sans peine cette petite troupe. «11 n'y a 
a pas d'ennemis pour nos pages^ » s'écriait le comte de 
Saarbruek : « Quand on a peur des feuiHes, il ne Gaut pas 
(c aller au bois^ » disait au brave Barbazan cette jeunesse 
saD3 expéricDiÇe. a Ces paroles ne sont pas pour moi^ 
« rendit-il ; Sie^ merci, j'ai toujours vécu sans re> 
oL proche; et ençose* aijyourd'hui on verra si c'est la 
c( crainte ou le boa conseil qui me font parler de lasorte.» 

Le vaillant chevalier disposa de son mieui cette at- 
taque entreprise contre son gré ; il avait au moins deux 
hommes contre un, moin» d'archers cependant que les 

Bourguignana. 

Le noiaréchal de Toulongi^on fit distribuer du vin à ses 
gens , leur 4p9in^ coiir^e en ce grand péril ; eeux qui 
avaient haine ou ranci^^m» s'embEassèrent ; le comte de 
Vaudempnt parcourait les rangs à chevaL U protestait , 
sur le ^akit de son, àm^» qi^e sa qu^eUe était bonne et 
juste, et que le duc René voulait à tort lui ravir son héri- 
tage ; il rappelait que tpujours il avait fidèlement tenu le 



jfuxti de BwrgopuB ; eoto c^ttç f $t|te arpéf^prenailt, ^K^ 
et joyeux cwrage.^ 

L'^ttaïque çoooiiiepç^ avec viguieivc ; l^s Bo^rj^^cms 
ay^nt placé derEîèi;e le reçnp^ de leurs aixhecsi., k droite 
çtà gauche, des cauoQS et des coideuvriuea, Ilslaissèrent^ 
avancer les Lc^rains^ puis tout à coup n^ix&ai te feu à Tar* 
tillerie en poussant de ^and& cri& Les gens du, duo de 
Bar se jetèrent contre terre et. paiw^t troublés. Cepen- 
dant Barba^an, qui conduisait Taile droite, n'en continua^ 
pas n^oins à assaillir Yiyemeiit d^ce côté; déjà.in.éme il 
avait fait enlever un des chariots qui formaient le rempart 
4e reweu)!, et commençait à pénétrée dai^ son parc, Le& 
Bourguignons se portèrent aussitôt vers cet endroit, et la 
mêlée y devint cruelle» Bientôt après le sire de Barbazan 
fxjA tué. Dès que les Lorrains virent tcunber sa bannière, 
le trouble se mit parmi eux. Le duc René fit les plus vail- 
lants efforts pour les rallier ; mais, btessé au visage, il fut 
forcé de se rendre prisonnier à un écuyer du Hainault i 
nommé Martin Farmalt. L'évêque de Metz fut pris au^si ; 
le comte de Linanges, le comte de Salm, le damoiseau de 
Rodemacbet d'autres chevaliers alLem^ds furent ti^s* 
Le damoiseau de Commerci et le sii^e de Conflaus avaient 
eu ordre, avec deux cents chevaux , de charger sur l'ei^-^ 
nemi. Ils, ne purent pas ipt instoyit entamer les archers 
picards , qui les repoussèrent par i;me grêle de flèches. 
Jamais bataille n'avait été plus perdue ; elle se donAa le 
8 juillet, près du village de ÇuMigçieville ; np^jais elle était si 
si grande et si glorieuse pour le^ Bourguigi^^s , qu'ils la 
ivommèrent la bataille de Bar, ou^ de Lorraii^e , ou, des 
Barons, à cause du grande nombre de seigneurs qui &*y 
étaient trouvés. Le maréchal de Bourgogne revint en 
grand triomphe à Dijon, ramenant son illustre prisonni^er. 
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Gomme c'étoit lui qui était chef de Farmée , il refiisa au 
comte de Yaademont de lui remettre le duc René. 

Peu de jours avant cette victoire inespérée , le duc de 
Bourgogne , mécontent de la réponse des Anglais , avait 
envoyé au roi de France une ambassade composée de 
Jean de la Tremoille, sire de Jonvelle, et du sire de Jau- 
conrt. Ils étaient chargés de traiter de la paix générale ; 
maïs, comme il était difficile de la conclure promptement, 
ils avaient commission de négocier une trêve, afin de sou- 
lager le pauvre peuple f et le préserver d'une mine en- 
tière. 

^ Le roi était à Chinon ; les députés du Duc y passèrent 
longtemps avant de signer les trêves. Pendant ce temps , 
la guerre continuait vivement sur les frontières de Bour- 
gogne ; elles étaient attaquées à la fois par le Nivernais et 
le Charolais. D'un autre côté, les états , à qui l'on deman- 
dait un nouveau subside de 50,000 francs, n'en voulaient 
donner que la moitié. Ils profitèrent de l'occasion où Ton 
avait besoin d'eux pour exposer leurs griefs; ils désiraient 
que le Duc abolît la chambre du conseil qu'il avait établie 
en 1Sn22, et dont les seigneurs se plaignaient beaucoup , 
parce qu'elle laissait les procès sans jugement, ou prenait 
des frais énormes. Les états demaudaîent encore l'aboli- 
tion des droits du vin ; enfin ils auraient souhaité que les 
coutumes de Bourgogne fussent écrites en un seul corps 
de lois * . 

Le duc Philippe , selon la sage politique de ses prédé- 
cesseurs, savait, quand il était dans l'embarras, se mon-^ 
trer complaisant aux désirs de ses sujets; sans s'arrêter 
aux réclamations de sa chambre du conseil, il la supprima 

I HU tolre de Bourgogne. 
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et nomma un président du parlement de Paris, avec quel- 
ques conseillers , pour siéger à Beaune et y recevoir les 
appela des parties. Il se eontenta dç la moitié du sub- 
side, fit un emprunt pour le reste, abolit le droit sur 
le vin , et promit de faire rassembler et publier les cou- 
tumes'. 

Durant les négociations des états avec le Duc, le maré- 
chal de Toulongeon avait marché contre les Français qui 
envahissaient les frontières vers le Nivernais ; il avait re- 
pris Crevant et Mailli , il avait fait lever le siège de Cor- 
bigni. Mais une plus forte attaque sepréparait contre le 
ClMirolais; le comte.de Ckrmont, le comte d*Albret, le 
maréchal de Boussac, le bâtard d'Oriéans, le sire de Gau- 
court , avaient réuni huit mille combattants à Moulins. 
Pour se préserver de cette redoutable entreprise , il valait 
encore mieux négocier que faire la guerre. Des pourpar- 
lers furent entamés ; le duc de Savoie s'oflfrit pour média- 
teur; rabbé.de Cluny, la duchesse de Bourbon se mon- 
trèrent bien disposés \ D'ailleurs les sires de la Tremoille 
.et de JaucQurt avaient signé à Chinon, le 8 septembre, 
une suspension d'armes de deux ans pour toutes les fron- 
tières de Bourgogne, de Nivernais , de Champagne et de 
Rethelois. Le comte de Clermont suivit cet exemple, et le 
24. du même mois des trêves furent aussi signées avec lui 
à Bourg en Bresse. 

Ainsi le désir de la paix semblait gagner peu à peu 
tous les esprits. Nul n'était plus ardent à l'obtenir que le 
cardinal de Sainte-Croix, l^at du pape Eugène IV; il 
s'était rendu à Chinon près du roi , de là à Rouen , où se 
tenaient toujours le jeune roi Henri et son conseil ; puis à 

I Preuves de THisloire de Bourgogne. 
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AttM, chiÊz le duc île Bourgogne, à qui il avaK remis une 
lettre du pape. 

Le roi , aussftôt après les trêves signées, envoya à son 
èousin de Botn*gogne Tarchevèque de Rheims, Christophe 
de Harcourt, archevêque d'AIby, et maître Adam dç Cam- 
brai , président au parlement , avec pouvoir de rendre là 
trêve générale et de traiter de la paix , sauf à lui d'eia- 
Ininer en son conseil les propositions qui lui seraient 
faites. 

Dès que lè Duc semblait disposé à la paix , les Anglais 
commençaient à sinquiéter et s'efforçaient de ne point le 
laisser se séparer d'eux. Le 6 octobre, une lettre fut écrite 
au nom du jeune roi à son oncle de Bourgogne. On lui 
rendait compte des exhortations du pape, et des instances 
du légat ; on annonçait que , tout en remerciant dévote- 
ment le saint-père de sa bénédiction, et le légat des peineii 
quil se donnait pour le bien de la paJx , le rm d'Angle- 
terre avaît répondu que sans l'avis , le conseil et Tassentî- 
inent du duc de Bourgogne, il ne pouvait traiter, pas plus 
que le duc de Bourgogne ne le pouvait sans lui. Le con- 
seil d'Angleterre avait donné la même réponse en ce qui 
touchait toute trêve ou suspension de guerre. 

Le Duc se serait aussi fait conscience de faire une paix 
Préparée; mais, quant aux trêves, il lui semblait qu'il 
en pouvait conclure pour mettre ses sujets à l'abri de la 
guerre ; aussi , lorsque les ambassadeurs du roi furent ar- 
tivés à Lille , celles qui avaient été précëdemiQent con- 
ichies à CUnon fmëtà étendues à tous les pays de France 
et de Bourgogne, même à la ville de Paris. Toutefois le 
Duc, toujours fidèle à sa promesse et aux traités d'Amiens, 
se réservait la faculté d'envoyer, soit au duc de Bretagne, 
soit au duc de Bedford , les mâle lances promises dans le 
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cas 00 il en serait requis. Il prendt "soin aiïssi de ne re^ 
connaître dans aucun acte les droits dû roi de France. Il 
ne le traitait jamais que de daopfatn, ou de Charles de Va- 
lois. Parfds même les ambassadeurs de France étaient 
eul-mèmes contraints de ne donner, dans leurs écritures, 
aucun titre royal à leur maftre * . 

Les deux partis s'engagèrent également à envoyer des 
ambassadeurs pour traiter de la paix dans le lieu que dé- 
signerait le légat. Afin de mieux maintenir la trêve , on 
stipulait que , de part et d'autre , il seririt tfommé pour 
diaque frontière des conservateurs auxquels on aurait 
recours pour tous les griefs , et qui prononceraient sur les 
cas de violation. Ces conservateurs étaient les principaux 
seigneurs de chaque parti. 

En traitant ainsi avec les Français, le Duc, pour que les 
Anglais n'eussent rien à lui reprocher, rendait compte de 
tout au roi d'Angleterre. 

« Depuis que quelques-uns de mes gens, écrivcfit-il, ont 
accordé certaines trêves pour mes pays de Bourgogne , et 
que j'ai été contraint de les consentir pour des causes que 
vous connaissez bien au long, des ambassadeurs de votre 
adversaire et le mîen sont venus par-devers moi. Après 
diverses ouvertures de paix générale pour ce royaume , à 
laquelle ils se disent enclins et disposés à s'entendre avec 
vous et moi , il est vrai que j'ai accordé et amplifié les 
trêves , comme vous pourrez le Voir dans les lettres ci- 
Jointes. Laquelle chose , mon très-cher et très-redouté 
seigneur, j'ai faite principalement afin de parvenir à cette 
paix générale, parce qu'aussi j'en étais requis par les trois 
états de mes pays Qt par plusieurs de vos bonnes villes, et 

' PreuTes de THistoIre de Bourgogne. — Trailé du 15 décembre. 
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parce que je ne pouvais plas supporter à mes dépens la 
charge de la guerre , pour laquelle vous ne m'avez poitit 
aidé et secouru , comme besoin était, bien que je vous en 
aie fait prier et requérir. Mon très-redouté seigneur, qu'il 
vous plaise me signiCer toujours vos bons plaisirs et com- 
mandements pour les accomplir selon mon empire et de 
bon cœur, à Taide du Saint-Esprit. » 

Son zèle n'alla point cependant jusqu'à se rendre à Pa- 
ris pour assister au couronnement de ce jeune roi Henri, 
qui fit enfin son entrée le 2 décembre 1431. Les Parisiens 
étaient si mécontents , se regardaient comme tellement 
abandonnés, dans leurs misères, partons les princes et 
les gouverneurs , et même par le duc de Bourgogne , en 
qui ils continuaient a se iier, qu'il avait paru à propos de 
ranimer leur courage * . Le parlement , le prévôt des mar- 
chands, les échevins allèrent solennellement au-devant du 
jeune roi anglais , et le haranguèrent. Les échevins por- 
taient un dais au-dessus de sa tête. Le peuple criait : 
« Noël ! » On s'était efforcé de rendre cette entrée magni- 
fique. Dans chaque rue on avait dressé des échafauds, et 
l'on y représentait de beaux mystères. Chaque corps de 
métier prenait à son tour le dais. Le cortège était magni- 
fique , mais on n'y voyait que des seigneurs anglais : le 
cardinal de Winchester, le cardinal d'York, le duc de 
Bedford , le comte de Warwick , le comte de Suffolk et 
d'autres. De Français il n'y avait que Louis de Luxem- 
bourg, évéque de Térouanne, chancelier de France pour 
les Anglais , Jean de Mailly, évoque de Noyon, l'évêque 
de Paris, Guillaume d'Évreux , Pierre Cauchon le juge de 
la Pucelle, le bâtard de Saint -Pol, le bâtard de Thian , 

1 Ifonslrelet — Journal de Paris. 
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Gui le Boateiller, eelai qui avait livré Rouen , le sei- 
gneur de Pacy et quelques autres aussi peu notables. 
Parmi la suite on traînait , attaché avec des cordes , 
Guillaume-le-Pastourel , ce pauvre fou de berger pris de- 
vant Beauvais. 

Le cortège suivit' la rue Saint-Denis, passa au GhAte- 
let, vint à la Sainte^]bapelle du Palais, où le roi baisa 
les reliques ; puis la rue de la Calandre, la rue de la Vieille- 
Jttiverie, le pont Notre-Dame, le Petit -Saint -Antoine. 
Quand on passa sou$ les fenêtres de l'hôtel de Saint-Paul, 
le jeune roi s'arrêta et salua la reine IsabeUe sa grand'- 
mère , qui vivait à Paris , oubliée de tous comme une 
étrangère, et menant fort petft train. Elle s'incUna res- 
pectueusement devant ce roi anglais , à qui elle avait 
donné le royaume de France, et, détournant la tête, elle 
se mit à pleurer. 

Il alla descendre au palais des TourneHes, que le duc 
de Bedford habitait d'ordinaire, et qu'il avait fait orner; 
puis on le conduisit à Yincennes. Le 16 décembre fut la 
cérémonie de son couronnement. Il fut sacré à Notre- 
Dame par le cardinal de Winchester, ce' qui offensa beau- 
coup l'évêque de Paris. Après, il s'en vint dîner à la table 
de marbre au Palais, dans la grand'salle. Le Parlement, 
l'Université, les échevins devaient y dîner aussi; mais les 
Anglais , qui réglaient tout , savaient si mal les usages de 
France*, et prirent si peu de soin, que la populace rem- 
plissait tout le palais. Les magistrats furent repoussés et 
culbutés par la foule ; ils n'arrivèrent dans la salle qu'en 
fendant la presse. Leurs tables n'avaient pas été gardées, 
et fls se trouvèrent ainsi pêlennêle avec les savetiers et les 
derniers du peuple ^. 

* Journal de Paris. = > Ibid. 
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' Eoân, rien dans ces fêtes ne se pawa honorablemeDt, 
ni an gré des Parisiens. Ils disaient aussi que lorsqn'nn 
orfèvre oa qnelqne riche boorgeois mariait sa fille, il fai- 
sait mieai les choses que tous ces Anglais. La viande dis- 
tribuée ao peuple était gAtée. On n'envoya aocnne cha- 
rité ' aax pauvres malades de l'HAtel-Dieu ; on ne délivra 
aniinn prisoDoier. Ce qui était plus étrange , et qui ne 
s'était jamais w à aucun couronnemeat de roi, il ne ftit 
donné ni promis aucune abolition de gabelle, de droit 
d'entrée, de quart sur le vin, et outres impositions qui 
étaient même levées contre le droit et les lois; de sorte 
qoe les paavres habitants de Paris , qui n'avaient plus ni 
commerce ni ouvrage, qui payaient les vivres et le chaof- 
fitgesidier, et qui, nonobstant, s'étaient mis en si grands 
frais pour bien recevoir ce roi , furent plus ennemis des 
Anglais qu'auparavant ' ; mais il ne fallait pas se risquer 
h le dire tout haut. 

Tout était en un tel désordre dans ce gouvernement 
des' Anglais qa'ils ne payaient pas même les gages du 
Parienient. Quelque rempli qu'il fût de leurs partisans, il 
fit des remontrances sévères à ce sujet, et suspendit ses 
audienees ; si bien qu'au moment de feutrée da jeune roi, 
le Parlement ne siégeait ■ plus. Aussi le greffier écrivit-il 
SQT'Mn registre, le jour de cette cérémonie, qa'il n'en 
inscrirait point le récit, à cause de l'écltpse de la justice 
et du manque de parchemin. Le» Anglais ne donnaient 
pas même de quoi subvenir aui moindres dépenses de la 
première cour du royaume. 

Néanmoins l'Université obtint une complète exenqttion 
de toutes sortes de tailles, aides et subsides. La ville reçût 

' Journil de Ptrls. — Beglitres du Pirlement. 
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aossi la confirmation et raccroissement de ses privilèges. 
Le préambule de Tor/doMance célébrait pompeuseipent 
la renommée et la noblesse de eette antique cité sanctifiée 
par les reliques des martyrs , décorée par les lumières de 
rUni vevsité , ornée de la justice du Parlement , enrichie 
par le commerce des marohaiids de. toute nation et la ré- 
sidence des rois. Le roi d'Angleterre se louait aussi de la 
loyauté et de robéiasanee^ que les habiitants lui savaient 
gardées, malgré tant de maux et de .doEomages, et il dé- 
clarait qu'il viNilait traiter et honorer sa bonne. ville de 
Paris, comme le roi 'Alexandre traita la^noble ville de Co- 
rinthe, dont il fit san principal séjour, ou coaune .les em- 
pereurs traitèrent leur ville de Ronae; pour ces causes il 
donna ou confirma aux bourgeois de Paris les privilèges 
suivants^ : 

Ils conservaient leurs hypothèques sur les biens confis- 
qués de leurs créanciers. Si, pour tout autre motif que le 
crime de lèse-majesté , ils subissaient confiscation, celui 
des deixx éponx survivant ^daitla moitié des meubles, 
créances et biens acquis. Ils pouvaient saisir les bi^ns de 
leurs débiteurs forains , et même leur personae, lorsque 
ceux-ci étaient d'u'ne ville ayant semblable privilège. Ils 
pouvaient acquérir et posséder des fiefs et francs-alleux, 
être réputés nobles et jouir des privilèges de la noblesse, 
avoir la garde-noble et tutelle de leurs enfants et neveux, 
mais non point des.collatèraux. Les denrées et marchan- 
dises amenées à Paris étaient exemptes de toute saisie, et 
pour nul motif ne devaient être arrêtées dans leur cours. 
Le même privilège s'étetidait spécialement au bétail des- 
tiné à la ]^ovision de Paris. Les juridictions du prévôt de 

* Ordonnances. 
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la ville et du prévôt des marchands étaient confinnées, 
siir|;out en ce qui concernait les dettes contractées par 
signature envers les bourgeois, à qui le droit était accordé 
de citer à Paris même leurs débiteurs quelconques. 

De telles ordonnances ne touchaient en rien le commim 
peuple, et n'allégeaient point ses souffrances; la ville n'ai 
demeurait pas moins dans la détresse. Ce ^ui le témoigna 
bien, c'est. qu'il fallut, peu de jours après, rendre une 
autre ordonnance, qui réglait la façon de mettre en vente 
les maisons inhabitées, afin qu'elles ne. vinssent pas aux 
mains des gens qui voulaient seulement les démolir, pour 
vendre les bois et les châssis des fenêtres. On statua que 
les acquéreurs justifieraient sous caution du moyen qu'ils 
avaient pour payer la rente des maisons qu'ils achetaient. 
En effet, l'aliénation des maisons et terrains. se faisait 
d'ordinaire en cens ou rentes, pou point en capital. 

Le roi d'Angleterre ne demeura qu'un mois à Paris ; il 
retourna à Rouen, et quelques mois après en Angleterre. 
Quant au duc Philippe, il convenait si peu à ses dessems 
de se mêler des affaires de France , que , se rendant ea 
Bourgogne , il ne passa seulement point à Paris. En arri- 
vant à Dijon, et peu de temps après qu'il fut descendu en 
son palais, son premier soin fut d'aller rendre visite à son 
prisonnier, le duc René, qui depuis six mois était sévère- 
ment gardé, dans la crainte des entreprises qu'on pouvait 
faire pour le délivrer. Il traita courtoisement ce noble 
captif > et s'entretint longtemps avec lui pour adoucir les 
loisirs de sa prison. Le bon duc René, qui s'entendait 
mieux qu'aucun prince de son temps aux lettres et aux- 
arts, avait peint sur verre les portraits du feu duc Jean, et 
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de Philippe tai-même. Il les lui ofirit, et ils ftirent placés 
dans les vitiiaux de la chapelle des Chartreux. 

Dès que madame Isabelle de Lorraine avait vu son mari 
prisonnier, elle n'avait épargné aucune démarché pour le 
déMvrer* Elle s'était d'abbrd adressée à l'empereur Sigîs- 
mond, qui avait évoqué la cause de rhéritage de Lorraine; 
mais le duc de Bourgogne n'avait pas voulu reconnaître 
l'autorité des citations impériales, et l'affaire s'était plutôt 
gâtée par cette tentative. Alors la duchesse de Bar avait 
dirigé tous ses soins à se rendre le duc de Bourgogne fa- 
vorable. Elle avait en recours au duc de Savoie. Pour se 
donner un puissant protecteur, elle avait même conclu un 
traité d'alliance avec lin des principaux seigneurs de Bour- 
gogne, le sire Jean de Vergi, en lui promettant cinq cents 
francs de rente annuelle , et cinq cents francs par mois 
chaque fois qu'il ferait la guerre pour le duc de Bar ^ Le . 
sire de Vergi avait réservé 9es devoirs envers le roi d'An- 
gleterre', le régent et son seigneur le duc de Bourgogne ; 
c'était même sous l'approbation de son conseil qu'il trai- 
tait. 

Toute la noblesse de Bar et de Lorraine n'était pas 
moins empressée que la duchesse à obtenir la liberté du 
duc René. Nul prince n'était plus aimé que lui. Le traité 
de délivrance fut conclu le 6 avril; il ne touchait en rien 
au différend touchant rhéritage de Lorraine ; c'était seu- . 
lementun serment du duc Bené de venir se remettre, au 
1** mai de l'année suivante, à la disposition du duc de 
Bourgogne ; il donnait en même temps ses deux fils en 
otages et quatre de se^ forteresses en dépôt. Le comte de 
Linanges, le comte de Salm, les sires du Châtelet, de Ligni- 
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ville, de Lenoncourt, d'Haussonville, et les principaux sei- 
gneurs de Lorraine se portèrent garants pour leur sou-^ 
verain, et promirent de venir tenir prison à sa place, s'il 
manquait à son engagement. Une suspension d'armes fut 
aussi stipulée. En outre , le duc de Bar eut à payer 
200,000 thalers d'or au maréchal de Toulongeon, pour sa 
rançon. 
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